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CORRESPONDANCE SECRÈTE
MARIE-THÉRÈSE ET LE C" DE MERCY-ARGENTEAU
Vienne, 2 janvier. — Madame ma chère fille, Cette année commence si heureusement pour vous que j'espère que vous en sentirez pour longtemps les effets. Dans un mois vous verrez l'empereur ; c'est une époque pour vous bien intéressante. Vous connaissez son cœur et sa sagacité. Du premier vous avez tout à attendre : il ne restera pas en défaut, se faisant une vraie satisfaction de vous voir; et de l'antre vous pourriez en tirer une grande ressource. J'espère que vous lui parlerez avec cette confiance et tendresse qu'il mérite et qui doit resserrer pour toigours les liens, non-seulement de nos maisons et familles, mais lapins tendre amitié entre les souverains : unique moyen de rendre heureux nos États comme nos familles. J'espère qu'il conviendra au roi, et, les premiers embarras passés, que l'amitié et confiance prendront place. J'espère que les eaux et bols raffermiront votre sante, que le carnaval ne gâtera pas, et cette visite sera pour vous le plus sûr remède. Souvenez-vous de votre maman en vous trouvant ensemble ; je jouis des à cette heure de cette
consolation, et croyez-moi toujours toute à vous.
MARIE-THEXESE A MERCY.
11^ — Marie-Thérèse a Mercy.
Vienne, S janvier. — Comte de Mercy, J'ai reçu votre lettre du 18 du passé par le courrier La Montagne, arrivé ici entre le 28 et le 29 du même mois. J'y vois les mêmes marques de votre zèle, mais encore les mêmes sujets d'inquiétude sur la conduite légère et peu réfléchie de ma fille. Ce sont surtout les mauvais sujets , admis dans sa société, qui doivent alarmer. Vous pourriez en parler à l'empereur, en lui faisant encore sentir de m'en avoir écrit en gros, mais en dissimulant de m'avoir nommé ces mauvais sujets, quoique vous ne devriez pas douter de les nonmier à l'empereur, comme le duc de Lauzun, le comte d'Esterhazy, etc., en lui faisant connaître leur caractère dangereux et les intrigues qu'ils emploient pour engager ma fille dans leurs vues pernicieuses.
Conmae je ne veux pas entrer dans le détail du voyage de l'empereur, je ne pense non plus m'occuper des points qu'il y aurait à réformer dans le plan qu'il a formé à ce sujet; peut-être sera-t-il possible d'y faire quelque changement lorsqu'il se trouvera sur les lieux. [Pour la voiture de louage , je l'espère qu'il acceptera ime des vôtres sans votre livrée , et qu'il ne demandera pas le dîner dans un hôtel garni, ni de loger à Versailles, en ville et non à Trianon (1).]
Au reste je ne compte guères sur le bon eflfet de ce voyage. Si je ne me trompe pas , il en suivra une de ces deux choses : ou ma fille gagnera par ses complaisances et agréments l'empereur, ou il l'impatientera en la voulant trop endoctriner. Le premier me paraît plus probable ; mais dans l'un ou l'autre cas il ne faut point espérer une crise heureuse à opérer par la présence de l'empereur. [ L'empereur vous communiquera ou peut-être même la chancellerie par ce courrier des points (2) faits pour le total de la politique; très-bien : ce n'est pas pour en faire usage , plutôt pour être prêt à tout si on
(1) Kona avons cité à la fin du second Tolome, en note & la pièce LXI (18 décembre%77C}, des extraits d'une lettre à Mercy ( 81 décembre ) dans laquelle Joseph II entendait régler son voyage sur le pied du plus strict incognito. Marie-Thérèse y aurait voulu quelque tempérament.
(2) Cest-à-dire les points arrêtés d'avance entre l'impératrice, l'empereur et le ministre autrichien relativement aux objets politiques dont l'empereur pouvait se trouver entraîné à parler pendant son voyage en France.
parlaitd'aflfaires. Jevois l'empereur très-bien prévenu pour vous, surtout ne voulant se décider que sur vos conseils; je suis donc tranquille.]
C'est le dernier courrier qui passe par Bruxelles à Paris ; tous les autres , qui seront expédiés d'ici toutes les semaines pendant le séjour de l'empereur en France, iront en droiture à Paris [adressés à vous ]. Dans cet intervalle vous rédigerez vos rapports à moi dans la forme des ostensibles, en les adressant comme jusqu'ici à Pichler; mais, après le départ de l'empereur, j'attends par le premier courrier un rapport bien circonstancié sur tout ce qui sera passé pendant le séjour de l'empereur à Paris. Si néanmoins il arrivait pendant ce temps des choses intéressantes, dont je devrais être informée au plus tôt , vous pourriez les mander par une occasion sûre à Starliemberg [ qui en est déjà prévenu ], qui aura soin de les faire passer ici, comme je l'en préviens par ce courrier. [Je trouve mieux que toutes les fois que le courrier sera expédié, tant que l'empereur sera à Paris ou à Versailles, vous vous contentiez de me faire les rapports ostensibles, en y ajoutant im journal de ce dont s'est occupé l'empereur et ce qu'il a vu , et vous le remettrez sans être cacheté à l'empereur pour me l'envoyer; même cela peut être de la main d'un secrétaire, ne voulant vous occuper à part pendant ce séjour. Il n'y aura plus de courrier à cette heure par Bruxelles que celui des deux que vous renverrez. ]
Versailles, 16 janvier . — Madame ma très-chère mère. Je suis comblée de l'espérance de voir bientôt mon frère ; je n'ai pas besoin de le dire , ma chère maman le sait bien , il me sera dur de ne pouvoir le loger auprès de moi. On en sera surpris, mais je sacrifie tout à son goût : il sera logé et vivra comme il l'ordonnera ; le voir et causer avec lui , ce sera un si grand bonheur pour moi ! Je compte sur son amitié , il doit être sûr de la mienne , et quand la sienne serait égale, je gagnerais bien plus que lui, puisqu'il me parlera de ma chère maman , dont je suis si éloignée. Je suis persuadée que le voyage de l'empereur fera bien à tous égards ; je connais bien sa discrétion et parlerai en confiance. Passé le premier moment, qui aura
peut-être un peu d'embarras, le roi sera content de le voir et de lui
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parler : il ne peut s'en suivre que du bien, et pour les affaires et pour moi. Ma santé va fort bien, le carnaval est court, et d'ailleurs je m'y ménage ; j'espère en être moins fatiguée que les années dernières. Je voudrais avoir la même espérance pour le carême de ma chère maman, sa santé et le bonheur de la satisfaire sont mes plus grands désirs. Permet-elle que je l'embrasse ?
Paris, n janvier^ — Sacrée Majesté, Depuis que le temps ordinaire à cette saison s'est décidé, la reine est beaucoup moins sortie de Versailles, et n'est venue qu'une fois la semaine aux spectacles à Paris. S. M. a même diminué la fréquence de ses promenades en voiture et à pied. Les autres années elle ne craignait point de s'exposer au mauvais temps ; sa santé en avait souffert en plusieurs occasions, et elle s'est enfin rendue aux représentations qui lui ont été faites sur la nécessité d'un régime un peu plus réservé pendant l'hiver. Jusqu'à présent cette petite privation n'a pas été trop compensée par les amusements de l'intérieur de la cour. Les bals de la reine ne sont ni aussi nombreux ni aussi vifs qu'ils l'étaient les années précédentes. Les fenmies de Paris s'y refusent par des raisons que j'ai déjà exposées ; la reine conmience à se persuader par le fait que les formes d'une société privée ne peuvent être applicables à une grande cour sans qu'il en résulte ime diminution notable dans l'affluence des courtisans , et c'est ce que l'on ne voit que trop à Versailles , où personne ne va qu'autant que des affaires indispensables l'exigent.
La reine cultive encore la musique avec assez de suite ; S. M. a par semaine deux ou trois petits concerts chez elle, mais elle s'amuse de préférence à jouer au billard , parce que ces occasions réunissent mieux tout ce monde que la reine appelle sa société, et avec lequel elle aime à s'entretenir ; cela roule toujours sur les mêmes personnages que j'ai cités plusieurs fois. Dans ce nombre le duc de Coigny est un des plus constamment favorisés , et le plus consulté. Le comte d'Esterhazy, sans être tout à fait dans la même mesure, en approche cependant beaucoup ; mais tous les autres ont une part très-subordonnée dans la confiance de la reine. Le baron de Breteuil y fait oependant quelques progrès ; il est sans contredit le seul dans ce cercle de personnes qui soit en état, par sa tournure d'esprit et ses
connaissance^ y de tenir à la reine un langage instructif et amusant, et je vois qu'à cet égard il s'est prévalu avec zèle, sagesse et quelque succès, des renseignements que je lui ai donnés sur les points les plus essentiels au service de la reine. Les deux favorites de cette auguste princesse se trouvent toujours à peu près dans la même position : l'une diminuant insensiblement de crédit, et c'est la surintendants , tandis que la comtesse de Polignac fait plus de progrès sur l'esprit et le goût de sa souveraine, auprès de laquelle elle est plus assidûment que jamais ; cependant la concurrence de ces deux rivales n'a rien produit de remarquable depuis quelque temps, et elles cachent leur jalousie réciproque sous des dehors circonspects qui ne produisent aucun éclat.
La reine s'est occupée en dernier lieu d'un objet qui lui fait grand honneur dans le public , et dont les détails doivent par cette raison être rapportés à V. M.
Feu M. le dauphin, au retour d'une chasse, en badinant avec un de ses gentilshommes qu'il aimait beaucoup et qui se nommait le comte de Chambord, eut le malheur de le tuer d'un coup de fusil, catastrophe dont ce prince ne s'est jamais consolé , et qui lui fit renoncer à la chasse. Ce Chambord laissait une veuve enceinte ; on lui fit un sort considérable, et étant accouchée d'un garçon , M. le dauphin demanda en grâce au roi que cet enfant eût l'assurance d'une place de gentilhomme auprès d'un des fils de France. Quelque sacré que fàt l'accomplissement d'une telle promesse, elle était cependant, au grand scandale du public, restée sans efiet. La reine, informée des faits et invoquée par ledit Chambord, n'hésita pas à lui marquer la protection la plus décidée, et conmie il n'y avait aucune place qui pût être donnée dans le service personnel du roi, la reine proposa à Monsieur de remplir les intentions du feu dauphin ; mais Monsieiur et Madame cherchèrent à éluder cette demande, qui fut mieux reçue par M. le comte d'Artois, chez lequel le jeune Chambord obtint une place de gentilhomme d'honneur. Monsieur ne tarda pas à sentir la faute qu'il avait faite en se refusant à une pareille occasion ; on a su de même que M. le comte d'Artois n'y avait suppléé que parce que la reine l'avait exigé , et tout le mérite de cette action juste et bien placée en est demeuré à S. M.
Après de longues sollicitations, la reine s'est laissé persuader de demander au roi le titre de duc à brevet pour le comte de Mailly, mari
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de la dame d'atours de ce nom (1). La grâce, quoique accordée, n'est pas encore publiée; je crois qu'en cela la reine n'a pas pris le parti le plus avantageux à son service. J'avais proposé dans le temps d'attacher le titre en question à la charge et non à la personne ; c'eût été un moyen d'honorer cette place dans la maison de la reine , au lieu qu'elle n'est recherchée que pour avoir un titre , et qu'après l'avoir obtenue , les dames d'atours sont facilement tentées de quitter leurs charges. D'ailleurs cette faveur accordée au comte de Mailly va exciter une grande jalousie et plusieurs réclamations de la part de ceux qui présument avoir plus de droits à pareille grâce. Le comte du Châtelet est nommément dans ce cas, et le duc de Choiseul se donne les plus grands mouvements pour obtenir la protection de la reine en faveur dudit comte du Châtelet.
A la suite d'une quantité de neige qui était tombée ces jours derniers , la reine a été deux fois en traîneau ; la dernière course s'est faite au bois de Boulogne ; Monsieur était de cette partie , Madame s'en abstint à cause d'un rhume très-léger. M°*® la comtesse d'Artois suivit la reine, et cette fête fut terminée par un dîner donné à la Muette par M. le comte d'Artois. Comme ces amusements rassemblent toujours les mêmes entours, ils ont toujours aussi les mêmes inconvénients, dont le principal est de donner lieu & des bruits absurdes et faux répandus dans le public , et à l'occasion dont il s'agit on débita dans Paris qu'après la course de traîneaux, la reine avait été souper dans une maison appartenante au duc de Chartres, où on devait avoir joué une partie de la nuit, ce qui était de toute fausseté.
Le dimanche 12 , la reine vint au bal de l'Opéra. S. M. n'y resta que peu de temps ; mais cette course de nuit lui donna un peu de rhume. Le lendemain, le courrier mensuel m'ayant apporté les ordres de V. M. en date du 3 de ce mois , je me rendis sur-le-champ & Versailles et y présentai à la reine les lettres qui lui étaient adressées. Elle me parla beaucoup de tout ce qui a trait & la prochaine arrivée de S. M. l'empereur, qui a refusé de prendre un logement à Trianon non plus que dans aucune maison appartenante à la cour. Conformément aux ordres de ce monarque , je viens de retenir un logement à Versailles dans une maison particulière et près du château. J'ai fait établir dans ce logement les meubles convenables ,
( l)Le comte de Mailly était fils du marquis, plus tard maréchal de Mailly. V. tome II, p. iH,
mais les moins recherchés possible. Le jour où l'empereur arrivera, je conduirai S. M. par des passages détournés jusque dans les cabinets de la reine, de façon que le monarque ne sera aperçu de personne à cette première entrevue avec son auguste sœur (1). Le roi surviendra quelques moments après par la communication intérieure de son appartement avec celui de la reine, et de cette façon tout se passera ainsi que S. M. l'empereur en a daigné donner l'idée luimême.
Paris, le n janvier. — Peu après le départ du dernier courrier, je trouvai la reine inquiète et embarrassée sur l'état de ses dettes, dont elle ne savait pas elle-même le montant. J'en fis le relevé, qui se portait à la somme de vingt mUle trois cents et trois louis , ou quatre cent quatre-vingt-sept mille deux cent soixante et douze livres. La reine, un peu surprise de voir ses finances dérangées à un tel point, sentit combien elle allait être gênée dans ses dépenses courantes, et elle se détermina, quoique avec bien de la peine, à sonder les dispositions oîi pourrait être le roi de se charger au moins d'une partie des dettes susdites. Au premier mot que la reine prononça sur ce chapitre, le roi, sans hésiter et de la meilleure grâce possible, consentit d'abord à payer toute la somme. Il ne demanda que quelques mois de délai, voulant que cette dette fdt acquittée sur sa cassette particulière et sans l'intervention d'aucun ministre, ce dont il n'y a pas eu un exemple ici pendant tout le règne passé (2).
(1) Dans la lettre déjà citée du 81 décembre, Joseph II écrivait à Mercy : « JTarriverai vers le soir. Le lendemain, en allant à Versailles, je désire arriver chez la reine par le côté de ses femmes, et qu'elle m'attende dans son cabinet sans venir à ma rencontre, et qne là, pour ne point jouer la comédie aux autres, nous soyons seuls à nous donner les marques du plaisir que nous avons de nous revoir, m
(2) On trouve à la date du 14 janvier 1777 dans la Correspondance de Métra, une anecdote répétée encore ailleurs, et qui, fort invraisemblable par elle-même , se trouve ici, comme on voit, tout à fait démentie : « La reine, dit Métra, a dernièrement envoyé demander à M. Necker une ordonnance pour toucher au trésor royal 150,000 livres dont elle avait un besoin urgent ; le directeur a écrit fort respectueusement à la reine : n L'état du trésor ne permet absolument pas d'accorder à S. M. sa demande , mais ma fortune me met à même de lui offrir cette même somme de ma bourse, et j'aurai l'honneur de la lui porter ce soir. » Comment supposer que la reine eût accepté un tel service, et qu'aurait dit Marie-Thérèse si elle eût oublié Ainsi le soin de sa dignité ?
Le lendemain de cette promesse le roi porta lui-même deux mille louis à la reine ; à la fin de décembre il ajouta vingt-cinq mille livres ; dans le courant de février il y aura cent mille écus acquittés , et le restant le sera avant la fin d'avril. Cette conduite du roi est d'autant plus remarquable qu'il est naturellement fort économe^ surtout de l'argent qui est sous sa main, et j'ai vu la reine dans la dernière surprise d'une complaisance aussi prompte , aussi facile j et à laquelle elle ne s'attendait pas. Cela m'a donné lieu à faire de trèssérieuses représentations à S. M. sur la nécessité absolue de ne plus se livrer à des dépenses désordonnées ^ et de se fixer enfin à un système de conduite générale qui s'accorde un peu plus avec la manière d'être du roi. J'observai que, quoiqu'il n'exige rien de là reine, et qu'il paraisse faire céder tous ses goûts à ceux de son auguste épouse, il n'en serait pas moins dangereux d'user toujours de cette condescendance du roi sans y répondre jamais par aucun retour, ce que la reine n'a que trop à se reprocher jusqu'à présent, ce dont elle est convenue de bonne foi vis-à-vis de moi. J'ai représenté à S. M. qu'en cela elle manquait à tout principe , et à la bonté naturelle de son caractère. Elle m'a paru touchée de cette remarque, qui ferait certainement ime impression durable dans son âme si les insinuations fatales des entours n'en dissipaient sans cesse les effets. Tous mes soins ainsi que ceux de l'abbé de Vermond portent essentiellement à tâcher d'ouvrir les yeux à la reine sur les personnes qui l'environnent ; nous sommes parvenus à lui démasquer le duc de Lauzun, qui était un des plus dangereux personnages, et la reine s'est décidée à lui refuser désormais tout accès de confiance. H nous a réussi également de détruire le pernicieux crédit de la princesse de Guéménée ; mais la reine, en la connaissant pour ce qu'elle vaut, la ménage encore pour pouvoir aller de temps en temps passer des heures de la soirée chez la dite princesse, qui rassemble chez elle la jeunesse de Versailles. Le baron de Breteuil m'a témoigné une grande surprise de l'extrême dissipation dans laquelle il trouve la reine ; il en est presque éconduit ; comme S. M. le traite avec bonté, il a voulu saisir quelques occasions de parler de réflexions raisonnables. Quoiqu'il y mît toute l'adresse et la gaieté possibles , la reine n'a jamais voulu prendre sur pareilles matières. J'ai suggéré à l'ambassadeur susdit de tenter une autre voie qui pourrait être utile, et qui serait de faire concevoir à la comtesse de Polignac, favorite intime, combien il est
absurde, soit pour elle, soit pour tous ceux qui sont attachés à la reine, de l'entretenir dans ce système de légèreté qui tôt ou tard doit détruire le crédit de cette auguste princesse , puisque tous les entours en question tiennent l'avantage essentiel de leur faveur de ce même crédit de leur protectrice, raisonnement qui est aussi palpable que facile à démontrer.
La reine, toujours plus inquiète des remarques que S. M. l'empereur pourra faire , et des représentations que ces remarques pourraient occasionner, avait commencé à faire à ses favorites des petites confidences sur ses embarras. J'ai observé à la reine combien son auguste frère aurait lieu d'être choqué s'il s'apercevait jamais que semblables confidences eussent été faites, et j'ai obtenu de S. M. la promesse qu'elle ne parlerait plus à qui que ce soit sur cette matière.
D'ailleurs la reine est un peu tranquillisée par la dernière lettre de S. M. l'empereur, où il dit « qu'il ne vient ici ni pour observer ni « critiquer, encore moins pour y donner des leçons ; que son imique « but est de jouir du plaisir de voir son auguste sœur, et qu'il veut « que rien ne trouble cette satisfaction ».
Cet événement, qui peut en bien et en mal avoir de très-grandes conséquences, est peut-être la seule occasion que j'aurai en ma vie d'exercer avec quelque utilité mon zèle pour le bien du service et pour la satisfaction personnelle de V. M.; aussi ne suis-je occupé que de cet important objet. J'ai fait et continue encore un ouvrage assez considérable pour me trouver en mesure de prévoir et prévenir tous les cas possibles, soit dans ce qui peut se passer entre l'empereur et la reine, soit relativement au roi, à ses ministres, aux affaires, et surtout relativement à la façon dont Tempereur sera porté à juger de tout ce qu'il verra ici. H est essentiel que S. M. ne soit point induite en erreur par des apparences souvent trompeuses, et qu'aucun préjugé n'altère l'exacte vérité à ses yeux. Ce sera un des points qui fixera ma plus grande attention , et il n'y aura certainement ni soins ni moyens omis de ma part ; si j'obtiens que S. M. daigne me permettre de la suivre, je ne la quitterai pas un seul instant ni à Paris ni à Versailles , et quand l'empereur sera dans l'intérieur avec la reine ou avec le roi, je resterai dans les antichambres pour me trouver sur ses pas à sa sortie; mais si cela s'arrange ainsi, je trouverai bien difficilement des moments à pouvoir écrire de trèshumbles rapports à V. M., et il faudrait alors que je réservasse pour
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le courrier de mars les détails très-étendus que j'aurai à mettre à ses pieds.
Malgré mes très-hmiibles instances, la reine a permis au comte d'Esterhazy d'aller à Strasbourg pour y faire la cour à l'empereur et le suivre dans son voyage , ce à quoi j'espère que S. M. ne consenstira pas. Le prince de Bohan voulait aussi se rendre à Strasbourg ; je lui ai suscité des obstacles qui l'ont retenu jusqu'à présent; j'ignore s'il me réussira de l'arrêter tout à fait. Le prince de Ligne a écrit à la reine pour la supplier de lui obtenir la permission de l'empereur de venir ici ; je n'ai pu gagner sur la reine de se refiiser à cette demande, et je crains que S. M. l'empereur n'y cède. J'en serais d'autant plus peiné que la présence du prince de Ligne n'est nullement convenable à l'occasion présente ; mais quoi qu'il en arrive en cela ainsi qu'en plusieurs autres pareils incidents , j'espère qu'il y aura moyen de parer aux inconvénients. Je me flatte que tout ira bien et que V. M. n'aura que des sujets de satisfaction d'un voyage aussi intéressant.
Le prince de Kaunitz m'a communiqué les points politiques présentés à S. M. l'empereur. Je ne témoignerai point en avoir connaissance, mais ils me seront très-utiles dans les cas où ces matières vinssent à être agitées. Je mets ici aux pieds de V. M. une copie de la dernière lettre que l'empereur a daigné m'écrire ; s'il plaît à S. M. de me le permettre, je lui exposerai la vérité sur tous les points, soit relativement au personnel, soit aux choses et à leurs effets.
24 janvier . — Sacrée Majesté, Depuis vendredi dernier, jour du départ du courrier mensuel , il n'est rien survenu qui puisse mériter d'être rapporté à V. M., et je dois me borner aujourd'hui à la simple expédition des deux lettres ci-incluses. La reine est très-affectée du retard survenu au voyage de S. M. L'empereur (1); la reine craint que d'autres obstacles ne se présentent successivement, et ne la privent encore d'une satisfaction si longtemps espérée, désirée, et jusqu'à présent toujours déçue.
La reine est venue mardi au soir à Paris pour y voir au théâtre de
(1) Le voyage projeté de Joaeph II fat retuurdé de quelques moiB.
l'Opéra un nouveau ballet de la composition de Noverre (1). Le bal de mercredi à Versailles n'a été ni plus brillant ni plus nombreux que les précédents ; le duc de Chartres désirerait fort de faire agréer à la reine au Palais^Boyal un bal d'ob S. M. aurait la facilité de passer au bal de l'Opéra et se promener successivement ainsi d'un bal à l'autre. Ce projet est proposé pour la semaine prochaine ; il ne paraît pas que la reine soit décidée à l'agréer, et je désire bien que S. M. ne cède pas aux instances que M. le comte d'Artois lui fait à ce sujet.
24 janvier. — Sacrée Majesté, L'avant-demière lettre de S. M. l'empereur avait tellement rassuré la reine sur ses craintes des représentations sévères, qu'elle s'était du depuis uniquement livrée au plaisir prochain de revoir son auguste frère ; mais la reine en conserve maintenant très-peu d'espoir. Elle remarque que l'empereur, en parlant de l'obstacle occasionné par les neiges, ajoute que si cet obstacle avait été le seul , S. M. l'aurait vaincu en voyageant en traîneau ; mais elle avoue qu'elle est arrêtée par a d'autres causes (2) », et elle ne promet que faiblement son arrivée au printemps. Quant aux conjectures qui se font à Versailles, elles sont très-variées ; peu de gens croient «que le mauvais temps ait été la cause de retard du voyage de l'empereur. Le grand nombre impute ce retard aux inquiétudes que causent les mouvements du roi de Prusse, et c'a été le premier mot du comte de Maurepas. Enfin d'autres personnes ont imaginé que les ministres du roi, embarrassés du coup d'œil pénétrant que l'empereur jetterait sur tout ce qui se passe ici, ont travaillé avec succès à intercepter ce voyage de S. M. Une petite circonstance qui a surpris ici , c'est que, tandis que le jour de l'arrivée de S. M. l'empereur était comme désigné et regardé comme certain, le duc de Choiseul ofi*rait de faire des paris que le voyage de ce monarque n'au-
(1) Le ballet était celui des Iloraceê, dont la première représentation eut lieu le 21 janvier, n avait été très-goûté en Allemagne , mais réussit beaucoup moins en France. CTétait tonte la tragédie de Corneille mise en pantomime I
(2) Joseph n était en effet retenu par des circonstances politiques ) il écrivait : d Je ne quitterai pas d'ici que je ne sois entièrement tranquillisé sur les dispositions qu'on fera au sujet de la Bohême. » Correspondance inédite de Joseph II et Mercy, aux Archives de Vienne.
rait pas lien y d'où on conclut maintenant que le duc de Choiseul s'était procuré à Vienne des moyens d'être informé avec plus d'exactitude que personne.
La lettre de la reine à l'empereur en contient une que le roi écrit à S. M. (1).
Viennej le SI janvier, — Comte de Mercy, J'ai reçu votre lettre du 17 par le courrier Gergowitz, arrivé ici le 25 de ce mois. Toute généreuse qu'est la démarche du roi en se chargeant des dettes de ma fille, la façon aimable dont il s'y est pris en relève de beaucoup le prix. J'en suis charmée on ne saurait plus, et je serais inconsolable si, comptant encore pour l'avenir sur la générosité du roi, ma fille ne mettait plus d'ordre dans ses finances. La complaisance que le roi a pour elle en toute occasion devrait plutôt l'engager à y répondre par un parfait retour, en abandonnant ce train de vie dissipée, si contraire au caractère et goût du roi ; mais je vois avec regret que, si vos remontrances et celles de l'abbé Vermond font sur ma fille quelque impression, elle est bientôt effacée par les insinuations de ses entours et par son peu de réflexion. Je compte peu sur la tentative que Breteuil pense faire par la Polignac , l'entremise des gens peu sûrs étant toujours sujette à caution. La confidence quema fille a faite à ses favorites de son embarras sur l'arrivée de l'empereur est un effet ordinaire de sa légèreté.
Je suis très-tranquille de la façon dont, à l'arrivée de l'empereur, vous lui ferez envisager la cour et le ministère de France, et dont vous réglerez votre conduite vis-à-vis de lui. Je suis sûre que vos propos et vos démarches seront accompagnés de cette prévoyance et discrétion qui dirigent toutes vos actions.
Quelque convaincue que je suis de l'inconvénient de la course du comte d'Esterhazy à Strasbourg, je ne crois pas pouvoir l'en empêcher, en me servant à cet effet du canal du comte de Kosenberg, dont je ne connais pas la discrétion à toute épreuve [ et bien de la légèreté (2) ], mais je me doute fort que l'empereur voudra avoir à sa
(1) C'est-à-dire à l'empereur. Voir plus bas le commencement de la pièce IX.
(2) Noos avons va précédemment plosleors témoignages de confiance et de bonté de la
suite le comte d'Esterhazy. Il est moins encore probable de pouvoir arrêter Bohan d'aller à Strasbourg, où il est coadjuteur. Cet homme me paraît de plus en plus dangereux, et je crains qu'un jour sa charge de grand aumônier ne lui donne de l'influence et même de l'accès auprès de ma fille. Léger et étourdi reconnu, il ne laisse pas d'être insinuant et agréable dans la société. Nos jeunes dames ne cessent pas encore de faire son éloge, et il conserve toujours nombre de partisans ici. L'empereur le méprise, mais il ne l'en goûte pas moins; il est même convenu de lui avoir écrit (selon qu'il est rapporté dans la correspondance de Goltz) (1), mais que c'était seulement depuis l'avoir vu en Italie, et qu'ayant reçu une lettre de Rohan encore par le dernier courrier, il ne lui fera plus réponse. Au reste vous trouverez dans la correspondance de Goltz plusieurs traits assez remarquables sur la légèreté de ma fille et sur le caractère de l'empereur, traits qui fournissent assez de matières à bien des réflexions. Yergennes a répondu à merveille aux insinuations insidieuses de Goltz, comme vous le verrez par la lettre de Vergennes à Pons, à Berlin.
Pour le prince de Ligne , il y aura peut-être moyen de l'empêcher de venir à Paris, en faisant en général (sans lenonmier) défense aux Flamands de s'y rendre pendant que l'empereur s'y trouvera, pour ne pas l'incommoder pendant le peu de temps qu'il voudrait passer avec le roi et la reine tout à son aise.
Vienne, i/cvrier. — Comte de Mercy, Le courrier Kleiner, arrivé ici le dernier du mois passé, m'a remis votre lettre du 24 du même mois. Je ne veux point entrer dans la discussion de la sensation que ma fille a témoignée sur le voyage suspendu ou manqué de l'empereur, mais le roi s'est conduit à merveille dans cette occasion, en écrivant une lettre à l'empereur pour lui marquer ses regrets sur ce
part de rimpératrice à Tégard du comte de Hosenberg ; on roit que cette confiance n*était pas toutefois sans restrictions. 11 est rraisemblable que Marie-Thérèse gardait mémoire des lettres un peu légères que Rosenberg ayait naguère reçues de Marie- Antoinette. Voir notre tome II, page 861 (17 avril et 18 juillet 1775).
(1) Cest-à-dire dans ce qu'on interceptait de la correspondance du ministre de Prusse à Paris. Chaque cabinet parvenait alors à intercepter plus ou moins continûment les dépêches des autres cabinets.
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contre-temps, et son désir de jouir un jour de la satisfaction de voir l'empereur, en l'assurant que le comte de Falkenstein sera en France le maître absolu de faire ce qu'il voudra.
[Je n'ai jamais su que l'empereur avait écrit au roi; je ne le sais que dès ce moment. Jugez par là combien peu je me peux flatter de confiance dans un cas qiii m'aurait fait plaisir. Celui de Bohan restera à juste titre encore plus secret.]
Le roi dit entre autres dans sa lettre qu'à présent les neiges lui étaient plus insupportables encore qu'autrefois. Cette phrase pourrait bien se rapporter aux courses de traîneaux de ma fille, aussi peu conformes au goût du roi.
Je me doute fort si ma fille aura résisté à la longue aux instances du comte d'Artois et du duc de Chartres sur le projet du bal à donner au Palais-Boyal pour en passer à celui de l'Opéra.
Comme il se trouve quelquefois dans les gazettes que vous m'envoyez (1) [et interceptées du roi de Prusse, lesquelles vous saurez donner avec toute la circonspection et pas ceux à Goltz] des traits assez singuliers âur la conduite de ma fille et sur sa situation vis-àvis du roi, j'ai imaginé si vous ne trouveriez pas à propos de les lui communiquer de temps en temps, en lui fais|ant sentir que vous étiez informé de Vienne [je touche quelque chose dans ma lettre exprès] que ces nouvelles y étaient connues et que vous ne doutiez pas que je les savais , ce qui vous donnait de l'embarras pour le silence que vous étiez accoutumé à garder vis-à-vis de moi sur cette matière.
Vienne, ^février. — Comte de Mercy, Je vous envoie la copie de la lettre de la comtesse de Brionne que vous m'avez envoyée par le dernier courrier mensuel, de même que celle de ma réponse. Ayant
(1) Dans la correspondance du baron de Fichier avec Hercy, nous trouYons les détaila soivanta snr un nouvel arrangement que venait de faire Tambassadeur pour tenir l'impératrice au courant des nouvelles de Paris : « 4 février 1777. — S. M. approuve Taccord que V. E. vient de faire avec un homme de police qui s'est engagé à fournir les nouvelles les plus curieuses de Paris pour une gratification annuelle de 120 livres. Quelque peu intéressants que soient ces objets, on s'en occupe beaucoup ici par malignité, frivolité , ou faute de savoir employer plus utilement son temps ; et comme tant de personnes font parade de savoir toutes les nouvelles de Paris , S. M. ne croit pas qu'il convienne que la souveraine les ignore. » Archives de Vienne.
communiqué au prince de Kaunitz la lettre de la comtesse de Brionne pour me faire rapport sur sa demande y il est d'avis que je devrais, selon le système établi, laisser l'arrangement de tout ce qui a trait à la tutelle de la princesse de Montmorency, à son éducation et établissement, aux tuteurs et au collège des Parchons à Gand, du ressort desquels est cette affaire, sans donner un refus formel à la comtesse de Brionne sous motif que son fils est étranger (1). Le prince de Kaunitz s'est encore chargé de faire réponse à ladite lettre de la comtesse de Brionne, et je vous laisse par conséquent à examiner si vous trouviez à propos de lui remettre encore ma réponse ci-jointe , ou bien de la supprimer. [Je n'ai écrit cette lettre que dans la crainte
(1) Par une lettre du 18 janvier 1777, la comtesse de Brionne avait demandé à l'impératrice d'approuver le projet qu'elle avait conça de marier son fils le prince d'Elbeof avec la princesse de Montmorency, d'écarter les obstacles que les magistrats de Gand opposaient à son dessein , et de faire venir la jeune héritière en France pour achever son éducation et la marier. — La magistrature urbaine de Ghmd se composait alors de deux bancs ou collèges. II y avait le collège échevinal de la Keure (18 membres élus), autorité gouvernante ou executive de Ia commune, — et le collège échevinal des Parchons, composé aussi de 18 conseillers élus, magistrats partageurs des biens (parchon ou portion), chefs-tuteurs {opper'voochden) des orphelins-mineurs. Us intervenaient dans les successions, ventes ou contrats où des mineurs se trouvaient intéressés. •—• Les détails généalogiques concordent ici parfaitement. Les Montmorency possédaient de grands domaines dans l'ancien duché de Bourgogne. Vers 1410 se détacha de la souche principale la branche des seigneurs de Croisilles et de Kcufville-Wistache (en Artois), restée au service des ducs de Bourgogne. Cette branche a donné vers 1570 le rameau des seigneurs de Keufville-Wistache. Depuis le mariage de Guillaume de Montmorency, chevalier seigneur de Neufville-Wistache , avec Marie de Montjoye, vicomtesse de Bouliers (1602), les héritiers directs portaient le titre de vicomte de Bouliers, jusqu'à Philippe François de Montmorency (m. 1704], qui prit celui de prince. Son petit-fils Louis Ernest Gabriel , dit le prince de Montmorency, comte de Lagny , vicomte de Bouliers, baron de Bellem, etc., colonel en 1755 et général-major au service de l'impératrice en 1759, épousa en août 1761 à Amsterdam Marguerite-Élisabeth-Barbe de Wassenaer-d'Alkemade. Us n'eurent qu'une fille : Louise- Auguste-flUsabeth-Marie-Colette de Montmorency, née le 81 mai 1762. Cest la jeune princesse dont il est ici question. En effet son père mourut le 26 mars 1768, et sa mère se remaria, le 29 octobre 1775, à Jean François Philippe comte d'Asson, chambellan de LL. MM . impériales. Elle avait dû donner la parchon à sa fille du premier lit ; mais elle mourut ellemême le 12 décembre 1776, et la jeune orpheline , à l'âge de quatorze ans et demi , fut placée an collège des Parchons à Gand et eut ses tuteurs. La comtesse de Brionne réussit dans son dessein : la princesse épousa le 80 décembre 1778 Marie- Joseph-Louis, prince de Lorraine d'Elbeuf, second fils de Louis Clharles prince de Lorraiue et de Lambesc , comte de Brionne , de Harcourt et d'Armagnac, grand-écuyer de France ( m. 28 juin 1761 ), et de Louise-Julie de Rohan Montauban , sa 8* femme. Ce prince d'Elbeuf , ou plutôt prince de Yaudemont ( le titre de prince d'Elbeuf ne fut porté légalement que par son frère aîné , dernier grand-écuyer de France), né en 1759, mourut en mai 1802 sans postérité. -:- Les éléments de cette dernière note nous ont été communiqués par M. Gust. Pawlowski , directeur des Publications nobiliaires de la maison Didot.
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que la réponse du prince pourrait être oubliée, comme cela est arrivé souvent, et que je suis accoutumée à lui écrire.]
Le prince de Starhemberg m^a encore communiqué ses vues de marier son fils avec la princesse de Montmorencv, dont la mère, avant sa mort, lui a fait faire des ouvertures à cet eflTet, et le prince de Ligne recherche de même cette demoiselle pour son fils. Le prince de Ligne ne manque pas ici, conmie vous savez, de partisans et protecteurs, mais je donnerais toujours la préférence à Starhemberg, dès qu^il trouverait Talliance en question convenable à son fils. Je ne lui en expose pas moins quelques doutes à examiner préalablement par rapport à cette alliance, et je lui fais part quel en est le sentiment du prince de Kaunitz, en ne lui dissimulant non plus les démarches du prince de Ligne pour l'alliance de la princesse de Montmorency avec son fils.
Vienne, i/évrier. — Madame ma chère fille. Vos lettres du 16 et du 24 m'ont causé de différents sentiments ; celle qui exprimait si vivement Tattente de votre cher frère m'a bien fait du plaisir, mais en même temps augmenté mes chagrins de la voir manquée. La lettre du roi m'a sensiblement touchée, et si vous le trouvez convenable, marquez-lui en ma sensibilité. Ne souhaitant plus rien dans ce monde que le bien de notre sainte religion , le bonheur de mes chers et plus que chers enfants, le bien-être de nos États et le bonheur de nos peuples, que j'aime aussi bien sincèrement, je ne souhaite donc que de voir liées étroitement et indissolublement, comme elles le sont actuellement, nos maisons et intérêts, et de même les personnes d'une amitié et cordialité à toute épreuve , qu'aucun ministre, ni envieux de cette union ne puisse jamais faire changer ou diminuer. L'empereur et le roi étant si jeunes, tous deux avec le cœur bon et grand, mes espérances sont bien fondées s'ils se connaissent et constatent cette confiance mutuelle qui leur sera si nécessaire et utile dans leur course politique, pour être heureux et rendre tels leurs États et même l'Europe. Ces réflexions d'une vieille bonne maman et souveraine m'ont engagée d'envoyer de nouvelles instructions à Mercy, lui ordonnant de vous informer et concerter coDMnent se prendre vis-à-vis de vos ministres. Voilà les plus grands
objets que je ne vous touche qu'en passant. Les dissensions entre les Turcs et les Busses , entre l'Espagne et le Portugal aussi bien que la guerre en Amérique (1) peuvent bien fiBu^ilement causer un embrasement où je pourrais être entraînée malgré moi j d'autant plus qu'avec notre mauvais voisin il faut aller avec autant plus de circonspection, sa haine ordinaire contre nous s'étant beaucoup augmentée depuis que nous avons osé, en Pologne et ailleurs, agir contre ses principes injustes. Il fait l'impossible pour s'accrocher ou au moins diminuer partout à toutes les cours notre façoiv d'agir ; aucune calomnie n'est ménagée, mais surtout en France, et c'est la raison qui me fait doublement regretter que l'entrevue n'a pas eu lieu. La joie que le roi de Prusse en a est une sûre marque combien cela lui importe, et doit nous lier d'autant plils immuablement (2) ; l'étant , ni lui ni personne n'osera nous inquiéter. Je ne puis vous cacher que vous n'êtes pas mieux ménagée dans votre particulier, et j'en ai touché à Mercy quelques traits, qui depuis longtemps me font bien de la peine, sur vos divertissements, jeux, promenades : étant mal avec le roi, séparée de lit, voulant rester toute la nuit à jouer, c'est ce que le roi ne voulait pas : que vous étiez frappée sur l'arrivée de l'empereur, et que vous ne l'aviez nullement souhaitée, et même que vous étiez charmée à cette heure, pour laisser le libre cours à vos plaisirs. Toutes ces insinuations viennent de Berlin en Saxe, Pologne, etc., et partout, et j'avoue, depuis quelques mois elles m'ont causé des char grins cuisants. Ma consolation était, que disant des calonmies atroces contre l'empereur et moi, que cela sera de même contre vous ; mais, ma chère fille, les gazettes ne confirment que trop tous ces difi^ rents amusements où ma chère reine se trouve sans ses belles-sœurs et le roi , et m'ont causé bien de tristes moments. Vous aimant si tendrement, je vois un peu dans l'avenir et je vous prie d'en faire autant.
(1) De noayellee difficultés venaient de surgir entre la Russie et la Turquie; au mois de mars suivant, une armée russe envahit la Crimée. Dans l'Amérique méridionale, l'Espagne et le Portugal se disputaient réciproquement leurs colonies, tandis que, dans celle du nord, écla* tait la rupture entre les colonies anglaises et la métropole. Le 4 juillet 1776, les États-Unis proclamaient leur indépendance et envoyaient des ambassadeurs à la France et à l'Espagne pour les attirer à leur cause.
(2) Dès la première annonce de ce projet de voyage de Joseph II en France , Louis XVI écrivait à M. de Vergennes, le 18 juillet 1776, « Je crois que ce voyage donnera une furieuse jalousie an roi de Prusse ». Archives nationales, à Paris, Cartons des rois, K, 164.
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Vous me rassurez sur votre saoté ; c'est déjà nn grand point ponr moi, mais je vous conjure, tâchez de conserver cette estime et affection du public que vous aviez si par&itement, et croyez-moi toujours votre bien tendre mère et amie.
P. S. Je ne saurais vous flatter trop , nonobstant que je le souhaite ardemment, sur l'arrivée de l'empereur en avril. H s'en explique lui-même lii-dessus, les affaires de Bohême exigent les plus grandes attentions. Je suis mal servie et peu soutenue ; dans ces circonstances , qui ne permettent pas de retard, je ne saurais me passer de votre frère.
Paris, \5 février. — Sacrée Majesté , Le carnaval de cet hiver n'a point pris à Versailles la même tournure qu^il avait eue dans les années précédentes, et quoiqu'il n'y eût rien de changé au genre ni à la fréquence des amusements ordinaires à cette saison, ils ont langui par un défaut de disposition à la gaieté, à l'exception du dernier bal chez la reine ; les précédents avaient été peu nombreux, on cherchait des prétextes pour se dispenser d'y aller. Depuis longtemps on n'a vu Versailles aussi désert qu'il l'a été pendant cet hiver, et il pourrait le devenir encore davantage , si on laisse subsister les causes de l'humeur et des jalousies qui ont occasionné cet inconvénient. La reine en a paru sérieusement occupée, et elle m'adonne lieu de lui rappeler les observations que j'ai souvent été dans le cas de lui exposer à ce sujet. Quoique S. M. traite un chacun avec beaucoup de bonté et de grâce quand on se présente devant elle, il n'en est pas moins vrai que le petit nombre de ceux que la reine appelle « sa société )) éloigne le plus grand nombre des courtisans des deux sexes , et ôte à ces derniers les occasions et la possibilité de faire leur cour. Il s'ensuit que les avantages et les agréments , que l'on espère d'obtenir en s'approchant des souverains disparaissent, lorê^que ceux-ci adoptent un genre de vie privée qui est incompatible avec la tenue d'une grande cour, où tous les sujets d'un certain rang ont droit de prétendre au traitement que leur assignent leurs dignités, leur âge, leur mérite personnel et leurs services. Cette langueur des amusements de Versailles a décidé la reine à s'en procurer de plus vi& par des promenades et même des chasses faites au bois de
Boulogne dans le moment de la saison qui le comportait le moins, et cela n^a point eu lieu sans que la santé de la reine en ait souffert, soit par des commencements de rhume, lesquels heureusement n'ont point eu de suite, soit par des insomnies et des maux d'entrailles, lesquels, quoique légers, pouvaient aboutir à des indispositions plus inquiétantes. La reine est venue à plusieurs reprises au bal masqué de l'Opéra, toujours suivie par Monsieur et Madame ou par M. le comte et M"** la comtesse d'Artois. Les deux princesses ne sont venues qu'alternativement; Monsieur n'a été qu'à deux bals, mais M. le comte d'Artois n'en a manqué aucun de ceux ob était la reine. Dans pareilles occasions cette auguste princesse n'est jamais perdue de vue par un officier des gardes du corps qui la suit en masque et à quelques pas de distance. S. M. a pareillement auprès d'elle une de ses dames qui reste à ses côtés ; il arrive quelquefois en même temps que la reine daigne se promener dans le bal avec des honmies, mais toujours des personnes connues et de distinction. S. M. a fait le même honneur à quelques étrangers , nommément au duc Dorset, cavalier anglais que la reine traite particulièrement bien. n 7 a toujours ici un nombre d'étrangers de cette nation, et comme ils ont plus que les autres le goût et l'habitude de la danse, et qu'ils devenaient par cette raison des acteurs utiles pour les bals et la reine, cela a attiré des distinctions de préférence. Les nationaux en ont un peu murmuré, et on en a d'abord conclu que la reine avait une prédilection pour les Anglais ; au reste, comme cette faveur devait finir avec les bals, les remarques que l'on avait faites ont fini de même, et cela n'a tiré à d'autres conséquences que celles d'occasionner des propos toujours déplacés et injustes, mais qui seraient d'autant plus faciles à éviter que la reine met réellement peu d'intérêt aux actions qui les font naître. La reine s'est rendue à un bal que le duc de Chartres a donné le 30 du mois passé dans l'hôtel du duc d'Orléans son père , que l'on nomme le Palais-Royal. S. M. avait hésité d'aller à cette fête, mais elle céda aux instances qui lui furent faites à ce sujet. Mesdames de France, qui avaient fait espérer à la duchesse de Chartres qu'elles iraient à ce bal, n'y sont point venues. La reine y arriva vers minuit, suivie de Monsieur, de Madame, de M. le comte et de M"** la comtesse d'Artois. S. M. dansa et se promena beaucoup ; à quatre heures du matin elle passa quelques moments dans la loge du duc d'Orléans pour y voir le bal masqué
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de rOpéra ; S. M. ne descendit point dans la salle^ elle rentra dans les appartements du Palais-Boyal, d'où elle ne repartit pour YersaiUes qu*à six heures. Le bal était demi-paré sans masque ; il devait j avoir des quadrilles; mais elles manquèrent parce que la mort du marquis de Hautefort (1), survenue la veille ; empêcha de paraître des dames de ses parentes qui devaient être des quadrilles en question. Cet incident donna lieu au duc de Chartres de supplier la reine d'honorer de sa présence un second bal le jeudi suivant 6 de ce mois y et où les quadrilles projetées auraient lieu. S. M. daigna j consentir, les quadrilles furent exécutées au] jour marqué : elles étaient d'une grande élégance dans les habillements et elles exécutèrent avec beaucoup de précision un ballet figuré. La reine en fiit très-satisfaite, et donna toutes sortes de marques de bonté et de grâces à cette brillante assemblée. S. M. se rendit dans une loge d'où elle vit le bal de l'Opéra, et elle repartit pour Versailles à six heures du matin, toujours suivie des princes et princesses royales. La reine revint au bal de l'Opéra le dimanche gras, et y resta jusqu'au jour. Le lundi il y eut bal à Versailles, et la fête était plus particulièrement dédiée au roi, qui, selon sa coutume , a pris d'ailleurs très-peu de part aux amusements de ce genre. Le mardi la reine eut bal chez elle depuis cinq heures jusqu'à neuf; après le souper S. M. vint au bal de l'Opéra, y resta jusqu'à six heures, et termina ainsi son carnaval par cette dernière veillée. Il était grand temps de rentrer dans le repos du carême, parce qu'à la longue la santé de la reine aurait pu souffrir considérablement d'un genre de vie aussi agité. S. M. est maigrie de cette fatigue , il lui reste encore un peu de rhume , mais son premier médecin n'en est point inquiet, et en effet cette légère incommodité n'a point empêché la reine de venir vendredi dernier à l'Opéra. Ce même jour, qui était le 14, le courrier mensuel m'ayant remis les ordres de V. M. en date du 3 , j'envoyai sur-le-champ à la reine les lettres qui lui étaient adressées. Je ne les portai pas moi-même, sachant le projet de S. M. de venir le soir en ville, et je préférai d'aller le lendemain lui faire ma cour à Versailles. J'y trouvai la reine toujours fort occupée du voyage de S. M. l'empereur ; elle me parut peinée des doutes qui lui restaient à cet égard. Il fut question de tout ce qui s'était passé pendant le carnaval; en récapitulant ce chapitre, la reine convint que la
(1) Le maxquis d*Haatefort était maréchal de camp ; il mourat le 80 janvier.
dissipation avait été dans une mesure un peu trop étendue, et, sur quelques remarques que je fis à S. M., je la portai à convenir de même qu^en voulant accumuler au delà des bornes les divertissements, elle s'était cependant en total peu amusée. J'observai qu'il en serait toujours ainsi toutes fois et quantes le temps se trouverait rempli par des objets qui ne laissent après eux qu'un grand vide, et le regret 4'ar voir omis nombre de choses utiles. Je donnai à ce commentaire toute l'extension dont il me parut susceptible, et la reine daigna l'écouter avec bonté. it-
Versailles, le Yl février. — Madame ma très-chère, Je puis entièrement rassurer la bonté de ma chère maman. Ma santé est trèsbonne et s'est bien soutenue à la fin du carnaval ; je prends pourtant des bouillons rafraîchissants depuis trois jours , et je compte qu'après cela je me porterai mieux qu'avant. J'ai vu hier Mercy, il m'a parlé de tout ce dont ma chère maman l'a chargé. Je suis plus révoltée qu'étonnée des vilainies et méchancetés du mauvais voisin (1 ) ; peut-être lui-même est-il trompé sur quelques points par le ministre qu'il a ici ; il est connu depuis longtemps pour un homme peu scrupuleux et qui, pour se faire valoir auprès de son maître, n'hésite pas à lui mander toutes sortes de fables.
Je dois avouer à ma chère maman que j'ai profité non-seulement des bals chez moi, mais encore de ceux de l'Opéra à Paris ; mais je n'y ai été qu'après en avoir parlé au roi, et m'être assurée que cela ne lui déplairait pas. Il m'a répondu de bonne amitié que je pouvais aller autant que cela m'amuserait ; au reste je n'y ai jamais été qu'avec Monsieur, qui me donnait toujours le bras dans le bal. Sur le dernier temps la comtesse d'Artois y est aussi venue. H est bien triste pour moi que ma chère maman s'est toujours affectée de pareils bruits.
Quoique j'aie fort peu d'expérience des affaires, je ne puis me défendre d'une grande inquiétude sur tout ce qui se passe en Europe de tous côtés. Il serait bien terrible si les Turcs et les Russes recommençaient la guerre. Au moins pour ce pays-ci , je suis bien sûre
( 1) Frédéxic IL Voir la fin de la lettre da 8 féyiier, de Harie-Théréfle à Hercy, page 14.
qa'on a grand désir d'entreteBir la paix. Si mon frère était venu , je pense bien, comme ma chère maman, que la connaissance qu'il au* Tait faite avec le roi , aurait été fort utile pour le bien et la tràn* quillité générale. Ce serait le plus grand bonheur si la confiance pouvait s'établir entre ces deux souverains qui me touchent de si près ; ils pourraient finir bien des choses par eux-mêmes, et ils seraient à l'abri de la maladresse et de l'intérêt personnel de leurs ministres.
Le grand aumdnier est à l'extrémité; le Prince Louis le remplar cera dans cette charge. J'en suis bien f&chée, et c'est bien à contre* cœur que le roi le nonmiera ; mais il y à deux ans qu'il s'est laissé sur« prendre par M. de Soubise et M"* de Marsan une demi-promesse , qu'ils ont rendue entière en remerciant, et qu'ils ont bien su faire valoir dans ce moment-ci. S'il se conduit conmie par le passé , cela fera beaucoup d'intrigues ici.
Malgré mon trouble et mes inquiétudes pour la guerre , il me semble pourtant que tout peut encore se concilier. C'est mon plus grand désir, et outre les maux affreux qui en résulteraient, je serais surtout accablée des peines et chagrins qu'en aurait ma chère maman. Sa santé et sa satisfaction , c'est le plus ardent de mes vœux. Permetelle que je l'embrasse?
XIY. — MeBCY A MABIE-TH^BàSE.
Paris, le \9 février. — Le carnaval qui vient de finir a été aussi fâcheux par l'excès de dissipation auquel la reine s'est livrée que par le peu de moyens que j'ai eus de fixer l'attention de S. M. sur les mouvements d'intrigues qui se sont élevés à Versailles, et qui y subsistent encore dans le plus grand degré de chaleur. Deux objets et deux partis différents ont donné lieu à ces manœuvres, lesquelles malheureusement aboutissent toutes à tendre des pièges à la reine. D'un côté les Choiseul, en formant de grands projets sur le voyage de S. M. l'empereur à cette cour, ont cru que dans cette circonstance ils devaient ranimer tous leurs efforts auprès de la reine pour la porter à quelque grande démarche contre le ministère actuel , et cela dans l'espoir que s'il pouvait s'opérer quelque changement le duc de Choiseul ne manquerait pas d'être remis en place. Je n'ai pas eu la moindre peine à détourner de pareils projets, parce que dans le fond
la reine n'y prend aacnn intérêt réel, et que d'ailleurs elle est peu disposée à s'occuper d'objets sérieux qui exigeraient une conduite suivie et réfléchie ; mais S. M., sans se livrer à des plans aussi vastes, en écoute quelques détails et en répète des propos qui suffisent pour alarmer les ministres actuels ; c'est ce qui était arrivé à Tégard du comte de Maurepas et du comte de Yergennes , et conune ils s'adressent toujours à moi pour éclaircir leurs doutes , cela m'a donné toute facilité à les tranquilliser et à écarter tout levain de défiance contre la reine. D'un autre cdté, les Choiseul me font depuis quelque temps de grandes avances ; j'y réponds avec une politesse recherchée; mais je sais qu'ils voient avec peine l'uniformité de ma marche, de laquelle ils ne trouvent aucun moyen de m'écarter. Le second foyer d'intrigues provient de la famille de Bohan, et c'est la comtesse de Marsan qui régit cette cabale. Y. M. daignera se rappeler qu'un de mes très-humbles rapports précédents citait une conversation dans laquelle la reine obtint du roi sa « parole d'honneur » que le coa^uteur de Strasbourg n'aurait jamais la grande-aimiônerie de France. C'était par instigation du duc de Choiseul, ennemi mortel du coadjuteur, que la reine avait sollicité cette exclusion , et malheureusement elle eut la facilité de confier au duc que le roi lui avait donné sa parole à cet égard. Je me récriai dans le temps contre cet aveu de la reine, et lui en démontrai les conséquences ; mais le mal était fait. Ces jours derniers, le cardinal de la Boche-Aymon ayant été à toute extrémité, la comtesse de Marsan se mit en avant pour assurer l'accomplissement d'une promesse signée du feu roi et confirmée par le roi d'aujourd'hui pour la charge de grand-amnônier en faveur du coadjuteur ; mais la dite comtesse tut bien étonnée de trouver les choses changées et de rencontrer des obstacles auxquels elle ne s'attendait pas. Les soupçons tombèrent d'abord sur la reine ; les Bohan se mirent dans un mouvement prodigieux : ils cherchèrent et réussirent à gagner le comte de Maurepas. Le duc de Choiseul mit de son côté en action tous les ressorts de l'intrigue pour soutenir l'effet du coup porté à son ennemi , et il en résulta une guerre des plus acharnées. Le prince de Soubise fit écrire à la reine par la princesse de Quéménée ; S. M. se trouva embarrassée , elle répondit dans des termes vagues , mais qui cependant désavouaient en quelque sorte son opposition. Le 4 de ce mois la comtesse de Marsan eut une audience du roi, dans laquelle elle tint un langage d'une telle force.
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que le jeune monarque en fut intimidé et voulut capituler^ et finalement il déclara que le coadjuteur n'aurait la place que sous condi- ,tion qu'il donnerait par écrit un engagement de se démettre de cette même place au bout d'une année. La comtesse de Marsan était trop habile pour ne pas se soumettre à cette loi, dont elle reconnut d'abord l'illusion. Le roi alla sur-le-champ en rendre compte à la reine, et ils crurent avoir parfaitement rempli leurs vues et assuré l'éloignement du coadjuteur. Quand la reine daigna m'en parler, je lui exposai toutes les fautes accumulées qui, pour le fond ainsi que pour la forme, avaient été commises dans cette affaire. Je prédis que le coadjuteur, une fois nanti de la charge, aurait toutes sortes de moyens pour la conserver, et cela d'autant plus que les entours de la reine étaient encore parvenus à la tromper dans le cas présent, et à se procurer aux dépens de S. M. la coopération du comte de Maurepas. Cependant le cardinal de la Boche- Aymon, qui était mourant , est presque hors de danger ; mais son grand âge et la nature de ses infirmités n'annoncent pas un long répit, et je regarde conmie un très-grand mal que le prince de Rohan occupe cette place ; son audace en intrigue peut devenir dangereuse à la reine. S. M., qui ne peut souffrir ce coadjuteur, le traitera mal , sans lui en imposer, et ce dernier n'en 8era que plus envenimé dans les machinations qu'il est très-capable d'inventer. Cette cabale de la comtesse de Marsan est une des plus méchantes qui existe à cette cour; tous les moyens leur sont égaux quand il s'agit de parvenir à leurs fins , et ils ont des ouvriers propres à ce genre de manœuvres, entre autres l'abbé Georgel, que je sais avoir été employé en certaines occasions à écrire des lettres supposées (1) et à faire répandre des bruits dans le public, ce qui nommément, est arrivé par rapport au baron de Breteuil, qui a été vivement harcelé par la cabale susdite. Je sais aussi que je suis devenu pour ce parti un objet d'attention et de grande méfiance ; mais en me conduisant avec circonspection, je ne serai jamais embarrassé ni arrêté dans la marche que me dicte mon devoir et mon zèle pour le
(1) On se rappelle que, par une lettre du 3 férrier 1774 (voir notre tome II, page 103), Marie-Tbérése accuse Bohan de citer dans ses correspondances des lettres soi-disant émanées d'elle et qu'en réalité elle n*a jamais écrites. Voici maintenant l'abbé Georgel accusé de produire des lettres supposées. Ce sont là autant d'indices et de témoig^ges qui jettent de nouvelles lumières sur le caractère du cardinal de Roban et sur celui de son confident. H faut s'en souvenir pour juger plus tard leur rôle dans l'affaire du Collier.
bien du service de la reine. Je ne puis ni ne dois dissimuler que cette auguste princesse, par pure inattention et vivacité y sans qu'il y ait d'ailleurs rien de grave à lui reprocher, a accumulé pendant ce carnaval un nombre de petites fautes qui font des impressions filcheuses. Elle n'a pu résister à venir aux deux bals du Falais-Royal et à cinq ou six bals masqués de l'Opéra. Elle y parle à tout le monde, s'y promène suivie de jeunes gens , d'un nombre d'étrangers , particulièrement des Anglais, qu'elle distingue , et tout cela s'est passé avec une tournure de familiarité à laquelle le public ne s'accoutumera jamais. Comme la reine ne me cache aucune des moindres circonstances et qu'elle paraît même empressée & m'en parler la première, je m'enhardis dans ces occasions à lui faire les représentations les plus énergiques. J'y mets l'expression de l'exacte vérité, du zèle le plus ardent et du plus vrai et respectueux attachement ; tout cela est reçu avec une grâce et une bonté infinie ; la reine avoue de la meilleure foi que mes raisons sont sans réplique, qu'elle m'en sait gré ; elle veut que je ne cesse de les lui répéter, mais elle ajoute à cela (et avec vérité) que le roi approuve tout ce qu'elle fait, qu'il l'y excite même, que d'ailleurs* il faut bien jouir un peu du temps de la jeunesse, que le moment de la réflexion viendra, et qu'alors les frivolités disparaîtront. Je réplique à la reine que bien éloigné dé lui prêcher cette morale sévère qui n'admet ni les plaisirs ni les amusements, je voudrais seulement qu'elle combinât l'un et l'autre, de manière à jouir agréablement du présent sans se préparer des regrets pour l'avenir, et surtout sans compromettre la dignité si essentielle aux personnes augustes. J'observai à la reine que, faute d'y donner la moindre attention, on s'accoutumait peu à peu, même dans les démonstrations publiques , à perdre de vue le profond respect qui est dû à S. M. J'en citai sur-le-champ un exemple tout récent. Le lendemain du jour où la reine avait été au premier bal du Palais-Boyal, le secrétaire des commandements du duc de Chartres fit insérer dans le Journal de Paris ( dont la feuille est ci-jointe ) l'article, qui parle du bal en question (1). Je fus choqué de la tournure de cet article par la raison qu'une reine ne peut point être a invitée » à une fête, et que,
(1) On ut en effet dans le Journal de Parié da yendredi 31 janvier 1771 : « Aujourdliai à minuit, S. A. S. W le dac de Chartres a donné, an PalaiB-Royal, on bal auquel la zeine et la famille royale ont été invitées. »
.quand elle daigne y aller, on ne peut en parler qu'en disant « qu'elle c a honoré de sa présence x> telle ou telle assemblée. En effets sur les plaintes que je portai , le secrétaire du duc de Chartres ainsi que le journaliste furent réprimandés; mais quand j'exposai ce fait à la reine, elle en fut moins frappée qu'empressée à excuser l'intention du duc de Chartres. H est constant qu'un des plus grands inconvénients actuels consiste dans l'oubli absolu auquel la reine s'habitue de tout ce qui tient à sa dignité extérieure, et je ne puis assez insister sur les dangereuses conséquences qui peuvent en résulter parmi une nation aussi légère, aussi familière que Test celle-ci. L'abbë de Yermond est resté dans son assiduité ordinaire, et ne s'occupe qu'à concerter avec moi les moyens de parer aux inconvénients qui se présentent et qui se multiplient même presque au delà de ce que comportent nos forces. Le baron de Breteuil , très-bien traité d'ailleurs , et presque constamment à Versailles pour y faire sa cour, est fort affligé de ne pas pouvoir amener la reine à un quart d'heure d'entretien sérieux; elle daigne cependant lui parler .beaucoup, même en particulier, mais aussitôt que cet ambassadeur tourne le discours sur des matières utiles, il est éconduit et peu écouté. La reine m'a fait] la grâce de me dire que dans sa dernière lettre, en marquant à Y. M. tous ses regrets de la suspension du voyage de 8. M. l'empereur, elle avait ajouté que si cet auguste monarque avait été témoin oculaire de la conduite de la reine il aurait pu en rendre à V. M. un compte assez satisfaisant pour la tranquilliser sur les bruits qui quelquefois parviennent jusqu'à elle et semblent lui donner de l'inquiétude. Je ne pus cacher à la reine que cet article de sa lettre me paraissait un peu hasardé, et qu'il s'en fallait de beaucoup que j'imaginasse que S. M. l'empereur eût lieu d'être si parfidtement content de tout ce qu'il verrait, et si porté à en rendre un compte favorable. J'entrai en effet dans un détail qui justifiait mes doutes, et je finis par voir que la reine ne s'était exprimée ainsi que parce qu'elle croit dans le fond que le voyage de son auguste frère n'aura point lieu.
Mon très-humble rapport était écrit jusqu'ici lors de l'arrivée du courrier, qui m'a remis la très-gracieuse lettre et les deux P. S. de Y. M. Je vais reprendre les articles de l'une et des autres, en exposant des particularités qui ne peuvent être connues que de Y. M. seule.
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Belatîyement au voyage possible de S. M. Tempereur, mes mesures sont prises de fikçon & espérer que tout a été prévu^ et que j'aurai dea moyens à obvier aux inconvénients qui pourraient se présenter. En cela je crains peu les manœuvres du prince de Bohan ^ parce que j'éclairerai sa marche de près ; ce serait un point avantageux de gagné que celui de tenir le prince de Ligne & Técart dans cette occasion.
Je connais asse& la tournure d'esprit du roi pour pouvoir assurer à y. M. qu'il n'a point pensé aux courses de traîneaux , en disant dans sa lettre « que les neiges lui étaient plus insupportables qu'autrefois » ; cette phrase n'était qu'une tournure d'honnêteté , et la vraie preuve^ c'est que la reine a dicté une partie de cette lettre à son auguste, époux.
Avant que Y. M. ait daigné me l'ordonner^ j'ai toujours informé la reine des bruits publics qui se répandent sur son compte; elle a même exigé que je prisse soin de l'en instruire^ et j'ai été très-exact à cet égard. Je dois me référer au contenu de ma dépêche d'office sur une partie de l'audience que j'ai eue de la reine à l'arrivée du courrier^ mais il me reste à ajouter les particularités les plus essentielles.
Si jamais j'ai pu me flatter d'avoir fait impression, c'est certainement dans l'occasion dont il s'agit. Je vis la reine sérieusement effrayée du tableau que je lui présentai sur la possibilité des troubles de guerre (1), sur l'influence que S. M. aurait pu se procurer à coopérer au bien des choses y sur l'intérêt personnel et majeur qu'elle y aurait trouvé. Je comparai cela au discrédit vers lequel elle s'achemine. La reine n'en étant pas, à beaucoup près, au point où la prudence pût permettre de lui confier ce que c'est que des lettres interceptées, je pris une tournure qui me parut nécessaire ; je dis & la reine que des gens qui servent Y. M. avec zèle avaient trouvé moyen de découvrir que le roi de Prusse était fort occupé & mettre des obstacles au rôle brillant que la reine pourrait remplir & cette cour ; que ces mêmes gens, aidés par d'heureux hasards, étaient parvenus à se procurer une lettre du roi de Prusse à son ministre Goltz, et après avoir reçu la parole de la reine sur un secret le plus inviolable, je lui fis lecture de la dépêche prussienne datée du 16 décembre. La
(1) Voir U lettre de Karie-ThérèBe du 8 février, et ceUe de Marie-Antoinette du 17.
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reine en fiit extraordinairement frappée ; j'ajoutai qu'on avait des traces de bien d'autres manœuvres plus fortes et plus dangereuses de la part de la cour de Berlin. J'en laissai & la reine toute l'inquiétude y sans pour cette fois m'expliquer davantage jusqu'à ce que je puisse voir la tournure des impressions que cette première démarche a produites sur la reine. Je la prévins surtout de l'importance dont il était que, ni par le moindre propos^ ni même par sa contenance extérieure^ le ministre Goltz n'eût jamais sujet de remarquer que la reine eût des soupçons sur lui ou sur sa cour^ et S. M. comprit parfaitement la force des raisons que je lui exposai à ce stget.
J'ose espérer que je me trouve dans une bonne voie pour fixer un peu l'attention de la reine ; ce ne sera que d'après les circonstances que je pourrai juger du degré d'énergie qu'il s'agira d'employer dans une méthode aussi délicate, et qui le devient infiniment plus encore quand on considère toutes les précautions qu'exigent des entours pareils & ceux qui investissent la reine.
Dans l'expédition que m'a apportée le présent courrier, il ne s'y est trouvé aucune lettre du prince de Kaunitz à la comtesse de Brionne , de façon que je n'ai pas hésité & remettre celle que V. M. a daigné lui écrire. Il est à prévoir que la dite comtesse n'en restera pas à ses premières démarches sur un objet qu'elle paraît avoir tant à cœur, mais j'ai déjà conmiencé à écarter vis-à-vis du comte de Yergennes toutes les tournures ministériales que l'on pourrait chercher à donner à une affaire qui n'en est nullement susceptible, et dont l'entière et exclusive décision ne peut dépendre que du bon plaisir de V. M.
XY. — Marie-Th]£bèse a Merct.
Viennej le 4 mars. — Comte de Mercy, L'empereur paraît revenir à son projet de voyage en France , qui pourrait être exécuté vers le 20 de ce mois. Je le trouve à présent assez bien disposé , aussi bien pour ce qui regarde ma fille que pour l'alliance. Il témoigne encore d'avoir beaucoup de confiance en vous ; j'en suis bien aise, on ne saurait plus,* convaincue comme je suis combien vos conseils lui seraient utiles sur tout ce qui a rapport à la famille royale, au ministère et au public de France. Au reste, pour tout ce qui regarde le séjour de l'empereur en France, je me rapporte à ce
que je yons en ai déjà mandé ^ en me remettant avec une entière confiance aux directions que vous trouverez à propos de donner aux différents objets importants dont il s'agira pendant tout le temps que l'empereur sera en France.
Vienne, 4 mars, — Comte de Mercy, J'ai reçu votre lettre du 19 du passé par le courrier Morenheim j arrivé ici le 2 de ce mois.
Je trouve bien intéressant le contenu de cette lettre j aussi bien pour ce qui regarde la conduite toujours légère de ma fille que par la suite des intrigues nouées par les Choiseul; ïtohan et leurs partisans. J'aurais bien souhaité de communiquer votre lettre à l'empereur, s'il était possible sans éventer le mystère de votre correspondance secrète, mais vous pourriez tout lui exposer à son arrivée à Paris, comme des anecdotes que vous auriez gardées pour lui seul , sans lui faire remarquer de m'en avoir informé. d'avance.
Après vous avoir parlé tant de fois du caractère dangereux de Ro-
han, qui n'en laisse pas moins d'avoir ici nombre de partisans,
même parmi des gens du premier ordre, et qui est encore beaucoup
^ùté par l'empereur, comme je vous en ai marqué plusieurs traits,
malgré qu'il a d'ailleurs pour lui tout le mépris qu'il mérite, je vous
CkYoue que mes craintes redoublent pour tout le mal qu'un homme
€le cette espèce serait capable de faire si jamais il venait à se fixer
2^ la cour.
Quelque persuadée que je suis du meilleur parti que vous sauriez t;irer vis-à-vis de ma fille de quelques traits plus intéressants de la oorrespondance de Goltz , je crois cependant qu'il faut y mettre beaucoup de discrétion, celle de ma fille n'étant pas à toute épreuve.
Viennêy le 4 mars. — Madame ma chère fille, J'ai des remercielûents à vous faire ; la belle et magnifique table est arrivée il y a ^ jours dans le meilleur état; elle fait l'admiration d'ici. Vous me P&tlez des bouillons rafraîchissants , les gazettes parlent des eaux de Rombières ; j'aimerais mieux une façon de vivre plus réglée que des '^^des. A la longue ces courses nuiront à votre santé et crédit. On
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dit que le roi ne sait rien vous refoser^ et qu^il est difficile de vous résister. Employez ces talents , cette amitié pour nn avenir solide ^ et évitez les légèretés des jeunes gens, qui ne laissent qu'mi vide d'autant plus dangereux que la santé et toute application sérieuse en est bannie ; à la longue cela ne se soutient.
La place que Bohan doit occuper m^afflige ; c'est un cruel ennemi, tant pour vous que pour ses principes, qui sont les plus pervers. Sous un dehors affable, facile, prévenant, il a fait beaucoup de mal ici; et je dois le voir à côté du roi et de vous I II ne fera guère d'honneur non plus & sa place comme évèque.
Je veux bien me flatter, conmie vous, qu'on pourra encore empêcher la guerre, mais à la longue j'ai bien peur, et c'est une des raisons pour lesquelles j'ai souhaité que les deux beaux-frères se connaissent et se lient de cœur conmie d'intérêt. Je vous embrasse sincèrement.
XYIII. — MABDB-Ain^OINETTB A MABIE-TH&lksX.
Versailles, 4 mars. — Madame ma très-chère mère, Le roi est enrhumé et depuis huit jours il n'a point quitté sa chambre ; je lui ai tenu fidèle compagnie ; son rhume commence & mûrir, j'espère qu'il en sera bientôt quitte. Les eaux de Plombières sont un rêve du gazetier; je n'y ai jamais pensé, et je serais très-f&chée d'être obligée à m'éloigner si longtemps du roi.
Je pense bien conmie ma chère maman sur le prince Louis, que je crois de fort mauvais principes et très-dangereux par ses intrigues, et s'il n'avait tenu qu'à moi , il n'aurait pas de place ici. Au reste celle de grand-aumônier ne lui donne aucun rapport avec moi, et n'aura pas grande parole du roi , qu'il ne verra qu'à son lever et à l'église.
Je ne puis tout & fait me refuser à l'espérance si douce de voir mou frère ici ; indépendamment de mon bonheur particulier, je suis bien persuadée que le bien public gagnera beaucoup & la connaissance qui se fera entre le roi et lui.
Je suis charmée que la table soit arrivée en bon état; puisset-elle rappeler à ma chère maman une fille qui ne pourra jamais assez lui prouver sa tendresse et son respect (1).
(1) Sur cette lettre noua trouvons la note soirante de Fichier à Hercj, l*' avril 1777 — y. E. troaveia d-jointe la copie de la dernière lettre de la reine, dont son angoste mère
XIX. — MeBCT a MABDB-THlÎRilSE
Paris y 18 mars. — Depuis le commencement du carême il n'y a eu (hors la cessation des bals) aucun changement notable dans le régime habituel de Versailles. Les spectacles y ont été continués deux fois la semaine jusqu'au 15 de ce mois^ et le beau temps ayant reparu cette année vers la fin de février, la reine en a profité pour ses promenades presque journalières et qui la conduisent à différents objets d'amusement. S. M. est venue aux spectacles de Pa-ris deux cm trois fois chaque semaine. Il y a eu quatre courses de chevaux anglais, la reine n'en a manqué aucune; ces courses se font à c6té du bois de Boulogne dans un endroit nommé la plaine des Sablons (1). U y a été construit un bâtiment en charpente à peu près dans la forme de celui qui existait à Fontainebleau ; on y sert un déjeûner, les hommes y arrivent vêtus fort négligemment, et il s'y établit un bruit et un pêle-mêle qui ne s'accorde guère avec la décence et le respect que devrait inspirer la présence de la cour. Un des plus grands inconvénients est que tout cela se passe sous les yeux d'une grande partie des habitants de Paris que la curiosité attire à ce genre de spectacle et qui s'occupent ensuite des remarques vraies ou fausses qu'ils croient avoir été & portée de faire. M. le comte d'Artois, qui est le promoteur de ces courses, devrait en être rebuté par le peu de succès qu'il y éprouve. Malgré la dépense considérable qu'il fiedt en chevaux et en postillons anglais, jamais il ne gagne un pari, et on se permet làrdessus des plaisanteries dont il est infiniment piqué.
Quand la reine rentre de bonne* heure à Versailles , elle y tient cercle pendant la soirée, mais le gros jeu que l'on y joue écarte beaucoup de monde, et cet inconvénient, s'il subsiste , contribuera de plus en plus & rendre la cour déserte , ce qui n'est déjà que trop visible depuis un certain temps.
n*était guère contente par le peu d'essentiel qui la remplit; anssi S. M. a-t-elle tronvé à psopoe d*7 fain une réponse fort conrte.
(1) Ia plaine des Sablons, où Ton passait généralement les revues des troupes, et qui offrait un Taste espace commode pour les courses de chevauz, était située au nord du bois et Boulogne. Sur cet emplacement, contign aujourd'hui aux fortifications de Paris , s'est élvré to Tillage et SablonTme.
n n'est survenn ancun changement dans ce que la reine appelle sa société particulière. Les individus qui la composent s'y maintiennent à peu près dans le même degré d'influence que chacun d'eux a su s'y procurer, et dont ils abusent tous plus ou moins selon ce que l'exigent leurs divers intérêts. La comtesse de Polignac conserve une supériorité de faveur qui n'a cessé d'accroître jusqu'à présent ; la princesse de Lamballe, après s'être donné des tourments et des peines fort inutiles , commence & envisager plus tranquillement les avantages de sa rivale. Cette suriutendante cherche à s'en dédommager en obtenant pour elle et pour les siens des petites grâces qui compromettent souvent la complaisance et la protection de Ïa reine. C'est surtout dans le département militaire que cet abus se fait le plus sentir et qu'il cause aussi le plus de clameurs. En général on ne pourrait pas citer dans les alentours de la reine une seule personne qui, par ses qualités ou par un vrai zèle, cherche & se rendre utile au service de cette auguste princesse. C'est ce que j'ai été bien souvent dans le cas de lui représenter avec la franchise qu'elle daigne me permettre; et qui m'a toujours valu de nouvelles marques de gré et de bonté de sa part.
Pendant ce carême y la reine a repris l'habitude de passer plus fréquemment les soirées chez la princesse de Gu^énée, qui réunit chez elle le double inconvénient du gros jeu et d'une compagnie fort mêlée. S. M. y est fort importunée de sollicitations ; elle a résisté cependant à toutes celles qui lui ont été faites en &veur du duc de Lauzun, lequel; à l'âge de vingt- six anS; après avoir mangé le fonds de 100;000 écus de rente ; est maintenant poursuivi par ses créanciers pour près de deux millions de dettes. Ce protégé de la princesse de Guéménée désirait d'obtenir par la reine des lettres d'Etat (1) qui le missent à couvert de toutes poursuites; mais sur les représentations instantes qui ont été faites à S.. M.; elle a vu toute l'injustice d'une pareille demande ; et elle s'y est reftisée (2).
(1) Par lettres d'État on entendait, avant 1789, des lettres de grande chancellerie contresignées par un secrétaire d'État, et par lesquelles le roi accordait à des personnes absentes pour service public un sursis aux poursuites judiciaires qui pouyaient les atteindre en matière civile.
(2) Le duc de Lauzun, dans ses Hémoires ( page 152), présente la chose tout autrement. Selon son récit, il écrivit au roi pour lui faire connattre l'état de sa fortune , craignant les exagérations de ses ennemis, et pria la reine de remettre sa lettre ; eUe le reçut d'un
Bien n'a varié dans les marques de la compMsance sans bornes , de l'amitié et de l'attachement que le roi est sans cesse occupé de donner à la reine dans toutes les occasions. Il n'y a rien à désirer sur ce point capital ; mais d'ailleurs on peut dire que, dans l'intérieur de la famille royale, il y règne plus de tranquillité que de véritable union. On ne voit plus Mesdames de France hors de leurs appartements , et je cite dans ma dépêche d'office le sujet de la brouillerie très-grave qui s'est élevée entre le roi et M™* Louise la Carmélite (1). M"* Adélaïde, mais particulièrement M™® Sophie n'aiment point la reine ; M™* Victoire s'est toujours maintenue assez bien avec S. M. Monsieur et Madame tiennent une conduite politique dont l'objet momentané paraît être l'intérêt pécuniaire. Madame est d'une singulière attention à cet article ; elle sait très-bien conduire son époux dans les arrangements qui peuvent augmenter ses revenus et établir l'ordre et l'économie dans sa maison. Eien n'indique pour le présent que leurs vues soient plus étendues ; elles méritent cependant d'être observées de près , et cela d'autant plus que^ sous des dehors de prévenance et d'attention, il m'est assez démontré que leurs sentiments pour la reine sont infiniment suspects.
Quant à M. le comte et à M"* la comtesse d'Artois , il n'y a que désordre d'une part et ineptie de l'autre; ils n'ont ni projet ni système ; le jeune prince ne pense qu'à une dissipation efirénée qu'il satisfait sans réserve, et qui, par cette raison, rend sa société très-nuisible à la reine.
Le courrier mensuel m'a remis le 15 de ce mois les ordres de V. M. en date du 4, et je me suis rendu sur-le-champ à Versailles pour y présenter à la reine les lettres qui lui étaient adressées. Je trouvai S. M. entièrement rétablie d'un léger mal de gorge qu'elle avait eu pendant quelques jours ; elle n'a point quitté le roi tout le temps où ce monarque s'est trouvé indisposé d'un assez gros rhume.
tir contraint et embarrasBé et lui offrit sa protection n un peu trop en reine pour la circonstance », sur quoi U rompit la conversation et la laissa dans un embarras qui faisait peine. Cependant le roi Ini offrit une forte somme et une pension qu'il refusa.
(1) Dsns sa dépêche, Hercy explique que M"^ Louise réclamait une pension de 200,000 livres, lemblable à ceUe que le roi faisait à chaque autre de mesdames ses tantes. Louis XVI ^'''^^i^ étrange une teUe demande, la princesse ayant fait vœu de pauvreté ; il n'y répondit ^'^ point, et cessa les visites qu'il lui rendait jusqu'alors.
qui a été accompa^é d'un peu de fièvre et de quelques vomissements , mais qui s'est dissipé au point qu'il n'en reste presque plus de vestiges. Dans le courant de cette indisposition^ la reine a marqué à son auguste époux les soins et les attentions les plus suivis, ce dont le jeune monarque a paru infiniment touché.
Je me retrouve maintenant dans l'attente de l'arrivée prochaine de S. M. l'empereur, et il ne me reste presque rien à ajouter aux préparatifs que j'ai eu le temps de disposer de longue main à cet égard. La reine est vivement occupée du moment où elle aura la satisfaction de revoir son auguste frère, et elle se propose d'accompagner S. M. I. dans une partie des promenades qu'elle fera dans les difiiérentes maisons royales situées aux environs de Paris et de Versailles.
Paris, 18 mars. — Depuis trois semaines le séjour de Versailles a été très-agité par les intrigues qui ont rapport au côadjuteur de Strasbourg , et on est encore parvenu & cet égard à induire la reine dans des erreurs et des démarches auxquelles je n'ai pu .remédier qu'en partie.
IjC duc de Choiseul et tous ses amis, voyant l'impossibilité d'écarter le prince de Rohan de la grande aumônerie, n'ont su imaginer d'autre expédient que celui de tâcher d'obtenir que la place restât vacante pendant quelque temps , et ils ont persuadé à la reine d'en faire la proposition au roi. J'ai représenté & S. M. qu'une pareille démarche de sa part serait fausse , dangereuse et même contraire à la dignité. En efi'et, puisque le côadjuteur a la promesse de la charge en question, il importe fort peu qu'il la remplisse deux ou trois mois plus tard ; ce délai ne fera d'ailleurs que porter les intrigues à un plus grand degré d'action, et si l'on considère tout ce dont cette cabale des Rohan est capable, on ne peut se dissimuler qu'il n'y ait quelque danger & exciter leurs manœuvres.
Il se joint & cela que la reine s'est engagée vis-à-vis de la princesse de Guéménée à ne plus s'opposer & l'arrangement susdit, et pat* conséquent il n'est point de la dignité de S. M. d'avoir recours & des petits expédients inutiles qui auraient l'apparence de faiblesse et même celle de manquer à une parole donnée.
La reine a parfaitement compris ces raisons et les a trouvées sans réplique ; malgré cela, elle n'a pu résister aux insinuations réitérées des Choiseul, et elle a parlé au roi de l'idée de laisser quelque temps la place de grand aumônier vacante dans le cas de la mort du cardinal de la Roche-Aymon. Le roi, qui a de l'éloignement personnel pour le prince de Rohan , a fort goûté le projet de retarder le moment de le voir auprès de sa personne ; mais quand il s'agira de décider ce fait, je crains qu'il ne se présente plus d'inconvénients que d'avantages dans cette marche.
Une des circonstances les plus fâcheuses, par le mauvais effet qu elle produit dans le public et par les conséquences très-graves qu'elle peut entraîner, c'est le goût immodéré de la reine pour les jeux de hasard. Ces jeux, toujours défendus par les ordonnances antérieures, avaient repris dans Paris, sans bornes ni gêne, depuis que la cour avait donné l'exemple de cette licence ; pendant l'hiver dernier, ces jeux ont donné lieu & des pertes si considérables, & tant d'escroqueries et de vilaines aventures que le gouvernement a dû renouveler les anciennes défenses, même avec des précautions plus sévères. La reine en a marqué un peu d'humeur au roi qui, avec sa douceur et complaisance naturelles, n'a presque pas osé avouer les ordres prohibitifs qu'il avait été obligé de donner ; aussi la reine ne s'en génet^lle aucunement ; on joue presque tous les jours chez elle au pharaon.
M. le comte d'Artois, qui en a la fureur, tourmente tout le monde et forme une espèce de quête dans Versailles pour rassembler cinq à six cents louis dont on forme une banque, et contre laquelle on joue très-gros jeu ; la reine y perd considérablement et presque journellement. Je lui ai fait voir qu'indépendamment de toutes les raiîjons qui devaient retenir S. M., il se trouvait encore qu'elle jouait sans conduite et de manière & devoir perdre inévitablement ; elle en est convenue; mais mes représentations n'ont rien eflFectué au-delà. Cependant les sommes que le roi destinait & l'extinction des dettes de la reine, et qu'il lui porte de semaine en semaine, ces sommes , dis-je , sont au moins en partie absorbées par les pertes journalières qui se font au jeu, et si ce désordre continue, la reine se trouvera dans le double embarras d'avoir augmenté ses dettes, et d'avoir en quelque façon abusé du bon procédé du roi. Cet article du jeu me I»niît exiger les avis les plus sérieux de la part de V. M. ; mais je
dois observer en même temps que V. M. ne peut pas paraître instruite des dettes payées par le roi, sans que je me trouvasse compromis sur le secret qui m'a été confié.
Le baron de Breteuil cherchera sans doute d'obtenir de V. M. la permission de rendre compte de plusieurs audiences qu'il a eues de la reine dans le courant de ce mois. Breteuil a parlé avec beaucoup de zèle et d'énergie sur deux points capitaux ; le premier a été de démontrer à la reine que, vis-à-vis des princes de la maison de Bourbon, dont le caractère est d'être entraînés et liés par l'habitude, il n'y avait jamais existé de crédit solide qui ne tînt plus ou moins au courant des affaires du gouvernement, et que, si la reine négligeait de s'en instruire et de s'accoutumer à parler au roi de ces sortes d'objets , elle s'exposerait à des vicissitudes fâcheuses et perdrait trèscertainement les plus précieux avantages de sa position. Le second article des remarques du baron, et qui n'était peut-être pas exempt d'intérêt personnel , a été d'observer à la reine combien il lui importait d'influer dans le choix des ministres et de n'admettre dans ces places que des gens qui « crussent ne pouvoir remplir leur adminisc( tration qu'autant qu'ils feraient régner la reine » . Ce sont les expressions de Breteuil; il a paru que la reine en sentait la force, qu'elle en savait gré au baron, qui a été constamment bien traité, sans cependant que la reine lui ait confié les particularités intére£h santés de sa manière d'être avec le roi. Breteuil s'est lié jusqu'à un certain point avec la comtesse de Polignac; il a, à quelques égards, assez bien déchiffré cette petite personne, et j'ai eu lieu de croire qu'il m'en a parlé de bonne foi. Il n'a vu dans cette favorite que peu d'esprit, encore moins de connaissances acquises, et en cela il a raison ; mais il s'est fort trompé en supposant à cette comtesse un caractère d'ingénuité dont elle est bien éloignée. Sans m'ouvrir làdessus vis-à-vis de Breteuil au-delà de ce que comportait la prudence, je sais et vois journellement davantage que la favorite en question devient de plus en plus dangereuse à la reine, et que l'engouement de cette auguste princesse rend presque impossibles les moyens de lui dessiller les yeux. Tous mes efforts à cet égard n'ont produit que des doutes momentanés , et j'en suis encore à épier des circonstances qui aient le degré d'évidence nécessaire à pouvoir éclairer la reine sur la vérité des faits. L'abbé de Vermond est fort attaché à ce point, parce qu'il en voit bien toutes les conséquences;
il continue son service assidu, et nous agissons toujours dans le plus parfait concert en tout ce qui intéresse le service de la reine. Je dois en revenir au chapitre du baron de Breteuil, et j'observerai d'abord qu'il a été établi par la reine le principal négociateur de l'arrangement des ambassades de Suisse , de Venise et de Portugal. Ledit baron s'est très-bien remis dans l'esprit du roi , mais il a eflFarouché le comte de Maurepas par sa tournure active, entreprenante et un peu avantageuse. Le comte de Vergennes n'a jamais non plus été bien tranquille sur la présence du baron. Cet ambassadeur s'est livré à tout ce que j'ai désiré de lui relativement au service de la reine ; il m'a parlé aussi avec la plus entière confiance sur tout ce qui le touchait personnellement ; mais je l'ai trouvé plus réservé en matière d'affaires d'Etat , et, quoique me tenant le meilleur langage sur les objets et principes généraux , il ne s'est jamais laissé aller dans les détails où j'aurais voulu l'amener, et qui regardent les circonstances les plus délicates à traiter entre les deux cours. Je n'en augure pas moins bien des intentions du baron , et de la conduite qu'il tiendra à son poste , parce que la nature des choses et son intérêt personnel lui font là-dessus sa leçon ; il a vu clairement que toute sa fortune à venir dépend de se maintenir dans son ambassade jusqu'à ce qu'il y ait ouverture au ministère , et il pourrait encore avoir longtemps à attendre ; il ne lui reste même aucun espoir fondé tant que le comte de Maurepas vivra. Il a tout à obtenir de la protection de la reine ; il ne peut conserver cette protection qu'autant qu'il se rendra agréable à V. M., et c'est d'après ce calcul que je présume de la conduite que tiendra l'ambassadeur dont il s'agit. J'ai cru ce petit détail nécessaire pour que V. M. daigne le combiner avec le langage que pourra tenir le baron de Breteuil à son retour à Vienne.
Je reprends maintenant le contenu de la très-gracieuse lettre et P. S. de V. M., en observant d'abord que je remplirai exactement Tordre qu'elle daigne me donner de rendre compte à S. M. l'empereur, conmie d'anecdotes qui lui étaient réservées, de tout ce qui a trait à l'affaire du prince de Bohan.
Dans ma dernière audience, la reine est entrée presque au delà de ce que j'avais osé l'espérer, dans des détails d'affaires d'État, et je me trouve en meilleure mesure de lui en parler. Elle a fort bien compris les objets principaux du système politique des deux cours; elle est particulièrement bien prévenue et frappée des manœuvres du
roi de Prusse, au point que l'idée ne s'en effacera jamais. Je ne perdrai aucune occasion de l'y affermir, en observant cependant toutes les précautions que V. M. daigne me prescrire et qui sont en effet indispensables.
Relativement au séjour que fera ici S. M. l'empereur, et à toutes les circonstances qui pourront en résulter, il ne me reste pas la moindre incertitude sur les hautes intentions de Y. M., et ses ordres seront remplis avec tout le scrupule et le soin qu'exige l'importance d'une pareille conjoncture dont il peut résulter tant de différents effets. Mon objet principal sera d'abord que S. M. l'empereur voie les objets tels qu'ils sont réellement , et qu'ils ne lui soient point masqués par des apparences. Quant à la forme et l'application des moyens & employer pour faire impression sur la reine, je n'exposerai rien à l'empereur qui ne soit appuyé d'un exemple précédent et par lequel S. M. puisse voir avec évidence les effets des partis qu'elle jugera à propos de prendre. Je me suis encore aperçu en dernier lieu que les embarras de la reine redoublaient sensiblement ; il s'agira de les diminuer dans le principe , et de la ramener à un état de confiance qui fournira à l'empereur les seuls moyens efficaces qu'il y ait à employer. Tous les détails sur cette importante matière seront mis fidèlement sous les yeux de V. M., et il ne tiendra pas & mon zèle qu'elle n'y trouve les sujets de satisfaction que j'ose espérer.
Dans la semaine dernière je découvris que la femme d'un trésorier de la maison du roi nommée Cahuet de Villers avait eu l'audace d'emprunter de l'argent sous le nom de la reine , et de produire des lettres supposées de S. M. (1). Sur les recherches que je fis et les plaintes que je portai au ministre de Paris^ ladite de Villers a été arrêtée et conduite à la Bastille, où elle a déjà avoué une partie de ses fourberies ; elle sera plus amplement examinée sous peu de jours, et je rendrai compte à V. M. de ce qui se découvrira dans cette vilaine affaire.
Vienne, fo 31 mars. — Comte de Mercy, J'ai reçu votre lettre du 18 par le courrier Caironi, arrivé ici le 27 de ce mois.
(1) Le rapport sniyanti du 16 avril , donnera tous les détails de cette affaire.
Par tout ce que vous me marquez sur le train de vie dissipée de ma fille, je vois avec regret que plus elle continue dans cette mauvaise habitude, plus son retour devient difficile. Je ne vous en sais pas moins de gré des peines que vous vous donnez pour le bien de ma fille, et si même l'effet n'en est pas aussi complet que nous le voudrions tous deux, je suis persuadée que vous ne vous laisserez pas rebuter de tâcher de lui être utile autant qu'il sera possible.
Je ne manderai rien par ce courrier à ma fille relativement aux articles de votre dernière lettre ; l'arrivée de l'empereur à Paris s'approchant , il pourra entrer en matière avec sa sœur de la façon qu'il le trouvera à propos. Je vous répète seulement que vous devrez parler à l'empereur avec toute la franchise sur tout ce qui regarde le roi, la reine, la famille royale, le ministère, la cour, les personnes de quelque considération particulière, le pays et tous les autres objets intéressants. C'est le ton que l'empereur aime ; si même il ne rencontre pas toujours avec sa façon de penser, il suffit alors de se taire, après avoir dit son sentiment de la façon qu'on en est persuadé par la conviction intérieure.
J'ai toujours entrevu beaucoup de politique dans la conduite de Monsieur et de Madame ; ce sont cependant des personnes à ménager par le rôle qu'elles joueront , si ma fille reste sans enfants. [Vous pouvez bien croire que ce point est un des plus importants à éclaircir, s'il y a à espérer de la succession ou point, et vous tâcherez de mettre au clair cela avec l'empereur. ]
J'ai reconnu, dans le détail que vous me faites des démarches du baron de Breteuil pendant son séjour à Paris, son génie agissant et même entreprenant. Sûrement Maurepas et Vergennes ne seraient pas trop contents de le voir entrer dans le ministère , et je crois que Breteuil se trouvera mieux ici, oii je le verrai avec plaisir.
Pour ce qui regarde le voyage de l'empereur en France, je ne
saurais rien ajouter à ce que je vous en ai déjà marqué. La confiance
Que j'ai en vous par rapport à cet événement est la plus entière, et
si 1** empereur, comme je le souhaite et espère , vous accorde la sienne,
je serai tout à fait tranquille , comptant surtout sur les rapports que
Vous me ferez sur un objet qui me tient tant à cœur.
C Pendant que l'empereur sera en France, il y aura tous les quinze jours des courriers; le premier sera expédié le 12 d'avril. Je ne suis pas peu inquiète pour la santé de l'empereur, surtout pour la tournée
pendant juin et juillet dans ces climats chauds. Mandez-moi des nouvelles de Sinsin et de Kocli (1) ; on en débite rien de bon de tous deux.]
Ce 11 d'avril. — Comte de Mercy, Celle-ci vous viendra en même temps que l'empereur, ce serait donc indiscrétion de vous distraire. Je compte l'arrivée du premier le 15 ; ce courrier a ordre de rester autant que vous voudrez; rien ne presse, quoique vous pouvez bien croire mon impatience de recevoir des nouvelles de chez vous. Cette lettre ne dit rien, hors que j'anime la reine de suivre les conseils de l'empereur.
Breteuil est arrivé avant-hier ; il me paraît boutonné et sérieux; il excuse toutes les frivolités de la reine et espère même un changement dans son état de mariage à l'arrivée de l'empereur. Je le souhaite plus que je ne l'espère. Je vous recommande votre santé et de vous conserver; il m'importe beaucoup. Dites à Barré que les deux jeunes Pistrich (2) viendront à la fin de mai, que j'approuve le compte qu'il m'en a fait, et que vous les lui payerez et enverrez les comptes à Starhemberg qui les payera.
Paris j 16 avriL — Sacrée Majesté, Par mon dernier et très-humble rapport secret, j'ai rendu compte à V. M. de l'emprisonnement fiait à ma demande de la nommée Cahuet de Villers, épouse d'un trésorier de la maison du roi. Cette femme a d'abord avoué dans son premier interrogatoire qu'elle s'était servie du nom de la reine pour emprunter de l'argent à différents particuliers; qu'à cet effet elle avait fabriqué et produit des lettres supposées de la reine ; qu'elle
(1 Le comte de Sinzendorff, que Marie-Thérèse désigne ici par une abréviation familière ( voir la note de la page 486, tome II ), et le baron de Koch séjoamaient en France pour rétablir leur santé. -- Le baron Jean Baptiste de Koch, fils du baron Ignace de Koch, secrétaire et homme de confiance de Timpératrice , s'était distingué comme militaire pendant la guerre de Sept ans. B devint lieutenant général en 1773. H mourut à Paris en 1780.
(2) n s'agit sans doute des fils de Jacques de Pistrich, conseiller auprès du gouvemement de la Basse- Autriche. L'impératrice faisait les frais de l'éducation en France de deux jeunes gens.
s'était faussement vantée d'avoir de fréquentes audiences de S. M., quoiqu'en efifet elle n'ait jamais été dans le cas d'approcher de cette auguste princesse ; qu'enfin elle s'était aussi munie d'im registre sur la couverture duquel étaient les armes de la reine, et qu'elle montrait ce prétendu livre de comptes pour éblouir les dupes auxquelles elle s'adressait. La facilité que l'on trouve dans ce pays-ci à faire croire aux apparences les plus absurdes avait si bien servi à ladite de Villers que, par ses stratagèmes, elle s'était procuré cent mille écus du sieur Bérenger, trésorier du duc d'Orléans, et une somme de 100,000 livres d'un banquier nommé Lafosse. Dans la recherche de toutes les menées de cette femme il s'y est trouvé beaucoup d'autres intrigues où nombre de gens fort connus seraient compromis, si le jugement final de cette criminelle était prononcé par les tribunaux ordinaires. Comme tout ce qui tient à la gloire de la reine doit être mis dans le plus grand jour, j'avais proposé à S. M. de faire porter le procès dont il s'agit en justice réglée ; mais les ministres du roi y ont répugné. Us insistent pour que la connaissance et le jugement de cette affaire soient réservés à une commission extraordinaire ; c'est particulièrement l'opinion du comte de Maurepas , et il se pourrait que ce dernier craignît que son neveu le duc d'Aiguillon ne se trouvât impliqué dans les machinations de cette de Villers, laquelle a eu une grande part à l'élévation de la comtesse du Barry. Si la coupable était jugée d'après les lois de ce pays-ci, elle pourrait être condamnée à la potence ; mais il est probable qu'elle sera enfermée dans une maison de correction pour le reste de ses jours. Son mari, qui d'abord avait été arrêté avec elle, a été remis en liberté sur les preuves qu'il n'avait eu aucune part aux menées de sa femme (1). D est à présumer que cette aventure, qui a fait assez de bruit dans Paris, sera annoncée dans les gazetins qui sont envoyés au dehors ; mais je doute que les nouvellistes en aient su les détails avec précision, et qu'ils soient dans le cas d'en rendre un compte exact.
Lorsque le roi monta sur le trône, le sieur Lieutaud, qui était son
(1) Les Mémoires de M™* Campan (chapitre VI) donnent quelques détails de plus sur cette affaire : le mari de cette femme avait une charge de trésorier de France ; mais ce fut par on nommé Saint-Charles, qui avait la charge peu importante d'intendant des finances de la reine, qu*eUe entra au château, et qu'eUe se procura des ordonnances signées par la reine d après lesquelles eUe imita son écriture.
médecin ordinaire, devint par droit premier médecin du roi ; mais il fut décidé en même temps que cette place passerait au sieur de Lassone (1) quand Lieutaud viendrait à manquer ; ce dernier approche de quatre-vingts ans (2). Lorsque cette disposition fut connue, on se donna beaucoup de mouvements pour décider la reine à se choisir d'avance un premier médecin dans le cas où le sien passât au roi ; on proposa un médecin de Paris nommé Bordeu (3), honame qui avait de la réputation dans son art, mais qui était reconnu pour un intrigant du premier ordre. La reine s'était laissé persuader sur ce choix avant que je n'en eusse eu la moindre notion ; mais ce même Bordeu étant mort subitement l'hiver dernier, je viens d'obtenir de la reine qu'elle gardera Lassone pour son premier médecin, quand même il occupera la même place auprès du roi. Je crois avoir par là effectué une chose d'autant plus utile que le dit Lassone est un fort honnête homme et très-sincèrement attaché à la reine. La position où il se trouvera un jour peut lui fournir bien des moyens de se rendre utile au service de sa souveraine, et j'ai tout sujet de croire qu'il n'en manquera aucune occasion.
Je vais reprendre le contenu de la très-gracieuse lettre de V. M., et j'observerai d'abord que ni le peu de succis de mes soins, ni les contrariétés qu'ils éprouvent , ne prendront jamais sur le courage et le zèle que j'employerai sans relâche au bien du service de la reine. C'est le plus précieux de mes devoirs envers V. M., qui daigne me combler de grâces, et d'ailleurs je suis personnellement si attaché à la reine que rien ne me coûte quand il s'agit de sa gloire ou de son bonheur. Cette auguste princesse, si intéressante par les qualités uniques de son esprit et de son caractère, serait sans reproche, si on la laissait à elle-même ; c'est à ses indignes entours qu'il faut s'en prendre, et je les combattrai jusqu'au dernier moment avec la même fermeté que je leur ai toujours montrée. L'abbé de Vermond reste jusqu'à présent ainsi que moi dans la même posture ; j'espère de conserver longtemps un secours qui m'est si nécessaire et auquel rien ne pourrait suppléer.
(1) Voir sur Lassone notre tome 1. page 437.
(2} Joseph Lieutaud, célèbre médecin, Tarait été de Louis XV ; Mercy se trompe sur son &ge, car il était né en 1708 ; il mourut en 1780; il a laissé un grand nombre d'ouvrages.
(3) Théophile Bordeu, d'une famille de médecins dont il fut le plus célèbre , a laissé en grand nombre d'ouvrages de médecine ; né en 1722, il mourut eu 1776.
Samedi dernier, je restai près de deux heures chez la reine, et j'eus tout le temps d'observer combien on avait travaillé à remplir son esprit de craintes et de soupçons , et à l'éloigner de toute confiance envers S. M. l'empereur. La reine, accoutumée à me montrer le fond de son &me, me dit à ce sujet des choses qui me révoltèrent au point que, sans garder le moindre ménagement, je fis une des plus terribles sorties que j'aie tentées contre les favoris et favorites, que je dépeignis les uns après les autres. Je ne pourrais pas exposer ici en détail à V. M. tous les propos que je tins en vivacité ; mais je ne crois pas avoir oublié une nuance ni un objet. La reine en fut très-émue, et l'audience finit de manière à me tranquilliser, par ce propos de S. M. : a Je vois combien vous m'êtes attaché; vous m'en avez tou- « jours donné des preuves et je les sens bien ».
La conduite de S. M. l'empereur vis-à-vis de son auguste sœur deviendra un point très-délicat, d'autant plus que, malgré ce que j'ai pu représenter à la reine, elle tiendra peut-être au projet de donner le change à l'empereur sur bien des objets ; mais si ce monarque daigne m'écouter, il sera éclairé sur tous les points les plus essentiels, tels que sont celui du goût immodéré pour le jeu, celui de l'influence des favoris et favorites et de l'abus qu'ils en font. Je m'expliquerai particu- Uèrement sur l'article le plus capital, qui est celui du peu de soin que la reine prend de se rapprocher du roi, de recueillir et d'augmenter les occasions d'être avec lui, et de penser à tout ce qui peut établir Tintimité du mariage; les négligences à cet égard deviendraient fatales à la longue. Je sais que, dans ce tourbillon pervers de la cour, il existe des misérables qui méditent sourdement le projet d'induire le roi au libertinage; je sais de plus qu'on a osé lui parler d une actrice de la Comédie française nommée Contât (1). Ces horribles tentatives n'ont produit aucun efi'et, et je suis moralement certain qu'ils n'en produiront jamais; cependant il faut que la reine y veille, et je ne lui ai rien laissé ignorer de ce que j'expose ici. C'est de quoi S. M. l'empereur sera également informé, et je mettrai tout en action pour réussir, dans une conjoncture si importante, à donner
(1) Loolne CSontat créa le rôle de Suzanne dans le Mariage de Figaro. Sa figure charmante ajoutait au snccéB que lui valait la perfection de son jeu. En 1798 elle fut arrêtée comme inspecte , et faillit être condamnée pour une lettre écrite quatre années avant, où elle ezpri- Buit le plaisir qu*eUe avait eu à apprendre en deux jours un rôle que la reine désirait lui Toir jouer. Elle mourut en 1813.
quelques marques efficaces de mon zèle, et de mon extrême désir que V. M. ait des sujets de satisfaction.
Je ne m'attends plus, pendant quelques semaines, à recevoir de V. M. que des ordres ostensibles, et je n'écrirai de rapports secrets qu'après le départ de S. M. l'empereur ; à cette époque je mettrai sous les yeux de V. M. les détails les plus exacts sur tous les points possibles.
On me mande de Marseille que le comte de Sinzendorff y est arrivé dans le plus triste état, et que les médecins désespèrent du rétablissement de sa santé. Celle du baron de Koch, sans être si mauvaise, reste toujours chancelante ; il y a quelquefois des lueurs d'apparences de pouvoir se rétablir, mais la moindre chose recule ses progrès; il peut exister longtemps dans cet état, mais il est fort douteux qu'il parvienne à recouvrer assez de santé pour vivre sans souffrances, et bien moins encore pour remplir les devoirs d'un état quelconque.
Paris, 18 avril. — Sacrée Majesté, J'ai rendu compte dans le temps à V. M. de toutes les tracasseries qu'avait occasionnées la survivance de la charge de premier-écuyer de la reine , accordée au comte Jules de Polignac, et je n'avais que trop bien prévu les suites de cet arrangement peu convenable et extorqué par l'ascendant d'une favorite. En effet, depuis cette époque, le service de la reine a souffert de toutes manières dans le département de ses écuries, soit par une augmentation très-considérable de dépense, soit par la mésintelligence qui n'a cessé de régner entre les deux chefs et leurs subordonnés. Le comte de Tessé avait cependant toujours conservé l'autorité majeure et presque exclusive dans radministration de la charge ; mais, excit é par l'humeur de sa femme , il vient de prendre le parti de s'absenter pour quinze mois, et d'employer ce temps à voyager en Italie. La reine, en daignant consentir à ce projet, observa avec toute raison que, pendant une si longue absence du chef, il fallait que son survivancier entrât dans ses droits et dans toute l'autorité attribuée à l'exercice de cette place , ce qui devint pour le comte de Tessé un nouveau sujet de mortification, et pour toute la famille de Noailles un motif de plaintes et de propos qui a produit
du scandale dans le public. L'aigreur en vint au point que le comte de Tessé et le comte de Polignac s'écrivirent des lettres piquantes, et peu s'en est fallu que la chose ne se terminât par une querelle d'honneur. Lorsque la reine me parla de l'ennui et des embarras que lui causait ce démêlé, je fis voir à S. M. qu'elle s'était préparée de longue main ces sortes d'inconvénients, et qu'ils ne feraient qu'accroître en tous genres aussi longtemps que la reine se li\Terait à des complaisances peu réfléchies envers les personnes qui s'emparent mo* mentanément de sa faveur, et qui savent en abuser d'une étrange manière en tout ce qui tient à leur intérêt particulier. Dans l'énumération de ces sortes d'abus, j'observai que la reine, en croyant avoir des volontés propres, n'en avait cependant dans le fait que celles qui lui étaient suggérées par ses entours, et j'en citai tant de preuves évidentes que S. M. en parut frappée. Elle ne put disconvenir qu'elle avait tout sujet d'être contente du respect et des soins avec lesquels les ministres du roi cherchaient à lui obéir et à lui plaire. Je rappelai les époques où la reine était très-satisfaite du comte de Mauxepas, du comte de Vergennes et du prince de Montbarey (l);jefis ^oir ensuite les motifs qui indisposaient maintenant S. M. contre ces mêmes ministres, motifs qui sont aussi étrangers à la reine qu'ils <;iennent de près aux intérêts personnels de ses favorites et favoris. J'en conclus que ces derniers se jouaient indignement de l'influence ^t du pouvoir de la reine, en faisant uniquement tourner à leur proflt ^e qui ne devrait servir qu'à la gloire et au bien de S. M. Toutes ces raisons furent écoutées avec bont^ , mais je reste toujours dans l'incertitude sur l'efiet qu'elles pourront produire.
Dans le courant de ce mois les occupations, ou pour mieux dire Jes amusements de la reine, n'ont varié ni dans leurs objets ordinai- ^^es , ni dans leur fréquence. S. M. est entièrement rétablie de son ^-hume, mais il lui est resté encore quelque indice d'obstruction à la ^*ate, son premier médecin y emploie des fondants légers, et n'a au- Cîune inquiétude sur ce principe d'indisposition aisé à dissiper, et qui menace d'ailleurs d'aucune suite fâcheuse. Le lundi de Pâques la eine est venue au concert spirituel (2) , un des spectacles de Paris
(1) Le comte de Montbarey, prince de l'empire depuis 1774 , avait été adjoint en 1776, ^'▼ec le titre de directenr de la gaerre, au comte de Saint-Germain, qu'il remplaça comme vuiiiistre en septembre 1777.
(2) Les concerts spirituels aTaient lieu dans une salle des Tuileries ; ils avaient été créés
qu'elle ne connaissait point encore. A l'ouverture des théâtres, S. M. s'est rendue successivement à l'Opéra, à la Cîomédie française et à la Comédie italienne. Elle a été accueillie partout avec de grands applaudissements de la part du public ; j'en ai été d'autant plus agréablement surpris que, depuis quelque temps, ce même public s'était occupé outre mesure à gloser sur le goût de la reine pour les jeux de hasard, et sur les inconvénients multipliés qui résultent à Versailles de ce dangereux amusement. On ne peut disconvenir que cette critique ne soit malheureusement trop fondée ; un nombre de gens attachés à la cour, les fenmies surtout, qui n'ont ni le désir ni les moyens de jouer gros jeu , s'y voient forcés pour plaire à la reine , et les plus intrigantes d'entre elles se procurent l'avantage d'attirer cette auguste princesse chez elles par l'appât d'un pharaon. Il en résulte tout« sorte de facilités et d'occasions prochaines à multiplier les sollicitations, à extorquer des grâces injustes , à inspirer des préjugés contre ceux auxquels on cherche à nuire, et à attiser l'esprit de parti ; d'ailleurs les veillées se prolongent, et, comme elles ne s'accordent point avec le goiU et le régime habituel du roi , il s'ensuit une différence trop frappante, et encore plus nuisible, entre le genre de vie du monarque et celui de son auguste épouse.
Le courrier mensuel m'ayant apporté le 10 les ordres de V. M. en date du 31 de mars, j'ai été sur-le-champ présenter les lettres adressées à la reine, qui a ressenti vivement toute la joie que devait lui causer la certitude d'embrasser bientôt S. M. l'empereur. J'ai toujours espéré que cette époque pourrait devenir d'une grande utilité pour la reine, et, d'après les hautes intentions de V. M., si l'empereur daigne me l'ordonner, je mettrai sous ses yeux im tableau si exact de l'état de toutes choses, que S. M. se trouvera à même de se décider sur les moyens qu'elle jugera à propos d'employer pour faire sur son auguste sœur des impressions utiles et durables.
Par une fatalité bien cruelle, je suis depuis deux jours atteint d'une
en 1725 par le musicien Philidor, et se donnaient régulièrement pendant le temps de Pâques et à certaines fêtes religieuses de l'annéei lorsque les théâtres étaient fermés. Us ne se composaient que de musique religieuse, ou de symphonies. Ces concerts, qui durèrent jusqu'en 1791, étaient dirigés en 1777 par le musicien Le Gros, et jouissaient d'une g^nde fareur auprès du public. Les mémoires de Bachaumont racontent cette séance du lundi de Pâques, l**" avril, à laquelle assista la reine. On choisit les morceaux qui ayaient eu le plus de succès dans les concerts précédents. La reine applaudit particulièrement une cantatrice italienne nommée Danzi.
maladie douloureuse qui me réduit à ne pas pouvoir me remuer. Des saignées abondantes ont, j'espère, coupé court à ce mal, et j'ose me flatter d'être sous peu de jours en état de suivre S. M. l'empereur.
Paris j 7 mai. — Sacrée Majesté, Le misérable état de santé oii je me trouvais lors du départ du dernier courrier m'a empêché d'accuser la réception de la très-gracieuse lettre de V. M. du 1 1 avril, et je me suis borné à écrire succinctement au secrétaire du cabinet baron de Fichier le peu que j'avais à lui mander dans ce moment-là.
Depuis le P' de ce mois, S. M. l'empereur a daigné me permettre d'être à sa suite (1). Ce n'est que par ce monarque que V. M. peut apprendre tout ce que sa présence ici a opéré et opère encore journellement d'intéressant par rapport à la reine. Quoique je me fusse à cet égard attendu à de bons effets , j'ose dire que ceux dont je suis témoin ont passé mes espérances. L'empereur a si parfaitement saisi et ménagé les moyens de faire une impression forte sur son auguste sœur que les idées qui lui sont présentées ne peuvent manquer de germer dans son esprit. Ce qu'il y a de très-heureux, c'est que la reine a été d'abord rassurée et confiante. S. M. attaque ses préjugés sans les brusquer, il expose des raisons précises, il en tire des conséquences d'après les exemples antérieurs, et, cette façon de convaincre n'admettant ni réplique ni échappatoires, le bon esprit de la reine se trouve subjugué.
Il n'est point encore possible de juger de l'effet que peut avoir produit la présence de S. M. Tempereur sur le roi. Les dispositions morales de ce prince étaient trop peu préparées pour que les objets , quelque frappants qu'ils soient, agissent sur lui avec une certaine promptitude et énergie. Il n'est pas douteux cependant que les conversations de S. M. l'empereur et le bon exemple qu'il présente en toutes choses , n'aient développé dans l'âme du roi quelques idées dont, par la suite, on reconnaîtra le fruit.
Le point d'utilité essentielle qui me paraît le plus avancé est celui de voir que la reine est plus persuadée par S. M. l'empereur qu'elle ne Ta jamais été ci-devant de la nécessité de se rapprocher du roi, de
(1) Jœeph II était arrivé à Paris le 18 avril.
ménager son affection, sa confiance, d'être avec lui le plus souvent possible , et de sentir enfin que cet article fondamental de conduite est celui qui doit décider à la longue de son crédit et de l'existence solide et durable de sa position.
J'ose espérer que les premières nouvelles nous apprendront l'entier et parfait rétablissement de la précieuse santé de V. M.
Versailles, 14 juin. — Madame ma très-chère mère, Il est vrai que le départ de l'empereur m'a laissé un vide dont je ne puis revenir ; j'étais si heureuse pendant ce peu de temps que tout cela me paraît un songe dans ce moment-ci. Mais tout ce qui n'en sera jamais un pour moi, c'est tous les bons conseils et avis qu'il m'a donnés et qui sont gravés à jamais dans mon cœur.
J'avouerai à ma chère maman qu'il m'a donné une chose que je lui ai bien demandée et qui me fait le plus grand plaisir : c'est des conseils par écrit qu'il m'a laissés. Cela fait ma lecture principale dans le moment présent, et si jamais (ce dont je doute) je pouvais oublier ce qu'il m'a dit, j'aurais ailleurs ce papier toujours devant moi qui me rappellerait bientôt à mon devoir.
Ma chère maman aura vu par le courrier qui est parti hier combien le roi s'est bien conduit dans les derniers moments que mon frère a été ici. En tout j'ose assurer à ma chère maman que je le connais bien et qu'il a été véritablement affecté de ce départ. Comme il n'a pas toiyours les formes pour lui, il lui est moins aisé de prouver à l'extérieur ses sentiments ; mais tout ce que j'en vois me prouve qu'il est bien véritablement attaché à mon frère et qu'il a beaucoup d'amitié pour lui. Dans le moment de ce départ où j'étais le plus au désespoir, le roi a eu des attentions et des recherches de tendresse pour moi que je n'oublierai de ma vie, et qui m'y attacheraient si je ne l'étais déjà.
Il est impossible que mon firère n'ait pas été content de la nation d'ici, car pour lui qui sait examiner les hommes, il doit avoir vu que, malgré la grande légèreté qui est établie, il y a pourtant des hommes faits et d'esprit, et en général un cœur excellent et beaucoup d'envie de bien faire. Il n'y a qu'à bien mener ; il en voit un exemple à cette heure dans la marine, dont il est très-
content, et dont, j'imagine, il rendra compte à ma chère maman. Je reçois dans Tinstant par la poste une lettre de ma chère maman. Quelle bonté que, dans le moment où elle a tant d'affaires, elle veut bien encore penser à mon jour de nom ! Cela me rend bien confuse. Elle veut faire des vœux pour mon bonheur ; ah ! le plus grand de tous est de la savoir contente de moi, de mériter toujours ses bontés et de pouvoir lui persuader que personne au monde ne Taime plus tendrement et plus respectueusement que moi.
Paris j lo juin. — Sacrée Majesté, Dans les premiers temps du séjour qu'a fait ici S. M. l'empereur, l'état de ma santé m'a obligé d'interrompre mes très-humbles rapports, et aussitôt que j'ai pu suivre S. M., je n'ai plus eu le temps d'écrire, de façon que je crois devoir aujourd'hui mettre sous les yeux de V. M. un journal détaillé de tout ce qui s'est passé depuis le 18 avril jusqu'au 31 de mai. Je ne pourrai me dispenser de répéter ici une partie de ce que renfermait le journal qui a été adressé à V. M. chaque jour de poste (1), parce que cette répétition est nécessaire pour lier un grand nombre de faits qui n'ont pu être insérés dans le journal susdit, qui a été rédigé dans le temps sous ma dictée.
Le 18 avril S. M. l'empereur arriva à sept heures et demie du soir, et daigna venir d'abord auprès de mon lit, où j'étais fort souffrant ; S. M. parut touchée du chagrin mortel que me causait mon état d'inaction; après des expressions remplies de bonté, elle monta dans son appartement (2), y soupa, revint à neuf heures auprès de moi, et y resta jusqu'à dix heures et demie. Pendant ce temps, sur l'ordre que Tempereur m'en donna, je lui exposai un tableau fidèle de tout ce qui allait passer sous ses yeux. Je m'attachai particulièrement à tout
(1) Ce jonmal, confié chaque jour à la poste, ne contient que le récit des actes extérieurs ^ publics du séjour de l'empereur à Paris. Les mémoires du temps fournissent, sur ces mêmes faits, d'abondants renseignements (Voir Bachaumont, la Corre*pondance de Métra, les Mémoires de M"« de Genlis, de M"* Campan, etc.). n n'en est pas de même des détails intuQcs que Mercj va nous donner ici sur les rapports entre Joseph II, Louis XYI et Marie- Antoinette ; ces détails n'ont pu être connus le plus souvent que par le témoignage direct ^ l'empereur ou de la reine.
(2) L'empereur, qui voyageait sous le nom de comte de Falckenstein, demeura, pendant son «éjoor à Paris, chez le comte de Mercj, au Petit-Luxembourg.
III
ce qui concernait la reine, et je tâchai de prévoir et de prévenir sur toutes les différentes tournures que pourrait prendre la première entrevue.
Le 19 l'empereur partit à huit heures et un quart, suivi du comte Belgiojoso (1). Il arriva à Versailles à neuf heures et demie ; ainsi que je l'avais arrangé d'avance, l'abbé de Vermond se trouva à la portière du carrosse : il conduisit l'empereur, seul, par un escalier dérobé, jusque dans les cabinets de la reine, sans passer par aucune des antichambres, qui étaient remplies de monde. Tous les curieux furent éconduits, et pas une âme ne vit passer . l'empereur. Le premier moment entre lui et la reine fut des plus touchants ; ils s'embrassèrent et restèrent longtemps dans l'attendrissement et le silence. Us passèrent dans un arrière-cabinet, où ils restèrent près de deux heures seuls. Ce fut alors que leurs cœurs s'épanouirent ; celui de la reine était vivement agité ; il le devint plus encore par deux proposi que lui tint l'empereur, en marquant toute sa satisfaction de la retrouver telle qu'il la voyait. H ajouta que, si elle n'était point sa sœur et qu'il pût être uni à elle, il ne balancerait point â se remarier pour se donner ime compagne aussi charmante. Le second propos fiit de dire à la reine que, si elle devenait veuve sans avoir d'enfants, il désirerait qu'elle revînt vivre auprès de V. M. et de lui. Les deux propos susdits touchèrent la reine au point que, dès ce moment, elle se sentit entraînée à ouvrir son âme à l'empereur, et à lui parler sans détour des points les plus essentiels à sa position. Elle parla d'abord des conjonctures relatives à l'intimité matrimoniale, et V. M. apprendra par S. M. l'empereur que cet article est éclairci autant que possible, même d'une manière satisfaisante. La reine, parla ensuite de ses habitudes, de ses dissipations, de son goût pour le jeu, de ses sociétés, des favorites, seul article sur lequel la reine ne s'expliqua pas avec la même franchise qu'elle avait apportée sur tous les autres points. L'empereur, qui s'était d'abord proposé de réserver ses avis pour un autre
(1) Le comte Louis-Charles de Belgiojoso était fils d'Antoine de Belgiojoso, créé prince de l'empire en 1769. B fut ministre d'Autriche à Stockholm en 1764 et ambassadeur à Londres en 1770. Joseph II désira l'aroir à sa suite à Paris, pour fnire sa connaissance. Il succéda en 1788 au prince de Starhemberg comme ministre plénipotentiaire aux Pays-Bas autrichiens, charge importante qui donnait le gouremement effectif du pays, qu'il abandonna en 1787 à la suite des troubles survenus en cette année. H mourut à Vienne en 1802. (Voir la ^tographie nationale de Belgique article de M. Gachard, tome II, pages 118-124.)
temps , ne put éviter roccasion inattendue qui se présentait d'entrer en matière; mais il s'en acquitta avec une circonspection et une douceur qui rendirent de plus en plus la reine confiante et tranquille. L'empereur se borna pour cette fois à quelques observations sur l'importance des objets, et il demanda du temps pour les méditer. La reine le conduisit chez le roi, les deux monarques s'embrassèrent ; le roi tint quelques propos qui marquaient un vrai désir de paraître cordial et honnête ; l'empereur remarqua l'intention et s'en contenta ; avec son esprit et sa bonne grâce il sut, dès le premier moment, mettre le roi à son aise. La reine mena ensuite son auguste frère chez les princes et princesses ; ces visites se passèrent sur le même ton d'aisance. L'empereur alla ensuite chez le comte de Maurepas et chez le comte de Vergennes ; S. M. dit à ces deux ministres des choses si obligeantes et si bien adaptées à leur personnel, à leur position et à leur tournure, qu'ils furent l'un et l'autre captés au premier abord, mais particulièrement le comte de Maurepas, qui dans la même journée répéta à des gens de sa confiance, et avec une satisfaction extraordinaire, tout ce que l'empereur lui avait dit de gracieux.
S. M. dîna chez- la reine avec le roi ; la conversation dura longtemps après le dîner, mais elle ne porta que sur des objets généraux. L'empereur passa chez les autres ministres, il trouva le contrôleur général, M. de Sartine et le prince de Montbarey. S. M. revint le soir à Paris et daigna me faire le récit de ce qui s'était passé dans la journée ; elle m'ordonna de lui exposer mes remarques, et je m'en acquittai sur une quantité d'objets : P sur ceux qui ont trait à la façon de voir et de juger de ce pays-ci et surtout du langage que l'on y tient, et qui quelquefois pourrait facilement induire en erreur; 2° sur la mesure que je croyais utile à garder vis-èi-vis de la reine d'après la connaissance que j'ai de son caractère ; 3° sur le personnel du roi, des princes ses frères et des princesses, enfin sur les ministres, leur génie, leur influence et leurs entours.
Le 20, l'empereur passa cette journée ainsi que l'a indiqué dans le temps le journal envoyé, auquel, pour éviter trop de répétitions et de longueurs, je me référerai toujours quand il ne s'agira que des visites et courses matérielles dans Paris. S. M. daigna s'entretenir fort longtemps avec moi le matin et le soir.
Le 21 l'empereur alla à Versailles; il passa quelques moments chez la reine, fit des visites chez plusieurs dames et revint dîner
chez la reine avec le roi. Après midi, la conversation dura plus de deux heures ; le discours porta sur une grande variété d'objets, même sur des matières d'Etat. L'empereur trouva que le roi n'était pas absolument dépourvu de connaissances, qu'il paraissait tenir à ses idées plus par obstination que par conviction de raisonnement, qu'il semblait porté à vouloir le bien. L'empereur fit encore quelques visites, entre autres chez la comtesse deMaurepas. S. M. revint chez la reine et, après le concert, alla souper avec elle chez Madame. Le souper fut plus que gai, c'est-à-dire de la part du roi et des deux princes ses frères. Ils se mirent tellement à leur aise qu'au lever de table ils s'amusèrent à des enfantillages, à courir dans la chambre, à se jeter sur les sophas, au point que la reine et les princesses en furent embarrassées à cause de la présence de l'empereur qui, sans paraître faire attention à ces incongruités, continuait la conversation avec les princesses. Madame, dans un mouvement d'impatience, appela son époux et lui dit qu'elle ne l'avait jamais vu si enfant. Tout cela se termina cependant de bonne grâce, sans que l'empereur eût laissé remarquer la surprise que lui avait causé un si étrange spectacle. S. M. se retira ensuite dans son hôtel garni, n'ayant jamais voulu accepter d'autre logement. La reine lui avait proposé un petit appartement en entresol de ses cabinets ; l'empereur en reçut une clef, mais il déclara qu'il ne ferait usage de cet appartement que pour s'y reposer dans quelques mom.ents de la journée.
Le 22 la reine conduisit son auguste frère à Trianon ; ils y dînèrent ensemble sans autre suite que celle de la comtesse de Mailly, dame d'atours, et de la duchesse de Duras, dame du palais. Après le dîner, l'empereur et la reine se promenèrent seuls dans les jardins, où ils eurent une longue conversation. Le monarque reprit les objets essentiels relatifs à la reine et dont elle lui avait parlé elle-même. Il développa ses réflexions, fit un tableau frappant de la position de la reine, des écueils qui l'environnaient, de la facilité avec laquelle elle s'y laissait ejitraîner par l'appât trompeur des dissipations ; il en présenta les conséquences infaillibles et effrayantes pour l'avenir. Dans ce chapitre forent compris les articles de la négligence envers le roi, des sociétés de la reine, de l'abandon de toute occupation sérieuse, et de la passion pour le jeu. L'empereur, prenant le ton de l'intérêt et de la sensibilité, mit une mesure si juste à ses remontrances qu'elles n'effarouchèrent aucunement la reine. Cette princesse lui fit
des aveux plus étendus sur le roi, sur ses entoura ; elle convint des raisons de l'empereur, en mettant cette restriction « qu'il viendrait un temps où elle suivrait de si bons avis ». La princesse de Lamballe avait fort déplu à l'empereur ; la reine convint que, par engouement, elle s'était trompée sur cette favorite et qu'elle était au repentir de l'avoir mise à la place qu'elle occupe. En revanche la reine vit avec plaisir que son auguste frère avait pris assez bonne opinion du duc de Coigny.
Pendant ma maladie, la reine m'avait comblé de grâce en envoyant tous les jours savoir de mes nouvelles, et s'exprimant à Versailles sur mon compte avec une bonté infinie ; au premier moment, elle s'en était exprimée ainsi vis-à-vis de l'empereur, et S. M. avait daigné me le dire. Ce môme jour 22, la reine m'avait envoyé le matin l'abbé de Vermond ; elle me fit proposer quelques doutes, elle craignait qu'en laissant l'empereur seul avec le roi, S. M. n'établît des maximes trop rigides et de nature à écarter l'influence de la reine dans des matières de reconmiandations, de protection et d'afi'aires. Je chargeai l'abbé de faire voir à la reine combien elle jugeait mal les intentions de l'empereur, qui, dans ses entretiens particuliers avec le roi, coopérerait très-efficacement à tout ce qui pourrait établir le plus solidement le crédit de la reine ; qu'elle devait par conséquent s'occuper des moyens de procurer à son auguste frère le plus d'occasions possible de se lier intimement avec le roi, de lui parler seul et de lui insinuer des principes qui ne pouvaient tendre qu'au plus grand avantage de la reine. S. M. se persuada cette vérité, et depuis ce moment favorisa les entrevues particulières de l'empereur avec le roi.
Le 23 au matin, l'empereur daigna me communiquer tout ce que je viens d'exposer ci-dessus. Je rendis compte à S. M. de mon entretien avec, l'abbé de Vermond ; elle vit dans la journée quelques objets matériels, alla au spectacle et fit quelques visites.
Le 24 l'abbé de Vermond devait encore revenir en ville dans cette matinée ; je proposai à l'empereur de le voir et S. M. se trouva chez moi quand l'abbé y arriva. Je provoquai une conversation intéressante sur le chapitre de la reine ; l'abbé parla avec beaucoup de zèle et de franchise, il fit des remarques très-utiles sur les moyens propres h, émouvoir la reine. L'empereur traita l'abbé avec beaucoup de bonté et fat fort content de lui. S. M. employa le reste de la journée ains que l'a annoncé le journal hebdomadaire.
Le 25 l'empereur vint ^e trouver de grand matin ; il me communiqua la lettre qu'il écrivait à V. M. (1) et daigna me dire qu'il se proposait d'en faire lecture à la reine. J'observai que cette marque de franchise et de confiance ne pouvait produire qu'un très-bon effet. S. M. I. partit pour Versailles et y resta deux heures, exécuta son projet, et, quoique la reine fïlt un peu embarrassée de quelques phrases de la lettre qui lui était communiquée, cependant elle fut touchée de cette confiance et en parut infiniment contente. Elle convint avec l'empereur de se retrouver le soir à l'Opéra à Paris ; le monarque se rendit dans la loge de la reine : il voulait s'y tenir caché ; mais, le public marquant un extrême empressement de le voir, la reine prit son auguste frère par le bras et l'attira sur le devant de la loge ; alors tout le théâtre retentit d'acclamations et de battements de mains qui interrompirent le spectacle pendant plusieurs minutes (2). Partout où l'empereur paraît, il est accueilli par les démonstrations les plus vives, son hôtel est toujours entouré d'une foule de peuple qui est enchanté de son air de bonté et d'affabilité. S. M. tâche toujours de car cher sa marche, mais on la devine et il y a toujours une grande affluence sur ses pas.
Le 26 l'empereur alla voir une course de chevaux que donnait M. le comte d'Artois et à laquelle la reine et les princesses étaient présentes. Il y eut un grand déjeuner et cela se passa comme de coutume ; j'avais prévenu l'empereur sur la tournure de ces sortes de divertissements ; S. M. fiit peu contente du désordre et de l'espèce de familiarité qui y régnaient. Elle daigna me dire que je lui avais rendu cet objet dans son vrai état naturel. Après midi il alla voir à Paris les princesses du sang , ainsi que la duchesse de la Vallière et la maréchale de Mouchy, ci-devant dame d'honneur de la reine.
Le 27, me trouvant en état de sortir de ma chambre, j'allai à huit heures du matin dans l'appartement de l'empereur, qui daigna me donner une très-longue audience. J'exposai & S. M. dans le plus grand détail les points suivants :
P Les motifs sur lesquels se fonde l'ascendant de la reine sur son époux. Je fis voir que ce dernier se glorifie des charmes et des qua-
(1) Cette lettre ne s'est point retrouvée.
(2) On jouait Iphigénie tn Aulide de Gluck ; le chœur : « Chantons, célébrons notre relue ! » fut couvert d'applaudissements auxquels s'associa Joseph II.
lités de la reine , qu'il l'aime autant qu'il est capable d'aimer, mais qu'il la craint au moins autant qu'il l'aime, ce dont je citai des preuves ; — 2" J'analysai les vrais sentiments de la reine pour le roi ; j'observai qu'elle le négligeait trop et qu'elle l'intimidait souvent ; — 3* Je prouvai que les princes de la maison de Bourbon ne sont tenus que par l'habitude, et surtout par celle qui les accoutume & parler d'affaires ; — 4* Je parlai du danger qu'il y a pour la reine à faire sans cesse des petites demandes, qui, par la frivolité de leurs objets, deviennent des importunités et souvent des injustices ; — 5» Nécessité pour la reine de songer, avec le temps, de former un ministère qui lui soit dévoué. Pour cela il faut apprendre à connaître des sujets, combien les en tours de la reine sont peu propres à lui donner cette connaissance ; — 6* Je dépeignis tous ces entours , particulièrement la princesse de Guéménée ; — 7® J'observai le penchant de la reine à la méfiance, qui n'est souvent calmé que par l'appât des amusements ; — 8® Je parlai des fantaisies de la reine , de son goût pour les diamants, de ses dettes, de la complaisance du roi en facilitant les moyens de les payer ; — 9** Je m'étendis beaucoup sur la passion du jeu, sur ses conséquences ; — 10** Je rendis compte de mon système de conduite vis-à-vis de la reine, de ma méthode dans les représentations à lui faire, de mes moyens pour remplir son service, de la nécessité où je m'étais trouvé de m'isoler, de rompre en grande partie avec toute société. Je démontrai que, sans cette précaution, je serais devenu inutile à la reine, et me serais trouvé enveloppé dans toutes les intrigues. J'observai la ressemblance de position et de conduite entre l'abbé de Vermond et moi.
Je ne cite ici que le texte des articles que je déduisis à fond et que j'établis sur des faits notoires ; l'empereur parut satisfait de tout cet exposé.
S. M. partit à dix heures pour Versailles, où elle voulait voir comme la cour s'y tient le dimanche ; elle alla à toutes les fonctions de la journée et assista le soir au grand couvert (1).
S. M., ne recevant à Paris ni visites ni requêtes ni hommages d'ou-
(1) Voici comment Joseph n rendait compte à son frère Léopold de cette joarnée : <c Hier j*ai TU célébrer un dimanche à Versailles in publico; le lever, la messe, le grand couvert; pour moi j'étais confondu dans la foule à tout observer. J'avoue que cela était amusant, et que, jouant la comédie si souvent , je profite de la voir jouer à d'autres ». Lettre à Léopold du 29 avril 1777.
vrages de nature quelconque , on s'adressait à moi toute la journée, et elle ne me suffisait pas pour répondre à des centaines de lettres qui m'arrivaient de toute part.
Le 28 remperexu* revint le matin, et en descendant de voiture il daigna entrer dans mon appartement. S. M. m'apprit que la veille, pour céder au désir de la reine , il l'avait accompagnée dans la soirée chez la princesse de Guéménée, qu'il avait été choqué du mauvais ton de l'assemblage des gens, et de l'air de licence qui régnait chez cette dame. S. M. y avait vu jouer au pharaon ; elle avait entendu elle-même des espèces de reproches faits en présence de la reine à M"® de Guéménée sur sa façon suspecte de jouer. L'empereur était ndîgné de cette indécence ; il avait dit nettement à la reine que cette maison était un vrai tripot; la reine avait cherché à pallier cette vérité, elle était même retournée après minuit chez la dite princesse sous prétexte qu'elle le lui avait promis ; l'empereur en était mortifié et en concluait une obstination décourageante. J'observai à S. M. que, comme il s'agissait de ramener la reine de fort loin, il n'était pas possible d'effectuer ce changement tout d'im coup, qu'il fallait avec patience tâcher de gagner du terrain peu & peu. S. M. daigna écouter avec bonté quelques moyens que je proposai et qui, quelques jours après, eurent beaucoup d'effet. S. M. alla voir exercer le régiment des gardes suisses ; elle revint le soir un peu indisposée de fatigue et se coucha avant huit heures.
Le 29 l'empereur se rendit à Versailles , y passa la journée ainsi que celle du 30. Il revint le soir et daigna me confier le résultat de ce voyage. H avait eu avec son auguste sœur deux conversations fort longues et très-satisfaisantes. Dans la première, il avait été question de la nécessité de se rapprocher du roi ; la reine avait fait des réflexions sur ce point important, elle les déduisit elle-même de manière à ne laisser aucun doute qu'elle s'en était occupée. La seconde conversation avait eu le jeu pour objet ; la reine s'était défendue plus faiblement sur cet article, elle était convenue de la justesse des remarques de remperexu* sur la princesse de Guéménée et sa société. En revanche, la reine avait tâché de donner à l'empereur une bonne opinion de la comtesse de Polignac. Par un hasard, peut-être fait exprès, on avait apporté dans ce môme moment une lettre de la dite comtesse ; cette lettre, communiquée à l'empereur, était remplie des plus beaux sentiments et des marques du zèle le plus éclairé et le plus
pur. On s'attendait que cela produirait un grand eflfet sur l'esprit de l'empereur ; mais S. M., croyant apercevoir un piège dans toute cette tournure, ne s'y laissa pas prendre. Elle remarqua que, sans contester à M™* de Polignac les bonnes qualités qu'elle peut avoir, cette femme était trop jeune et avait des entours trop suspects pour qu'elle servît à la reine de conseil. L'empereur appuya cette idée sur plusieurs faits dont je lui avais rendu compte, et la reine se trouva dans rembarras de ne point trouver de réponse. Le roi était survenu, et pour la première fois la reine le laissa seul avec l'empereur. La conversation s'était d'abord établie sur un ton d'aisance et de confiance , le roi parla naturellement de sa position dans l'état de mariage, et « qu'il espérait d'avoir bientôt des enfants ». L'empereur se borna à le confirmer dans cet espoir et ne lui fit d'ailleurs aucune autre question stu* cette matière , la reine ne lui en ayant rien laissé ignorer. Le roi parla ensuite de quelques objets du gouvernement intérieur ; ces propos ne furent que vagues, et l'empereur ne voulant ni l'embarrasser, ni marquer de la curiosité, s'en tint à écouter et à ne parler que de manière à entretenir la conversation. S. M. L fut d'ailleurs assez contente du roi ; il n'en a pas été de même de Monsieur (1). Ce prince a été vis-à-vis de l'empereur dans une sorte de réserve et de décontenancement , desquels il n'est point sorti. Madame a déplu également à S. M., elle a été plus satisfaite de l'air de franchise de M. le comte d'Artois (2). Celui-ci a marqué assez d'empressement à l'empereur, qui lui a dit des vérités utiles, que le jeune prince a écoutées avec quelque apparence d'attention et de reconnaissance.
(1) Le manque de sympathie entre Joseph II et le comte de Provence fut réciproque. Ce dernier écrivait au roi de Suède, Gustave III : » L'empereur est fort cajolant, grand faileur de protestations et de serments d'amitié ; mais , à l'examiner de près , ses protestations et son air ouvert cachent le désir de faire ce qui s'appelle tirer les vers du nez, et de dissimuler ses sentiments propres; mais il est maladroit, car avec un peu d'encens, dont il est fort friand , loin d'être pénétré par lui, on le pénètre facilement. Il pousse l'indiscrétion en ce cas jusqu'à l'excès. Ses connaissances sont très-superficieUes, etc.. » Gustave III et la cour de France par A. GefiEroy, tome II, page 890. — Joseph H, de son côté, écrivait à son frère Léopold : <i Monsieur est un être indéfinissable ; mieux que le roi, il est d'un froid morteL Madame, laide et grossière, n'est pas piémontaise pour rien, remplie d'intrigués, etc. J) Maria Therena und Jogej)h 11^ par A. d'Ameth, tome II, page 134.
(2) Dans la lettre citée dans la note qui précède, Joseph II écrivait : •> Le comte d'Artois est un petit-maître dans toutes les formes. Sa femme , qui seule fait des enfants , est imbécile absolument. »
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Mesdames de France ont été très-sensibles aux attentions que leur a marquées l'empereur. Un jour où il était chez M"® Adélaïde, sous prétexte de lui fairct voir des portraits, elle le pria de passer dans un cabinet, et y étant seule, elle embrassa remperexu*, en lui disant que cette marque d'amitié devait être permise à une vieille tante. S. M. revint de Versailles le soir.
Le V^ mai. J'avais ménagé de longue main un moyen de procurer à l'empereur des notions bien exactes et détaillées sur les finances de ce pays-ci, sur leur manutention actuelle, et leur vrai état. Je m'étais adressé à cet eflfet à l'ancien banquier de la cour, Laborde (1), lequel, ayant manié tous ces objets pendant dix à douze ans, les connaît à fond. Cet homme s'étant prêté de la meilleure grâce et avec zèle à ce que je désirais, S. M. lui donna une audience de près de trois heures. Laborde lui présenta les états les plus détaillés sur les revenus du roi, sur la dépense, sur l'organisation du trésor royal, sur les abus dans la manutention générale. Je persuadai encore Laborde délaisser prendre copie de ses niémoires, que j'ai remis ensuite à S. M. (2). Elle alla vers midi chez le sieur de Trudaine (3) pour y
(1) Jean» Joseph de Laborde , financier célèbre au XVIII* siècle par son immense fortune et le noble usage qu'il en fit Marie- Antoinette le distinguait et l'aimait ; il s'en montra digne , quand les jours malheureux arrivèrent , par son dévouement et sa fidélité envers le roi et la reine ; il resta en France dans l'espoir de leur être utile , fut emprisonné et périt sur l'échafaud révolutionnaire le 18 avril 1794. Joseph II, en quittant la France, après sa tournée dans les provinces , écrivait à Mercy : <c Vous voudrez bien témoigner à M. de Laborde de ma part combien m'ont été utiles , en me procurant de bonnes connaissances , les adresses qu'il m'avait données dans toutes les places marchandes , pour les informations relatives au commerce du lieu. Ornez cette épître, je vous prie , car cet honnête homme ne se paie que de cette monnaie. Gknève, 13 juillet ». [Correspondance inédite de Jotejjh II et Mercyj Archives de Vienne.)
(2) Les archives de Vienne possèdent un dossier considérable de communications faites à l'empereur pendant son séjour en France : mémoires sur le commerce, les manufactures , les finances , l'organisation militaire, etc.
(8) Les Trudaine furent toute une famille illustre au XVII* et XVIII* siècle. Le premier, prévôt des marchands et conseiller d'État, fut disgracié sous le Régent pour s'être opposé aux actes de dilapidation dont il était témoin dans l'administration des finances. Son fils fut intendant des finances et directeur des ponts et chaussées. Sous sa direction s'exécutèrent les grands travaux de routes et de ponts qui contribuèrent à la prospérité de la France sous I^uis XV. Enfin le troisième Trudaine , fils du précédent , lui succéda dans toutes ses charges et fut comme lui membre de l'Académie des sciences ; il mourut vers la fin de l'année 1777 quelques mois après la visite de Joseph II. H laissait deux fils distingués, amis du peintre David, qui fit pour l'un d'eux son tableau de la mort de Socrate , et du poëte André Chénier. Us partagèrent les espérances de ce dernier au commencement de la révolution , mais bientôt
examiner tout ce qui a trait aux ponts et chaussées. Tout le corps des ingénieurs de ce département présentèrent les modèles, machines et plans ; ils furent tous surpris des questions que leur fit l'empereur, et de sa pénétration à approfondir et saisir les objets. Je commençai ce jour là à me mettre à la suite de S. M. ; ce ne fut qu'avec peine que j'en obtins la permission, mais j'observai à l'empereur qu'il m'importait infinûnent d'être témoin de la façon dont on lui présentait les choses , parce qu'ayant connaissance des prestiges que l'on cherche souvent à mettre ici aux objets, je serais dans le cas de dévoiler à S. M. la vérité, et en eflfet j'ai eu lieu plus d'une fois de lui faire remarquer des nuances par lesquelles on aurait voulu lui masquer les inconvénients et les défauts qui se trouvent mêlés ici avec les choses les plus utiles. Après midi, S. M. alla voir le gardemeuble du roi (1); elle se rendit ensuite à la Comédie française où la reine était venue. Cette auguste princesse ayant appris que j'étais au théâtre, me fit dire d'aller dans sa loge; l'empereur y était, ainsi que Madame et M™'' la comtesse d'Artois. La reine daigna me marquer avec une bonté infinie qu'elle avait pris part à ma maladie, et qu'elle voyait avec plaisir que j'étais en état de suivre maintenant S. M. L
Le 2, de grand matin , l'empereur alla voir l'hôpital général nommé la Salpétrière. Il passa ensuite à la maison de force à Bicôtre. Au retour, l'abbé de Vermond m'attendait chez moi ; S. M. s'entretint quelque temps avec cet ecclésiastique. Je tournai la conversation sur les points les plus intéressants à la reine, et j'interpellai l'abbé de manière à le faire parler sur les moyens les plus propres à persuader cette princesse des vérités qui lui sont utiles. Mon objet était que
aiuri ton indignation des excès révolutionnaires. Enfermés dans la même prison, à Saint- Lazare, ils montèrent sur Téchafaud un jour après lui, le 8 thermidor.
(1) Le garde-meuble occupait l'hôtel, situé au coin de la rue Royale et de la place Louis XV (de la Concorde), qui est devenu aujourd'hui le ministère de la marine; il avait été construit pour remplacer en 1758 l'hôtel du petit Bourbon, démoli pour agrandir la place du Lou- TTe. Au garde-meuble étaient conservées de fameuses et admirables tapisseries : L'histoire de Josné , les Actes des apôtres, l'histoire de Psyché, les bataiUes de Scipion, les chasses de l'empereur Maximilien, d'après les dessins de Raphaël, Jules Romain, Albert Dtirer, et bien d'autres encore des XYI* et XVII« siècles, qu'on exposait autour des murailles du LàOOTre pour la procession delà Fête-Dieu et en d'autres occasions solennelles. On allait encore y admirer une quantité de meubles anciens et précieux : miroirs, bronzes, pièces d'orfèvrerie , étoffée ; des armes anciennes, les armures de François I**", Henri II, etc...
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l'empereur vît runiformitc de mes idées et de ma marche avec celle de Tabbé ; nous ne nous étions point concertés et nous nous trouvâmes d'accord sur tous les points. L'empereur marqua beaucoup de bonté à l'abbé de Vermond; après midi S. M. alla voir le Colisée (1), ensuite l'Opéra, après lequel elle fit une visite à la duchesse de Praslin (2), et au général baron de Koch, qui était malade.
Le 3 S. M. vit la manufacture des Gobelins, le Cabinet d'histoire naturelle du roi au Jardin des plantes. M. de Bufi'on, qui en est le directeur, se trouvant malade, S. M. l'empereur voulut le voir dans son appartement, et dit à ce vieillard célèbre des choses remplies de grâce ; après midi S. M. partit pour Versailles, d'où elle ne revint qu'à une heure après minuit.
Le 4 l'empereur, à l'heure de son lever, me dit que, la veille, il avait eu une conversation longue et vive avec la reine, qu'il avait parlé avec force sur les inconvénients de la société de la princesse de Quéménée, qu'il avait repris l'article du jeu et insisté sur les conséquences de ce dangereux amusement. Par les expressions que S. M. daigna me répéter, et par les réponses de la reine, il me parut que la conversation avait été un peu orageuse ; j'en exposai la remarque, en soumettant aux lumières de S. M. s'il n'y aurait pas quelque risque à serrer trop la mesure. Ce jour le roi invita l'empereur à venir le voir dans son particulier quand cela conviendrait à S. M. I. Dans la matinée, l'empereur alla au jardin du duc de Chartres (le jardin du Palaîs-Royal), après midi à la Comédie française, ensuite chez M. de Necker, et il passa le reste de la soirée au Palais-Royal chez la duchesse de Chartres. S. M. avait daigné me confier les papiers qu'elle avait reçus par le dernier courrier ; j'en pris occasion de lui rendre compte de plusieurs circonstances politiques relatives à ma mission, et au contenu de mes dépêches d'ofiice. Cela me conduisit à des observations sur le personnel des ministres français, et à un nombre d'objets relatifs à l'intérieur de ce royaume.
(1) Le Colisée était un yaste monument entouré de jardins , et destiné à des fêtes de tous genres : spectacles, fêtes nautiques, feux d'artifice, etc. Il avait été construit en 1776, la dépense en fut évaluée à 2,700,000 fr. Cette entreprise ne répondit point aux espérances des spéculateurs qui l'avaient faite ; le Colisée et ses fêtes furent bientôt hors de mode ; il fut démoli en 1784. n était situé entre les Champs-Elysées et le faubourg Saint-Honoré. La me actuelle du Colisée en conserve le souvenir.
(2) La duchesse de Choideul-Prasiin , dont le mari avait été ambassadeur à Vienne.
Le 5 je me rendis de grand matin à Versailles, avant l'empereur. Après avoir parlé d'affaires avec le comte de Vergennes, j'allai chez la reine, qui me confia tout l'essentiel des conversations qu'elle avait eues avec son auguste frère. Je vis avec grand plaisir que le dernier entretien n'avait point occasionné de nuages. La reine me fit lecture de la lettre qu'elle écrivait à V. M. ; elle m'ajouta des expressions très-touchantes sur le contentement où elle était de l'empereur, sur les vraies marques d'amitié qu'il lui donnait, siu* ses conseils dont elle reconnaissait toute l'utilité.
Je répondis à tout cela de la manière qui me parut la plus propre à confirmer la reine dans des dispositions aussi raisonnables ; elle me fit ensuite quelques remarques, dont la première portait sur sa surprise de ce que l'empereur était si bien instruit de tout ce qui la regardait. J'observai que l'empereur devait toutes ses notions à la justesse de son coup d'œil , et au grand intérêt qu'il mettait aux objets qui concernent la reine. Je lui démontrai ensuite que, vu l'état cil toutes choses se trouvaient ici, il était fort aisé de les remarquer; que d'ailleurs la confiance très-bien placée que la reine avait marquée dans les premiers instants à l'empereur était plus que suffisante pour l'éclairer, qu'au reste il aurait été contre tout sentiment et toute raison de chercher à se cacher vis-à-vis d'un frère que rien ne conduit dans ce pays-ci que sa tendresse pour une sœur à laquelle il désire si ardemment d'être utile. J'eus occasion de parler fort au long sur ce texte , et je tâchai de ne rien oublier de ce qu'il y avait à. dire. Je vis clairement que la reine avait l'âme émue par le langage <le l'empereur, et qu'elle était disposée à des réflexions sérieuses. S. M. I. arriva vers midi, elle dîna avec la reine ; à quatre heures je suivis l'empereur au débotté du roi, qui revenait de la chasse. Les deux monarques firent la conversation ensemble, devant les courtisans <1^ se trouvaient présents. L'empereur repassa un moment chez la reine ; il alla voir ensuite le comte de Saint-Germain et eut avec lui ime longue conversation sur les objets militaires. Le ministre parla avec assez d'ouverture ; il se plaignit de la légèreté de la nation et de la difficulté de l'assujettir à la règle. L'empereur remarqua avec P^« que M. de Saint-Germain trouverait plus de facilité que bien d'autres à remplir une tâche difficile, « parce qu'il y apportait la « constance d'im philosophe et le courage d'un soldat » . La reine envoya appeler l'empereur pour le conduire à l'opéra de Castor et
Pollux (1), qui était représenté sur le grand théâtre de Versailles. Le même jour j'eus une conversation avec les comtes de Maurepas et de Vergennes ; le premier me dit toutes les marques de bonté que lui avait données l'empereur ; ce vieillard m'en parut pénétré, et je lui fis plusieurs petits commentaires qu'il écouta avec grand plaisir. Le langage du comte de Vergennes fut à peu près de la même tournure.
Le 6 la reine conduisit l'empereur à la revue des deux régiments des gardes françaises et suisses (2). Leurs Majestés dînèrent à la Muette et retournèrent à Versailles ; l'empereur y écrivit sa lettre à V. M.; il la communiqua à la reine en lui disant que c'était à l'archiduchesse d'Autriche et non à la reine de France qu'il marquait cette confiance. La lettre traitait de la personne du roi , de son ministère et du gouvernement intérieur de ce pays-ci ; S. M. daigna me faire lecture de cette même lettre. L'empereur passa la soirée chez la reine, où se trouvèrent la comtesse de Polignac et le duc de Coigny ; la conversation fut très-vague ; l'empereur ne prit pas une grande idée de la portée de l'esprit de M"'' de Polignac, mais il la traita trèsbien.
Le 7 S. M. rçvint en ville à neuf heures du matin; elle daigna s'entretenir longtemps avec moi de tout ce qui s'était passé la veille. L'empereur témoigna douter de l'effet que ses avis pourraient produire sur la reine ; je l'assm-ai que, pourvu qu'il y mît de la patience , beaucoup d'amitié, de sensibilité et point de roideur, il obtiendrait un peu pour le présent, beaucoup plus pour l'avenir. Je dévoilai beaucoup de nuances du caractère de la reine; l'empereur avoua qu'il avait été surpris de la trouver telle qu'elle est, qu'il ne lui avait jamais supposé tant de sagacité et d'esprit. En rendant compte de mes entretiens de la veille avec les ministres, j'eus occasion de faire sur eux toutes les remarques qui se rapportent aux affaires et au système d'après lequel on les traite ici (3). Je mis sous les yeux de S. M.
(1) Opéra de Rameau , paroles de Oentil Bernard, joué pour la première fois en 1787.
(2) Cette revue, qui fut passée par le roi , eut lieu, selon l'ordinaire, dans la plaine des Sablons, attenante au bois de Boulogne.
(8) Joseph II expliquait ainsi à son frère ce qu'il croyait voir de la manière de gouverner en France : « Chaque ministre dans son département est maître absolu , mais avec la crainte continuelle d'être, non dirigé par le souverain, mais déplacé. Par là chacun ne tend qu'à se conserver, et aucun bien ne se fait s'il n'est analogue à cette vue. Le roi n'est absolu que pour passer d'un esclavage à un autre. » Lettre à Léopold du 11 mai 1777.
mes dépêches et toutes les lettres que j'écrivais par le courrier. Dans le reste de la journée, l'empereur alla voir des objets de curiosités matérielles.
Le 8 l'empereur alla voir le matin après la messe l'Imprimerie rojale (1), la manufacture de la Savonnerie (2),le cabinetde physique du roi établi à Passy (3), et le château du Luxembourg. S. M. fit faire un présent d'une boîte émaillée et d'une médaille d'or à l'abbé de l'Épée, qui instruit les sourds et muets. S. M. avait vu l'avantveille cette école ; elle avait été très-satisfaite de l'homme zélé et vertueux qui la dirige gratuitement. La marque de bonté que S. M. donna à l'ecclésiastique susdit ne fui point ignorée dans le public, et y produisit le meilleur eflfet (4). Depuis quelques jours, l'empereur m'ordonnait d'aller seul en voiture avec lui ; les Messieurs de la suite étaient dans une seconde voiture, pour que S. M. pût chemin faisant me parler sans témoin. Elle daigna me dire, entre autres, qu'elle avait été choquée du maintien trop libre de M. le comte d'Artois vis-à-vis de la reine ; je n'oubliai aucune des remarques et des conséquences qui tenaient à cet inconvénient, et je traitai fort au long le chapitre de la décence. En récapitulant ainsi chaque jour quelque nouvelle matière, V. M. daignera observer, par le contenu de ce journal, qu'il n'a été omis aucun objet qui pût intéresser la reine. Je prévins l'empereur sur les présents que je savais qui lui seraient offerts de la part du roi, savoir : trois des plus belles tentures de tapisserie des Gobelins, plusieurs tapis de la Savonnerie et un service de porcelaine de Sèvres ; tous ces objets formant à peu près une valeur de cent
(1) L'Imprimerie rojale était alors an Louvre.
(2) La SaTonnerie était une fabrique royale de tapis , fondée au Louvre par Henri IV en 1604. On chercha particulièrement à y imiter les tapis du Levant. Elle fut transportée en 1C15 «^aT^^ \ee bâtiments d'une fabrique de savon, quai de Billy. Cet établissement a été réuni en 1828 à celui des Gobelins.
(8) Le cabinet de physique de Passy fut établi près de la Muette, par Louia XV, en 1765, dans une maison particulière, acquise d'abord par M*"* de Pompadour et ensuite par le roL D fut dirigé d'abord par Dom Noël, bénédictin de la congrégation de Saint-Maur, qui eut le titre de garde et démonstrateur du cabinet de physique du roL En 1760, le cabinet fut installé dans un pavillon construit à cet effet à une extrémité du jardin de la Muette, et dès Umfit partie du département des bâtiments du roi. Bochon en fut nommé, en 1775, garde et démonstrateur pour la partie de l'optique.
(4) Cette visite eut un grand retentissement dans Paris. L'abbé de l'Épée et son école, qm n'avaient point excité grand intérêt jusque là, devinrent à la mode, tout le monde voulut les avoir vus.
cinquante à deux cent mille livi*es. S. M. aurait voulu éviter ces présents ; je lui exposai que cela serait presque impossible, s'agissant d'une galanterie personnelle du roi. Après midi l'empereur retourna à Versailles; dans ce moment la reine était chez la princesse de Guéménée ; l'empereur ne voulut point s'y rendre et préféra de passer deux heures chez M"" Adélaïde ; la reine remarqua cette leçon tacite.
Le 9 l'empereur alla à la chasse avec le roi ; ils montèrent en voiture ensemble; au retour S. M. I. détermina, avec quelque peine, la reine à aller trouver le roi dans son appartement. Elle s'y rendit cependant et le ramena peu de temps après chez elle, où on joua au billard jusqu'au moment du souper, qui eut lieu chez Madame. Dans cette journée et la précédente, l'empereur avait eu des conversations particulières avec le roi. Il en avait eu aussi avec la reine ; les avis avaient été donnés avec un peu plus de force et il en était résulté de petites altercations.
Le 10 l'empereur revint de grand matin de Versailles ; il se rendit ei droiture au dépôt des gardes françaises ; après avoir examiné cet établissement, S. M. alla voir quelques artistes, des maisons et jardins de particuliers ; après midi elle assista à une assemblée de l'Académie des sciences (1); elle alla ensuite à la Comédie française, de là chez la duchesse de Bourbon, et elle rentra, comme de coutume, à dix heures. Tous les soirs S. M. daignait faire une demi-heure de conversation avec moi sur ce qui s'était passé dans la journée. H ftit question des petits mouvements d'humeur que la reine avait marqués la veille. J'observai à l'empereur qu'il était important de ne point laisser germer cette disposition à l'aigreur, que cela gâterait tout que je croyais qu'il fallait s'assurer de quelques points essentiels, sans songer à porter trop tôt la réforme sur de moindres objets , et que surtout la voie d'ime persuasion amicale et raisonnée était la seule qui pût être employée avec succès.
Le 11 S. M. me prit en voiture avec elle, et en chemin faisant vers une église où elle voulait entendre la messe, elle me dit avoir
(1) n assista à la lecture faite par Lavoisier d'un mémoire sur les altérations qui arrivent à Vair,., et sur les moyens de le ramener à Vétat d'air respirable; diverses expériences furent faites en séance à ce sujet ; on lut ensuite un rapport sur un perfectionnement à apporter à la fabrication des poudres et on présenta à l'Académie deux fusils d'un nouveau modèle, d'os tir plus rapide et d'ime plus longue portée que ceux en usage.
beaucoup pensé à ce que je lui avais exposé la veille, et que cela la détenninait à aller tout de suite à Versailles. J'ajoutai encore quelques remarques à mes observations précédentes ; l'empereur partit à onze heures et demie pour Versailles, où il passa le reste de la journée ; il revint cependant en ville le même soir.
Le 12, en allant à l'École vétérinaire, située à une lieue de Paris (1), S. M. daigna me dire qu'elle avait eu la veille une conversation fort affectueuse et tendre avec la reine, que le ton d'amitié et de gaieté de l'empereur avait rétabli la confiance et la bonne volonté de la reine , qu'elle avait demandé d'elle-même des points par écrit pour lui servir de règles dans sa conduite à venir. Le reste de la journée fiit employé à voir des objets de curiosité ; S. M. se retira de bonne heure.
Le 13 l'empereur alla de bonne heure voir le château et les jardins de Bellevue (2) ; il se rendit ensuite à Trianon, où il dîna avec la reine. Cette auguste princesse m'avait ordonné d'y venir après midi avec les comtes de Belgiojoso, de CoUoredo et Cobenzl (3). Nous y arrivâmes à cinq heures ; on se promena dans les jardins, où il y eut différents petits spectacles amusants. Madame et M"" la comtesse d'Artois s'y trouvaient , mais avec une suite très-bornée. On passa dans les cabinets de la reine, où on attendit l'arrivée du roi, qui vint avec Monsieur et une suite assez nombreuse en hommes. M** Sophie et M"' Elisabeth arrivèrent en même temps ; on soupa à neuf heures ; on se rendit & dix heures et demie au spectacle, qui dura jusqu'à près de deux heures ; cette fête, très-bien ordonnée, devint charmante par les grâces que la reine y déploya envers un chacun. Le roi y mit de la gaieté, et, autant que le comporte sa tournure, il parut attentif envers l'empereur. Je remarquai dans cette occasion, ainsi que dans plusieurs autres, combien S. M. L, par l'aisance de son maintien, sait allier la forme de l'incognito avec une
(1 ) L*École Tétérinaire, fondée en 176G, était et est encore & Alfort, à 8 kil. de Paris.
(2} Le chÂteau de BeUevne, on le sait, appartenait à Mesdames. Voir la note de la page 17, tome I.
[3) Le comte Jean-Philippe de Cobenzl, né à Laybach en 1741, s'était distingué dans rorganisation des douanes. Au retour de son voyage à la suite de Joseph II, il fut employé dans la diplomatie; il négocia pour T Autriche la paix de Teschen en 1779. Après la paix de Lmiérille, en 1801, il vint en France comme envoyé extraordinaire. D mourut à Vienne en 1810. Son cousin, le comte Louis de Cobenzl, eut un rôle plus important encore comme diplomate et homme d'État.
contenance de supériorité, laquelle, sans rien exiger, s'attire tous les hommages. Il paraissait être le père de toute la famille royale, et il a toujours conservé cette forme depuis son début à la cotu* jusqu'au moment de son départ.
Le 14, l'empereur avait passé la niiit à Versailles ; il alla voir le matin la grande et la petite écurie, la machine de Marly et le pavillon de Louveciennes (1). La comtesse du Bany, qui a conservé cette possession, s'y trouvait alors ; l'empereur la rencontra dans les jardins et fit avec elle quelques moments la conversation ; S. M. trouva la dite comtesse telle que j'ai été dans le cas de la dépeindre. A son retour par Versailles, l'empereur eut un entretien particulier avec le roi, qui lui fit de nouvelles confidences sur son état de mariage ; mais c'est à l'empereur seul qu'il doit être réservé de rendre compte de cet objet à V. M. Dans une visite que S. M. I. fit au comte de Maurepas , ce ministre parla avec beaucoup d'ouverture et d'apparence de zèle sur ce qui regarde la reine. Encouragé -par des propos trèssages et très-habiles de l'empereur, le vieux ministre parut désirer que S. M. le protégeât auprès de la reine , et qu'il intercédât pour la grâce entière du duc d' Aiguillon, auquel il est interdit de paraître à Versailles. L'empereur, sans s'engager positivement, dit tout ce qu'il fallait pour rendre le ministre confiant et de bonne volonté ; S. M. revint le soir à Paris.
Le 15 S. M. alla entendre plaider une cause au parlement ; elle employa le reste de la matinée à voir des maisons particulières. Dans cette tournée je présentai à l'empereur quelques réflexions sur la demande que lui avait faite la reine d'un règlement par écrit. J'observai qu'en se prêtant à cette proposition, il y avait deux inconvénients à prévoir : V celui des confidences qui échapperaient un jour oul'autre à la reine ; 2** qu'ensuite du peu d'habitude de cette princesse à s'occuper de choses sérieuses , on ne pouvait se flatter qu'elle relût souvent un papier dont le contenu serait aussi détaillé que le devait être un règlement raisonné. Je pris la liberté de proposer une forme plus simple et à coup sûr plus efficace ; cette forme était qu'il plût à
(1) Le paTillon de LonTeciennes ou Lucieniies avait été construit en 1772 pour M"* da Barrj arec un luxe scandaleux. Louis XVI, après avoir fait subir à la favorite un courb exil au couvent du Pont-aux-Dames, lui avait permis de rentrer en pœi^ession de Louve' ciennes et d'y habiter.
Tempereur d'écrire très en abrégé et de sa main l'intitulé de quelques points les plus essentiels comme par exemple : Devoirs de la reine envers le roi ; Article des jeux de hasard ; Choix des entours ; Dangers à éviter à cet égard ; Application aux choses utiles et sérieuses-
Je proposai que cette espèce de bordereau fût remise par l'empereur, et qu'il demandât à la reine si elle consentait que de temps à autre il lui écrivît, et la questionnât sur ces mêmes objets. D'après la connaissance que j'ai du caractère de la reine, je suis assuré qu'ayant donné le consentement susdit, elle se croirait liée à recevoir des avis et à y répondre , ce qui deviendrait toujours pour la suite \m moyen très-utile. S. M. I. daigna goûter cette idée et me dit qu'elle la suivrait. L'empereur alla^dîner à Choisy, où toute la famille royale l'attendait ; il communiqua à la reine la lettre écrite à V. M., qui devait partir le lendemain par le courrier. La reine fut frappée d'un passage de cette lettre où l'empereur marque qu'il présume que son auguste sœur a senti la force de ses avis , qu'il croit qu'elle en profitera, mais que ce ne sera qu'après le départ de l'empereur, pour ne pas paraître avoir cédé à sa manière de voir et de penser. La reine, avec franchise, avoua à son auguste frère qu'il l'avait devinée dans ce point , et qu'elle s'était proposé de lui dire la même chose un moment avant qu'il ne partît. Il y eut spectacle & Choisy et souper ; S. M. I. en revint après minuit.
Le 16 elle monta à cheval et alla voir exercer le régiment des gardes françaises ; le reste de la matinée fut employé à voir des curiosités et à lire les dépêches arrivées par le courrier Kleiner. Après midi l'empereur se rendit à l'Académie des inscriptions et belles-lettres (1) ; il alla ensuite trouver la reine à l'Opéra, lui remit les lettres à son adresse arrivées par le courrier, et reçut celles que la reine avait écrites. Après le spectacle, l'empereur rentra pour travailler à l'expédition du courrier Zinner.
Le 17 S. M. se rendit à neuf heures & Saint-Denis pour y voir M"* Louise; l'empereur entra dans l'intérieur du couvent, et les
(1) On demanda an comte de Falckenstein de présider l'assemblée, ce qu'il refusa ; il prit eéance et assista à la lecture de fragments choisis dans cinq mémoires différents pour lui donner une idée des traraux divers dont s'occupait l'Académie ; à la fin de la séance on Ini demanda d'accepter un jeton de présence ; on en donna de même aux personnes qui l'accompagnaient. (Voir la Gazette de France du 26 mai 1777, page 871.)
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quatre personnes de sa suite, au nombre desquelles j'étais, y furent admises. On parcourut d'abord tout le cloître ; pendant ce temps les propos eurent pour objet les détails de la vie religieuse de cette maison. M"' Louise resta seule ensuite avec remperexu*, et eut un entretien de près de trois quarts d'heure. Au sortir de ce couvent S. M. alla voir l'abbaye de Saint-Denis ; elle se promena au retour dans quelques maisons de campagne situées sur la route de Paris. Après midi elle assista à une séance de l'Académie française (1); elle passa une heure à la comédie et se rendit le «oir à Versailles.
Le 18 S. M. I. fut présente à la cérémonie de l'ordre du Saint- Esprit (2). Le duc de Choiseul était revenu de ses terres pour assister à cette fonction ; il saisit cette occasion de faire sa cour & l'empereur, n s'était présenté la veille à l'hôtel, mais ce ne fut que dans l'antichambre du roi. qu'il vit S. M. 1. ; elle traita le duc avec bonté, lui parla assez longtemps, mais d'objets indifférents, et l'empereur évita ensuite de se trouver dans les endroits où il prévoyait pouvoir rencontrer le duc, qui ne sera pas fort content d'avoir tiré si peu de parti du séjour de l'empereur en France. Ce même jour S. M. alla
(1) La Harpe, dans sa Correspondance Kttérairej tome II, page 106, raconte amsi cette séance : « Nous étions quinze lorsque l'empereur nous a fait Thonneur de venir ; il s'est isdt nommer tous les académiciens par le maréchal de Duras , l'un de nos confrères. D'Alembert a lu quelques synonymes dans le goût de l'abbé Girard ; le dernier était timpKcité et modestie ; et en définissant la simplicité dans les grands, il avait eu l'art de rassembler plusieurs traits qui regardaient l'empereur, et dont ce prince parut saisir l'application , quoique avec l'embarras de se reconnaître dans ses propres louanges. D' Alembert lut ensuite quelques anecdotes sur Fénelon à propos desquelles il sut amener, sans affectation, un morceau sur la manière de voyager convenable aux princes et qui caractérisait l'empereur. Je récitai quelques fragments d'une imitation en vers du premier chant de la Pharsale, et Mar* montel des morceaux d'une épitre sur l'histoire... L'empereur se leva après une heure et demie, et s'adressant à d' Alembert s'informa des détails relatif à l'Académie, s'exprimant de la manière la plus flatteuse. U traita d' Alembert en particulier avec toute sorte de distinctions, s'informant de sa santé , des voyages qu'il devait faire à Berlin et des raisons qui l'empêchaient. D' Alembert répondit que sa santé toujours faible ne lui permettait pas les longs voyages ; il ajouta : J'aurais voulu être à Neiss quand le roi de Prusse y reçut l'empereur, mais à présent je n'ai plus rien à regretter. — J'aurais été bien fftché, dit l'empereur, de ne pouvoir dire du plus grand capitaine de mon siècle : je l'ai vu ; c'est un disciple qui allait voir son maître. — B finit par promettre à l'Académie son portrait. »
(2) Cette cérémonie consista dans une réunion du chapitre tenue dans le cabinet du roi, qui y proclama de nouvelles nominations. Puis, revêtu du manteau et du collier de l'ordre, le roi se rendit solennellement à la chapelle du château, suivi des princes de la famille royale , et de tous les membres de Tordre ; après la messe, il fut ramené dans son appartement par le même cortège. Le soir il y eut réception et gala à la cour. Voir la Gazette de France du 28 mai 1777, page 359.
Toir la comtesse de Brionne , qui avait demandé uue audieuce à S. M. La comtesse lui parla d'abord avec une extrême chaleur sur les avantages, souvent contestés, dont jouit ici la branche de la maison de Lorraine qui s'y trouve fixée. M"" de Brionne insista de la façon la plus pressante sur son projet de mariage de son second fils avec la jeune princesse de Montmorency (1). L'empereur, avec gaieté, esprit et grâce, éluda toute proposition captieuse, et il se borna à promettre de rendre compte en son temps & V. M. de tout ce qui avait été dit dans cette conversation. L'empereur en eut une après midi avec le roi et la reine; cette conversation porta sur des objets variés, mais sérieux et intéressants. S. M. I. amena le discours sur le bonheur du roi d'avoir eu au conmiencement de son règne un ministère sage et tranquille. L'empereur ajouta que « si le duc de Clioiseul avait été en place, sa tête inquiète et turbulente aurait pu jeter le royaume dans de grands embarras ». L'empereur remarqua que le roi applaudissait fort & cette observation, mais S. M. I. crut voir en même temps qu'elle déplaisait & la reine. Dans d'autres occasions j'ai exposé les idées de cette princesse sur le duc de Choiseul. La reine a toujours paru fort éloignée de le vouloir dans le ministère ; mais le parti du duc, qui environne la reine, lui représente sans cesse qu'à la mort de M. de Maurepas il n'y a que deux sujets qui puissent le remplacer, savoir : le duc de Choiseul ou le duc d'Aiguillon. Ce parallèle est un piège que l'on tend à la reine, et j'ai soumis aux lumières de Tempereur s'il ne serait pas utile qu'il détrompât son auguste sœur ; j'en ai en même temps suggéré les moyens. Le roi reprit encore l'objet de son état de mariage et fit à cet égard de nouvelles confidences à l'empereur.
Le 19 le comte de Vergennes conduisit l'empereur au dépôt des afiaires étrangères. S. M. eut avec le ministre susdit une conversation Bur les matières politiques du moment. Le comte de Vergennes se para beaucoup de son humeur pacifique ; l'empereur lui remit une lettre adressée & V. M., et dont le courrier du baron de Breteuil devait être chargé. S. M. I. revint à Paris pour le moment de la Comédie française ; au sortir du théâtre, elle alla passer le reste de la soirée chez la duchesse de Cossé.
IjC 20 l'empereur avait grand désir de connaître l'archevêque de
(1) Voir plus haut la note de la page 15.
Toulouse (1), et pour éviter tout propos et remarques, j'arrangeai cette entrevue de manière qu'elle eût lieu chez le général baron de Koch. L'archevêque parla avec beaucoup de franchise et sur les objets les plus importants du gouvernement ; il les déduisit avec une sagacité qui plut infiniment à l'empereur, et S. M. prit une trèsbonne idée du prélat. J'étais allé dans cette même matinée à Versailles, où j'eus une audience d'une heure chez la reine ; elle daigna me confier tous ses entretiens avec son auguste frère ; elle parla de lui avec une vraie tendresse, et convenant de l'utilité et de la sagesse de ses avis, elle ne se récria un peu que sur la forme, selon elle trop sévère, sous laquelle ces mêmes avis étaient donnés. Je représentai à la reine que cette franchise de l'empereur était précisément ce qui devait le plus la satisfaire et la toucher ; j'observai qu'il aurait été très-facile à ce monarque de prendre des détours pour insinuer ce qu'il trouve raisonnable , mais qu'en prenant cette méthode c'eût été faire injure au bon esprit et au sentiment de la reine. Je lui représentai avec énergie que ce n'était que le désir de son bonheur et de sa gloire qui pût dicter à l'empereur le langage qu'il lui tenait, et qu'il était impossible qu'elle méconnût cette vérité. En analysant difierents objets , je vis bien clairement que la reine était persuadée sur plusieurs points essentiels ; elle m'assura qu'elle agirait en conséquence, mais après le départ de l'empereur, « parce qu'elle ne vôu- « lait point avoir l'air d'être conduite. » Elle crut avoir été grondée par V. M. au sujet de son portrait ; je lui représentai qu'elle prenait comme réprimande ce qui n'était qu'un reproche tendre, que d'ailleurs la reine ne pouvait se dissimuler la faute de n'avoir pas mis assez d'empressement et de soin dans une chose que V. M. désire. La reine me parla ensuite de l'envie qu'elle avait que la comtesse de Polignac réussit auprès de l'empereur.
Le comte de Vergennes m'avait dit l'entretien de la veille avec S. M. L, et le comte de Maurepas, en me parlant avec joie des bontés que lui avait marquées ce monarque, ne me dissimula pas le' désir qu'il avait d'en éprouver des efiets en obtenant par l'intercession de l'empereur le retour dii duc d'Aiguillon à la cour. Je fis sur ce sujet des phrases honnêtes pour le vieux ministre, sans trop m'arrêter sur le fond de l'objet.
(1) Loménie de Brienne.
A mon retour, je rendis compte & S. M. I. de tout ce que ci-dessus, et je pris la respectueuse liberté de proposer un langage conciliant vis-èrvis de la reine, et de ne point la contrarier ouvertement sur la comtesse de Polignac, attendu que pour le présent cela serait inutile, et que d'ailleurs cet engouement de la reine, qui n'est pas le mal le plus pressant, se dissiperait peu à peu de lui-même.
L'empereur, après la Comédie française, se rendit à Versailles pour y souper dans les cabinets.
Le 21 la reine ramena son auguste frère à la Comédie française. Après le spectacle, S. M. I. alla passer une heure chez la comtesse de Bentheim ; elle rentra ensuite chez elle et daigna s'entretenir le reste de la soirée avec moi. L'empereur me dit que ses conversations avec la reine, de la veille au soir et de la matinée de ce jour, avaient été d'un ton le plus affectueux et le plus amical, que la reine avait insisté pour que l'empereur lui donnât des remarques et des conseils par écrit, qu'elle était convenue que la présence de S. M. I. lui avait été très-utile, et le serait encore bien plus dans un plus long séjour; mais que, dans ce dernier cas, elle ne dissimulait pas à l'empereur « qu'ils auraient souvent de grandes disputes ensemble ». J'osai en- <;ore rappeler mes remarques sur la forme des points à donner par écrit, et l'empereur parut disposé à agréer mon idée. S. M. avait eu aussi un entretien particulier avec le roi ; il s'était agi d'affaires politiques et nommément de celles qui regardent la Russie et la cour de Berlin. L'empereur avait tenu sur ce chapitre quelques propos intéressants et concluants ; mais le roi était resté silencieux, approuvant généralement ce que disait S. M. L, mais n'ajoutant pas une ré- |X)nse qui pût donner à connaître qu'il comprenait bien l'objet.
Le 22 S. M. passa la matinée à voir des artistes ; elle m'ordonna de remettre au comte d'Angivillers (1) une boîte garnie de diamants avec le portrait de S. M. ; 'elle fit donner cent louis aux manufactures des Gobelins et de la Savonnerie, cinquante louis à la manufacture de Sèvres, une bague d'un diamant entouré à l'inspecteur des deux premières manufactures, nommé Soufflet, et pareille bague au sieur Parent, directeur delà manufacture de Sèvres. En général, partout où S. M. a été voir simplement les objets , elle a fait donner des gratifications qui répondent à sa grandeur. Elle a aussi
(1; Directeur des bâtiments du roi.
fait beaucoup d'actes de charité dans les hôpitaux , et partout ob sa bienfaisance en trouvait l'occasion.
Après midi l'empereur alla voir la maison de plaisance du duc de Penthièvre à Sceaux; il se retira de bonne heure.
Le 23 S. M. alla le matin voir le jardin du maréchal de Biron(l). Elle partit de là pour Versailles, d'où elle ne fut de retour qu'après minuit. Dans cette journée, les entretiens de l'empereur avec le roi et la reine n'eurent rien de remarquable; l'empereur eut une longue conversation avec le sieur de Sartine, qui rendit compte à S. M. de tout ce qu'elle voulut savoir sur l'état actuel de la marine de France.
Le 24 S. M. employa cette journée & voir Chantilly et une belle maison de plaisance nommée Ermenonville (2). Cette promenade était im objet de trente lieues à aller et revenir ; S. M. ne rentra à Paris que fort tard.
Le 26 l'empereur employa toute la matinée à écrire ; il daigna me communiquer sa lettre à V. M. avant de la faire lire à la reine, à laquelle il voulait donner une leçon indirecte en même temps qu'une marque de confiance. Cette méthode ne pouvait produire qu'un très-bon effet, et S. M. récapitula encore les points essentiels sur lesquels elle se proposait de donner ses derniers avis à son auguste sœur. J'osai remarquer la nécessité d'écarter, dans ces moments si prochains d'une séparation, tout sujet de reproches , afin que la tendresse des adieux ne fût troublée par rien. S. M. I. m y parut disposée. Elle m'ordonna de remettre de sa part une boîte avec son portrait à l'abbé de Vermond ; cela fut exécuté sur Theure, cet ecclésiastique s'étant trouvé en ville. Je le vis bien pénétré d'une grâce ' si flatteuse, et propre à animer son zèle. L'empereur, après la messe, vit encore quelques objets de curiosité; après midi, il daigna honorer de sa présence l'assemblée des ambassadeurs, qui se tenait ce jour-là chez le lord Stormond. S. M. passa ensuite chez la marquise de Matignon (3) qui n'était point chez elle. S. M. voulut passer quel-
(1) Voir au tome I, la note de la page 54.
(2) Le château d'Ermenonville appartenait au comte de Girardin, qui l'avait récemment réparé et avait créé, dans le goût du temps, son magnifique parc. Il attirait dès lora la curiosité des voyageurs, avant que le séjour et la mort de Rousseau lui eussent donné une célébrité exceptionnelle.
(3) Fille du comte de Breteuil.
ques moments chez M™* Geoffrin (1); elle fit ensuite une visite à la comtesse de Brionne, où se trouvait le duc de Choiseul. La conversation roula sur des objets intéressants et relatifs au temps du ministère du duc. L'empereur se rendit ensuite à Versailles.
Le 26 la reine conduisit son auguste frère à Saint-Hubert, où il chassa avec le roi par une pluie continuelle ; après le souper la cour retourna à Versailles, où elle n'arriva qu'à une heure après minuit.
Le 27 je me rendis de grand matin à Versailles, où, après avoir parlé d'afiaires avec le comte de Vergennes , j'allai & l'hôtel garni qu'occupait l'empereur. Le premier médecin Lassone avait été pendant une heure chez S. M., et elle était alors dans son cabinet avec l'abbé de Vermond. Je passai au château et entrai chez la reine, où l'empereur arriva quelques instants après ; leurs Majestés m'ordonnèrent de rester, et je fus témoin de leur conversation, dans laquelle l'empereur récapitula d'une manière forte et pressante des points de conduite très-essentiels. La reine, interpellée sur ces mêmes objets , eut quelques moments d'embarras et un peu d'humeur ; cela finit cependant par des témoignages mutuels d'affection, de confiance et de "tendresse entre ces augustes frère et sœur. L'empereur passa encore îe reste de la journée à Versailles et n'en revint qu'après minuit.
Le 28. J'avais persuadé de longue main l'intendant de Paris <ie donner relativement & sa place, toutes les notions qui pourx^ent intéresser la curiosité de l'empereur. Le sieur Bertier (2) s'y ^taat prêté, il vint chez moi le matin, et S. M., ne voulant voir personne dans son appartement, daigna venir dans le mien, où pendant près de trois heures elle se fit rendre compte de tout ce qui concerne l'organisation des intendances en France ; cette partie intéressante de l'administration fut exposée par le sieur Bertier dans ^e plus grand détail. Après cette conférence, l'empereur daigna me &e jqu'il avait passé la veille près de deux heures seul avec le roi ; la conversation s'était portée sur le gouvernement intérieur de la France , sur le génie de la nation et la manière de la conduire. Le roi avait expliqué ses principes, plusieurs faits particuliers, beau-
(^) Voir la note de la page 378, tome II, sur la faveur dont jouissait M™* GeoiFrin près de
(-) Bertier de Saurigny, intendant de la généralité de Paris. Lui et son beau-père Foulon "^'^^ les premières rictimes de la fureur révolutionnaire de la populace en 1789.
coup de détails confidentiels , et rempereur, comme il daigna me le dire lui-même, fut dans un vrai étonnement d'entendre une suite de notions et de raisonnements qu'il avait crus fort au-dessus de la portée du roi (1). Ce prince fit, entre autres, des observations très-judicieuses sur le goût qui règne en France pour les modes et coutumes anglaises; il en discuta les inconvénients. Il parla ensuite de son grand désir d'avoir des enfants, et s'étendit sur les conséquences importantes attachées à ce bonheur. Il s'exprima sur la reine avec un épanchement de tendresse, et releva avec satisfaction toutes les qualités charmantes de cette auguste princesse. Cet entretien était si franc et si cordial, que l'empereur me dit : « Si je m'y étais prêtfe, ce le roi m'aurait montré ses papiers et tout ce que j'aurais voulu sa- (( voir de ses aff'aires. » Ils finirent par convenir de s'écrire de temps en temps amicalement. S. M., après m' avoir parlé de tout ce que je viens d'exposer, m'adressa personnellement des choses remplies d'une trop grande bonté et clémence pour que je puisse les répéter ici. Elle me marqua d'être particulièrement satisfaite de mon zèle pour la reine ; elle daigna me donner une boîte enrichie de diamants et où était l'ornement le plus précieux , c'est-à-dire son portrait. Je restai pénétré de cette grâce d'autant moins méritée que je dois dire, avec toute vérité, que l'empereur doit uniquement & ses propres lumières et à la perfection de sa conduite les succès extraordinaires qu'il a eus ici, sans que les petites et faibles notions que j'ai pu lui exposer y aient contribué en rien. Après midi S. M. fit une visite à la duchesse de Duras , à la comtesse de Polignac ; elle alla ensuite trouver la reine à la Comédie française, et Leurs Majestés retournèrent ensemble & Versailles.
Le 29, jour de la Fête-Dieu, l'empereur assista aux offices d'église, dîna chez la reine et employa une partie de cette journée & faire des visites à la famille royale. Vers le soir, l'empereur et le roi se promenèrent à pied dans les bosquets de Versailles ; ils étaient seuls et sans autre suite qu'un exempt des gardes qui se tenait éloigné ; j'ignore la conversation qui eut lieu pendant cette promenade. Après
(1) Voici le jugement que Joseph II, écrivant & son frère Léopold, portait sur Louis XVI : < Cet homme est un peu faible, mais point imbécile ; il a des notions, il a du jugement, maif c'est une apathie de corps comme d'esprit. Il fait des conyersations raisonnables et il n*a aucun goût de s'instruire ni curiosité, enfin \tfiat hix n'est pas encore venu, la matière est encore en globe ». Lettre du 9 juin 1777.
le souper dans les cabinets, l'empereur revint à Paris après minuit. Le 30, à sept heures du matin, S. M. me donna ime longue audience, où elle récapitula tout ce qui pouvait concerner la reine. L'empereur reçut ensuite l'abbé de Véry (1) qui resta près d'une heure auprès de S. M. Elle partit pour Versailles à onze heures, et m'ordonna d'attendre jusqu'à deux heures le courrier, qu'elle croyait qui arriverait ce jour-là. Ce courrier ne paraissant pas, je me rendis à Versailles ; l'empereur, en y arrivant, avait fait une visite au comte de Maurepas et au comte de Vergennes. J'allai voir ces deux ministres et les trouvai pénétrés des bontés que leur avait marquées Fempereur. S. M. resta avec le roi et la reine jusqu'au temps du salut ; au retour de l'église, l'empereur et la reine allèrent se promener àpied dans les jardins de Versailles. Us m'ordonnèrent de les suivre avec une seule dame de la reine et deux valets de pied ; cette promenade dura plus d'une heure. L'empereur reçut de son auguste sœur une montre jolie, mais simple, et dont le seul ornement était le portrait de la reine assez ressemblant. Un cordon formé de ses cheveux avait d'abord été destiné pour cette montre ; mais la reine crut que cette petite recherche ne plairait point à l'empereur, et ce cordon fut supprimé. De retour au château , je restai seul avec Leurs Majestés, et la conversation devint sérieuse et intéressante. L'empereur répéta brièvement, avec bonne grâce et amitié, ce qu'il y avait à dire de plus essentiel et de plus utile pour la reine ; je fus en quelque façon pris comme témoin des promesses que cette princesse fit de suivre les avis de son auguate frère. La reine me dit que le roi, en lui parlant du départ de l'empereur, avait témoigné des regrets de se séparer de lui au moment où il avait commencé à le connaître et à se lier d'amitié avec lui ; que le roi, en marquant un goût personnel pour S. M. L, s'était étendu sur les qualités essentielles et aimables de ce monarque ; qu'enfin le roi avait dit à la reine : « nous avons été plus « souvent et plus longtemps ensemble pendant le séjour que l'empe- « reur a fait ici, et c'est une grande obligation que je lui dois » . Sur cet énoncé de la reine, je me permis de faire en présence de Tempereur toutes les remarques dont une matière si importante était susceptible ; il fut question ensuite de plusieurs autres objets, nommé-
(1) L'abbé de Véry, économiste, ami de Torgot, qui eût souhaité le yoir entrer au ministère V^ Halesberbes se retira. Voir la note de la page 245 du tome II.
ment de la mesure & garder vis-à-vis des ministres, des gens de la cour et du public en général. La reine écouta bien, et convint de la solidité des raisonnements qui lui furent exposés sur ces différents articles. Leurs Majestés restèrent encore quelque temps ensemble et seules ; elles allèrent ensuite souper chez Madame, où la famille royale se rassembla. Entre onze heures et minuit, l'empereur fit ses adieux ; ils furent très-attendrissants pour la reine, qui se fit violence pour cacher une partie de son trouble. L'empereur, en embrassant le roi, lui dit avec émotion, mais d'un ton d'amitié, qu'il lui recommandait instamment une sœur qu'il aimait si tendrement « que ja- (( mais il ne serait tranquille qu'autant qu'il la saurait heureuse». Le roi répondit que c'était également le plus vif de ses désirs et Tobjet de tous ses soins. S. M. I. avait tenu pareil propos dans la matinée au comte deMaurepas. L'empereur rentra dans son hôtel garni; je le vis très-affecté et il daigna me le dire de lui-même. Après s'être entretenu une demi-heure avec moi, et m'avoir donné de nouvelles marques de grâce et de bonté, il m'ordonna de retourner à Paris. S. M. ne prit que quelques heures de repos, elle se leva à cinq heures ; l'abbé de Vermond vint encore lui faire sa cour jusqu'à l'instant de son départ, qui eut lieu avant six heures. L'empereur avait ordonné aux Messieurs de sa suite de se trouver & Saint-Germain-en- Laye, où S. M. les rejoignit de Versailles. La reine, qui avait voulu trop prendre sur elle pour tenir bonne contenance , eut le même soir des con\Tilsions de nerfs assez violentes ; mais le lendemain je retrouvai S. M. plus tranquille et en bonne santé, cependant toujours fort attristée. Elle voulut passer la journée dans la solitude et elle se fit suivre au Petit-Trianon par la princesse de Lamballe, la comtesse Jules de Polignac et une seule dame du palais. Le même jour le courrier Neumann apporta une lettre de V. M. à la reine, et le contenu de cette lettre la satisfit et la calma infiniment.
J'ai cru devoir hâter le moment de mettre sous les yeux de V. M. le présent et très-humble journal, qui aurait été rédigé avec plus d'ordre si j'avais pu employer plus de temps à l'écrire. Il était impossible d'y insérer tous les détails que comporterait la matière, et je*me suis borné à tâcher de ne rien omettre d'essentiel ; je crois en avoir assez dit pour prouver que l'empereur a mis beaucoup de suite et d'attention à examiner l'ensemble de ce pays-ci. Je n'ai pas remarqué que S. M. cherchât à voir les objets d'un œil critique. En convenant
qu*îl y a de beaux établissements en France, elle a trouvé que les shoees s'y faisaient à trop grands frais, et que, dans toutes les entreprises, Ton donnait plus au luxe qu à Futilité réelle ( 1 ), et cette observaion est fondée en partie. D'après ce que S. M. a daigné me dire souvent elle-même, la façon de vivre à Paris lui plaisait assez ; elle y royait de grandes ressources du côté de Tagrément. La légèreté dont «tte nation est accusée à juste titre n'a pas paru déplaire ni cho- [uer l'empereur autant que je l'aurais imaginé; mais S. M. a souvent aarqué d'être impatientée des démonstrations du public à son égard, !e la foule qui se portait partout sur ses pas, qui environnait son ôtel, des acclamations et battements de mains qui avaient lieu chaae fois où elle paraissait au théâtre. C'a été dans ces occasions seules ti l'empereur, prenant un visage sérieux et ennuyé, s'est départi de 3t air gracieux et affable qui lui a attiré tant d'éloges. Le public a 'A enthousiasmé de la façon simple de se montrer d'un aussi grand Lonarque ; ce même public disait hautement que l'empereur, venait dimer ici un bon exemple à la cour de France, mais qu'on ne pouût se flatter que cet exemple fût suivi.
L'empereur, par sa conduite aussi éclairée que prudente, a su se >ncilier également les suffrages à Versailles, ce qui était assez décat et difficile. Tous les ministres ont été contents, et Y. M. a tenu t milieu exact, en faisant ce qu'il fallait, sans en faire trop, sans ccasionner ni jalousies, ni soupçons, ni embarras.
Je me persuade avec certitude que l'empereur a fait des impres- Lons réelles dans l'âme de la reine sur plusieurs points qui lui sont ssentiels ; le temps était trop court pour remarquer l'effet de ces imiressions, mais j'ose espérer que l'avenir en fera voir le fruit.
On ne saurait présumer dans le roi un caractère assez formé et
décidé pour le croire capable de concevoir une profonde estime ni une
sxnitié forte ; ces sentiments exigent plus de nerf, de combinaison
et de réflexion qu'on ne peut en attribuer au roi ; mais à en juger
pw bien des indices, il a senti pour l'empereur toute la propension
4out il est capable, et on ne pouvait s'en promettre davantage.
(0 * n y a des objets à roir très-intéressants, écrivait Joseph II, des établissements ^^ ^'tppareil et Tapparence sont superbes; l'on bâtit avec une recherche et un luxe ^'l'^'^^ enfin Ton met tonte Tapparence ; mais, quand on va plus loin et qu'on recherche ^^«nt l'utile, on est détrompé. » Lettre à Léopold du 11 mai 1777.
78 MERCY A IdARIE-THÉRÈSE.
Pour résumer en dernière analyse le contenu de ce journal, il sem prouver évidemment que le séjour de l'empereur, soit ici, soit & V sailles, a eu le plus grand succès ; que S. M. s'y est fait connaître manière & s'attirer des hommages vrais et réels d'admiration gé raie, suivie et exempte de toute critique, qu'elle s'y est conci] l'affection du public, et qu'elle a opéré utilement pour la reine qu'il était possible d'espérer, eu égard au peu de temps et à l'ensem des conjonctures telles qu'elles se trouvent à cette cour.
Paris j 15Juin. — Sacrée Majesté, Il me reste quelques observati( à exposer à V. M. seule, et je vais les déduire en citant à la mai le jour de mon grand journal auquel elles se rapportent.
Le 19. S. M. avait des doutes sur le degré de bonté et de confiai que la reine m'accorde. Je soupçonne que ces doutes avaient été ii pires par le prince de Bohan, dans une conversation qu'il avait i en route avec S. M.
L'empereur sonda la reine sur mon compte ; c'était dans le n ment où j'étais malade, et où cette auguste princesse daigni s'occuper de moi bien plus que je ne puis le mériter. Elle parli l'empereur sur mon sujet d'une manière si favorable qu'il en i un peu surpris ; c'est de la reine même que je tiens cette par cularité.
Le 21. L'empereur a aperçu dans le roi tous les défauts de s* éducation ; mais je crois qu'il l'a jugé un peu trop sévèrement côté de ses qualités morales et de son aptitude. Il m'a paru q l'empereur le tient pour être plus borné qu'il ne l'est en effet. S. MC a mieux jugé Monsieur et Madame ; son opinion de M. le coix d'Artois m'a paru plus favorable que ne le mérite ce prince, d^ crains que la reine n'en soit que plus affermie dans ses liaisons av< lui. J'ai pris la liberté d'exposer cette remarque à S. M. I., elJe daigné l'écouter avec bonté ; elle a été favorablement prévenue pou M"' Adélaïde, à laquelle elle a trouvé de l'esprit.
Le 4 mai. C'est par l'insinuation de la reine que le roi proposa l'empereur d'aller le voir dans son particulier quand cela lui con viendrait. Le grand usage du monde que possède l'empereur, g; manière d'être décidée et active, jointe à sa grande supériorité d'es
prit, semblaient avoir un peu subjugué le roi , sans cependant l'intimider. J'ai vu par plusieurs traits qu'il prenait confiance dans Tempereur. S. M. ne s'en est prévalue qu'avec beaucoup de modération et de réserve. Pour le peu de temps qu'elle avait à rester ici , cette méthode était la plus prudente.
Le 6, le prince de Bohan écrivit à l'empereur pour lui demander une audience, dans laquelle il avait, disait-il, des choses essentielles à communiquer. S. M. n'a ni répondu à la lettre^ ni accordé d'audience ; elle s'est constamment expliquée d'une manière peu favorable au coadjuteur, et, quelque mouvement que se soit donné ce dernier, il n'a pu réussir & obtenir un traitement distingué par S. M., à laquelle je n'ai rien dissimulé de ce que je savais sur la tournure dangereuse dudit prélat.
Le 9. Jusqu'alors l'empereur avait tenu à la reine un langage trèscordial et mesuré ; ce jour il changea de ton et en prit un qui aurait pu les brouiller sérieusement. H fut question du projet d'engager le rc»i à faire quelques voyages dans son royaume, et nommément d'aller à Brest ; cette idée avait d'abord été suggérée par l'empereur, la reine l'avait adoptée et suivie auprès du roi. L'empereur trouva après coup que , dans le cas de pareils voyages, la reine ne devrait pas accompagner le roi , a parce qu'elle ne lui était bonne à rien » . Cette expression fut suivie de quelques reproches sur « un air trop leste que la reine prenait vis-à-vis de son époux », sur « son langage trop peu respectueux » et sur « le manque de soumission » . Ces termes avaient fort eflfarouché la reine ; elle ne l'était pas moins de ce que l'empereur, en présence du duc de Coigny et de la comtesse de Polignac, l'avait forcée d'une manière sèche & aller trouver le roi dans son appartement. 11 se joignait à cela qu'après le souper chez Madame , la reine avait proposé d'aller prendre l'air sur une terrasse, le roi et Monsieur s'y étaient prêtés, sur quoi l'empereur les avait plaisantes sur leur complaisance, en ajoutant que, pour lui, il ne sortirait pas. Tous ces petits griefs réunis avaient établi de l'humeur. Au retour de Versailles , l'empereur ne m'avait rien dit de ces circonstances; mais, dès le lendemain, la reine m'en avait fait instruire par l'abbé de Vermond, et l'empereur fut bien surpris quand, dans la soirée, je lui répétai mot à mot ses dernières conversations avec la reine. Il me dit en riant que j'étais bien informé , qu'il en avait agi ainsi pour sonder l'âme de la reine, et voir si, par
la force, il n'y aurait pas moyen d'obtenir plus que par la douceu Je démontrai à S. M., avec la franchise la plus respectueuse, mais '. plus complète, tout le danger de pareils essais, qui très-certain ment ne réussiraient pas , et j'en exposai tant de raisons palpabL que l'empereur en parut frappé. Ce fut ce qui détermina inmiédiat ment son voyage à Versailles, où, reprenant sa première métho( de douceur, il apaisa ce commencement de brouillerie.
Le 14. L'empereur, avant de revenir ce jour-là à Paris, eut der conversations très-intéressantes à Versailles, l'une avec le roi, qi de lui-même confia à S. M. I. son chagrin de ne point avoir d'ei fants ; il entra dans les détails les plus circonstanciés sur son éti physique , et il demanda des conseils à l'empereur. Ce n'est que pi le récit verbal de ce monarque que V. M. pourra bien juger de < point si important. La seule remarque qui me reste à faire ici, c'e que le roi , malgré sa tacitumité naturelle et son caractère timid a eu vis-à-vis de son auguste beau-frère plus d'épanchement qi l'on n'aurait pu en présumer. H en est arrivé de même de la part d comte de Maurepas, et c'est de bonne foi que ce vieux ministre a ci pouvoir compter sur les intentions favorables de l'empereur à se égard. Cette persuasion a produit un excellent effet, et elle me foui nit des moyens dont je pourrai me prévaloir dans la suite pour ] service de V. M.
Le 19. La reine a fait quelques reproches à l'empereur de < qu'en présence du roi il avait parlé si peu favorablement du duc c Choiseul. La reine a voulu soutenir qu'en effet, si le comte de Mai repas venait à manquer, il n'y avait que le duc de Choiseul ou ! duc d'Aiguillon qui eussent les talents nécessaires à le remplace; Cette idée de la reine est neuve , et lui aura été suggérée par le di de Coigny et le comte Esterhazy. Je ne prévois pas que la reine pei siste dans cette opinion, qui n'a jamais été la sienne propre ; ce! exige cependant de l'attention, et je ne perdrai pas de vue la suit de cette manœuvre.
Le 23 il y eut encore des vivacités entre l'empereur et la reine ils étaient allés ensemble à la Comédie de la ville à Versailles. A retour, la reine parla d'aller le lendemain à la Comédie italienne Paris. L'empereur observa que c'était un jour déjeune, que le r ne dînait pas , et qu'il serait mal de lui faire attendre trop tard se souper. L'empereur ajouta à cela quelques raisons qui déplurent
la reîne, parce qu'elles étaient dites en présence de deux dames du palais. De retour au château , la reine querella l'empereur en présence de la comtesse de Polignac; mais S. M. I. y mit de la douceur et cette petite altercation s'apaisa. Dans cette même occasion , l'empereur voulut faire parler la comtesse de Polignac sur les objets intéressants pour la reine ; ladite comtesse s'en tira fort mal, et l'empereur en porta le jugement qu'elle mérite.
Le 27 il y eut encore, moi présent, une petite dispute dans laquelle l'empereur mit beaucoup de rigidité. Il s'agissait d'une bagatelle que la reine désirait et qui lui était contestée par son auguste frère. Cette bagatelle entraîna une autre proposition de la part de l'empereur; ce fut de dire que, s'il avait été le mari de la reine, il aurait su diriger ses volontés et les faire naître dans la forme où il les aurait voulues. Le vrai sens de ce propos ne fut pas compris par la reine ; elle n'y vit que le projet de la dominer, et cela la mortifia. Je me i)ermis de tourner la conversation en gaieté, en faisant observer combien on s'était écarté du premier objet. Je restai ensuite un moment seul avec la reine, et je lui exposai, sur tout ce qui avait, été dit, des remarques qui la calmèrent. S. M. l'empereur m'ayant reparlé le lendemain de cette môme conversation, je n'hésitai pas à lui représenter, très-humblement, qu'à la longue, s'il voulait gagner des choses essentielles sur l'esprit de la reine, il faudrait nécessairement qu'il cédât quelquefois sur des objets indifférents ou de pure complaisance. J'avançai avec assurance que personne ne connaît mieux que moi toutes les nuances du caractère de la reine, puisque depuis sept ans j'en ai fait presque mon unique étude, et qu'il m'était démontré que jamais on ne parviendrait à persuader cette princesse par des moyens sévères, fussent-ils d'ailleurs les plus raisonnables, parce qu'elle les regarde toujours comme un projet de la gouverner. Je n'ajoutai pas une autre remarque, qui est que la reine a toujours été en défiance de l'idée que, pour peu qu'elle cédât à l'empereur, il s'en formerait un titre pour la maîtriser. Cette défiance, au contraire, n'a jamais existé ^ l'égard de V. M. ; la reine peut quelquefois éluder l'autorité maternelle, mais elle en reconnaît la légitimité et la respecte au fond de son cœur, d'oCi il résulte qu'il n'y a que V. M. seule qui, dans les occasions , puisse prendre avec succès un ton ferme vis-à-vis de la reine; et j'en ai la certitude par l'aveu de cette princesse, qui me ^^^1 dans une circonstance oti elle prévoyait de recevoir quelques
III
VIS sérieux : a De manière je recevrai tout avec respect, mais quant « à mon frère, je saurai lui répondre. »
Le 28. Relativement au règlement à laisser par écrit à la reine , V. M. daignera voir dans mon grand journal, à la date du 15 de mai, quel avait été mon avis. L'empereur parut d'abord le trouver bon, mais il changea de sentiment et rédigea une instruction assez longue dont il daigna me faire la lecture. Cette instruction est parfaitement déduite; elle présente à la reine ses devoirs sous deux faces : l^ comme femme envers son époux, 2® comme reine. L'empereur y a mis l'adresse d'éviter tout reproche direct ; il établit les règles et dit à son auguste sœur que c'est à elle-même à s'examiner, et à juger « si elle a rempli les devoirs de son état » (1). Quelque parfaite que soit cette instruction, il est cependant arrivé ce que j'avais prévu. La reine, en la recevant, dit d'abord qu'elle voulait répondre à tous les points, et prouver que sa conduite avait presque toujours été raisonnée d'après des motifs justes ; c'est-à-dire que la reine voudra chercher des échappatoires et ne convenir de rien. Ceci cependant ne doit êtres entendu que relativement à l'instruction par écrit, car d'ailleurs je crois fermement que les représentations verbales de l'empereur pro-
(])Ce8 conseilB écrits forment une longue instruction quelque peu diffuse que Ton troaTen tout entière dans le volume Sfarit- Antoinette, Joseph II et IJopold, publié par M. A. d'Anetl page 4. Nous n'en donnons qu'une rapide analyse. Joseph II s'y montre juge éclairé «i*? sévère, n considère d'abord les devoirs de sa sœur, comme épouse : Vous rendez-voc nécessaire au roi? Voit-il votre attachement uniquement occupé de lui? modérez-TOi votre gloriole de briller À ses dépens ? Êtes-vous d'une discrétion impénétrable sur i défauts et ses faiblesses? Mettez- vous du liant et du tendre quand vous êtes avec lui? Votre seul objet, le but de vos actions doit être 1': mitié et la confiance du roi. Comj
reine vous avez un emploi lumineux Votre façon n'est-elle pas un peu trop leste,
n'avez-vous pas À la cour adopté un peu des façons du moment où vous êtes venue ici Avez- vous pensé À l'effet de vos liaisons et amitiés, si elles ne sont point placées sur personnes en tout point irréprochables?... Avez-vous pesé les conséquences affreuses
jeux de hasard? Daignez penser un moment aux inconvénients que vous avez déjà
contrés aux bals de l'opéra et aux aventures que vous m'avez racontées vous-même dessus. M Après avoir ainsi scruté eévèrement chacun des ix)ints sur lesquels la reine avoir des reproches à ee faire, il aborde les conseils : À ses goûts frivoles il voudrait tituer celui de la lecture et d'une société raisonnable. Il veut qu'elle évite les coni tions dont le scandale fait tout l'attrait, et jusqu'à la curiosité de connaître les avei et commérages de la cour. Qu'elle ménage les recommandations ; pour un favori oblige on dégoûte dix honnêtes gens. Qu'elle évite la familiarité en société et part rement avec les étrangers, trop facilement admis près d'elle. Enfin il la rappeUe tenue plus grave à l'église et conforme aux sentiments de piété qu'il ne doute pas n*ait conservés intérieurement.
dniront un changement favorable et solide dans l'esprit et la conduite de la reine. Dès & présent elle est décidée à cesser peu à peu de fréquenter la princesse de Guéménée, à s'abstenir du gros jeu, à s'occuper quelques heures de la journée cheï elle, enfin, ce qui est le plus essentiel, à être avec le roi plus assidûment que par le passé. Si l'empereur, ainsi qu'il s'y était pris les cinq ou six premiers jours, avait continué à employer les seuls moyens de persuasion, de raisonnement et de douceur, je présume qu'il aurait obtenu davantage; mais la fermeté de son caractère ne lui a pas permis l'usage constant de cette méthode patiente. Relativement à tout autre objet , j'ai exposé la pure et simple vérité à la fin de mon grand journal. On a généralement admiré, et à très-juste titre , la sagesse , la sagacité et la grande présence d'esprit de S. M. Tempereur. Les seuls moments qu'il ait donnés à ses plaisirs ont été ceux qu'il a passés au spectacle ; le reste des journées a été employé aux choses utiles et à bien voir tout ce qui méritait attention. S. M. a daigné me marquer beaucoup de confiance, mais encore plus de bonté. J'ai cru ne pouvoir la mériter en partie qu'en parlant toujours vrai, et c'est ce que j'ai observé rigoureusement. Je n'y ai mis d'autre mesure que celle d'attendre toujours l'ordre de parler. Selon mon faible jugement, l'empereur est parti d'ici avec une bonne idée des ressources et des moyens de cette monarchie, mais avec peu d'opinion de ceux qui la gouvernent. Il ne m'a pas paru que la nation lui ait déplu, mais il a repoussé un peu froidement les démonstrations d'hommage que lui feisait le public. Quant aux particuliers qui étaient à portée de l'approcher, ils ont tous été traités avec la plus grande afi'abilité ; enfin tout le monde a été content, et je n'ai pas entendu la moindre plainte ni critique après le départ de S. M.
Paris, lojuin. — Sacrée Majesté, Lors du départ de l'empereur, S. M.^ en m'ordonnant de lui envoyer au haras du roi le courrier qui était attendu, daigna ajouter positivement qu'elle me renvernût ce même courrier le 4 ou le 5 du mois, de façon que je me hâtai de rédiger en trois jours mon grand journal , qui aurait été écrit avec plus d'ordre et de méthode si j'avais pu prévoir que ce courrier, que je devais attendre le 4, n'arriverait que le 12 au soir. J'observe
cette circonstance pour implorer l'indulgence de V, M. sur mon trèshumble rapport , duquel je serai dans le cas de rectifier les défauts et les omissions à mesure que Y. M. daignera me les faire apercevoir.
La dernière fois que j'ai été à Versailles, j'ai trouvé la reine triste encore et fort attendrie sur le départ de son auguste frère. Elle m'a parlé d'un ton fort recueilli, sur ses projets de réforme de conduite ; depuis huit jours elle n'a fait en effet aucune promenade à Paris, et elle n'a point joué aux jeux de hasard. S. M. s'est montrée trèsoccupée du roi lorsqu'il se fit une petite blessure à la chasse, et il est visible que la reine, au moins dans ces premiers moments, réfléchit au point capital d'être plus attentive envers le roi et de se trouver plus fréquemment avec lui. D'ici à quelque temps on pourra juger avec plus de certitude des effets désirables que l'on ne fait encore qu'entrevoir ; à mesure qu'ils se réaliseront , je tâcherai particulièrement de fixer l'attention de la reine sur quelques objets politiques ; cela pourrait devenir essentiel au service de V. M., surtout depuis que le roi de Prusse paraît si occupé à manœuvrer à cette cour, et que d'ailleurs les affaires relatives à la Porte pourraient donner lieu à telles circonstances infiniment délicates, qui pourraient peut-être exiger de grands ménagements.
•J'avais soumis au jugement de l'empereur si, par bien des raisons que je déduisis, il ne conviendrait pas que lorsque S. M. écrirait aiL roi, elle voulût envoyer à la reine une copie de ses lettres, afim. qu'elle se trouvât informée de leur contenu. L'empereur a daign agréer cette idée ; il a écrit au roi de Brest, et a envoyé copie de lettre à la reine.
J'ignore d'ailleurs ce que cette lettre contenait, ainsi que cell qui était directement dirigée à la reine, mais je présume que S. m'en parlera à la première occasion.
Versailles, 16 juin. — Madame ma très-chère mère, Ma sépar-: tion de mon frère m'a donné une cruelle secousse ; j'ai souffert toi ce qui est possible, et je ne puis me consoler qu'en pensant qu'il partagé ma peine ; toute la famille d'ici en a été touchée et attendrie Mon frère a eu une conduite si parfaite avec tout le monde qu';
emporte les regrets et l'adoiiration de tous les états ; on ne l'oubliera jamais. Pour moi je serais bien injuste si ma douleur et le vide que j'éprouve ne me laissaient que des regrets. Rien ne peut payer le bonheur dont j'ai joui et les marques d'amitié qu'il m'a données. J'étais bien sûre qu'il ne voulait que mon bonheur, et tous ses conseils en sont la preuve ; je ne les oublierai pas. D ne lui a manqué que le temps nécessaire pour connaître plus particulièrement les gens avec qui j'ai à vivre.
Je me suis mise à la discrétion du peintre , pour autant qu'il voudra, et dans l'attitude qu'il voudra. Je donnerais tout au monde pour qu'il pût réussir et satisfaire ma chère maman ; quand je ne devrais pas tout faire pour la contenter, qui pourrait résister à la ten- - dresse avec laquelle elle s'occupe de ma figure?
Le beau temps a commencé le jour que mon frère est parti : s'ctant bien porté ici, j'espère i)Our la suite du voyage. Je ne crains que pour son courage, qui lui fait prendre plus de fatigue qu'un homme n'en peut porter. Les grandes chaleurs ne doivent naturellement commencer qu'après le temps où il sera sorti des provinces méridionales.
On croit la comtesse d'Artois encore grosse. C'est un coup d'œi assez désagréable pour moi après i)lus de sept ans de mariage ; il y a.xirait pourtant de l'nijustice à en montrer de l'humeur. Je ne suis pas sans espérance, mon frère pourra dire à ma chère maman ce «jui en est. Le roi a causé avec lui sur ce chapitre avec sincérité et confiance.
Je suis bien charmée que la maladie du prince Albert (1) n'a i)as en des suites. Ma chère maman me permettra-t-elle une petite représentation ? Elle a la bonté de me rassurer sur les ménagements dont elle a besoin. Je désirerais beaucoup qu'elle diminuât de son travail et de ses jeûnes ; pour le mouvement et la dissipation elle ne peut HLue lui être salutaire. Comment ma chère maman peut-elle craindre d'être à charge? Tout ce qui a le bonheur d'approcher d'elle, aura toujours de la joie de ce qui lui sera utile ou commode ; j'en répon- 4^18 bien.
Je reçois dans l'instant une lettre de mon frère, de Brest ; il m'en paraît fort content. Conmie le courrier doit i)artir tout de suite, ma
(^ Le prince Albert de Soze-Teschen.
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chère maman me permettra de me borner, à l'assurer de ma tendresse respectueuse.
Schlûsshqf, le 29 juin. — Madame ma chère fille, Je dois prévenir d'écrire un jour plus tôt, pour que le courrier parte le 1*'. J'ai à répondre sur deux de vos chères et intéressantes lettres, du 14 et 16. J'ai prévu la secousse que cela vous aura causée, et j'en étais biçn en peine : effectivement on mande que vos nerfs s'en sont ressentis. J'espère que cela n'aura eu des suites , puisque vous ne me mandez rien et Mercy non plus. Il est bien flatteur et consolant pour moi l'approbation générale que ce cher fils s'est attirée. J'avais un peu peur que sa rigide philosophie et simplicité ne plairaient pas et que lui ne trouverait non plus cette nation à son gré ; mais j'ai la consolation de voir le contraire. C'est tout ce que j'aurais pu souhaiter, me voilà contente ; mais ce qui met le comble, c'est ce que vous me dites de l'amitié et de la confiance mutuelle des deux beaux-frères. Dieu donne que cela soit pour tout leur règne, pour le bien des États et de nos familles, que je regarde depuis longtemps comme la même! Vous pouvez le plus contribuer à cet heureux commencement, en suivant les conseils de votre frère, desquels vous me paraissez si contente et convaincue ; et tout ce que vous me dites là dessus et sur les papiers qu'il vous a laissés m'a touchée jusqu'aux larmes. Conservez exactement cette bonne volonté; ne la laissez pas tarir. L'empereur a été touché de vous goûter ; il trouvait une grande douceur dans votre conversation et amitié. Je ne le trahis pas en mettant ses propres paroles, que je ne pourrais jamais rendre si bien : « J'ai quitté Versailles avec peine, attache vraiment à ma sœur; jai trouve une espèce de douceur de vie à laquelle j'avais renonce , mais dont je vois que le goût ne m'avait pas quitté. Elle est aimable et charmante; j'ai passé des heures et des heures avec elle, sans m' apercevoir comment elles s'écoulaient. Sa sensibilité au départ était grande^ sa contenance bonne; il m'a fallu toute ma force pour trouver des jambes pour m'en aller. »
Jugez combien ce récit a de consolant et de touchant pour une mère qui aime si tendrement ses enfants. J'en attends les plus heureuses suites, et même pour votre état de mariage, sur lequel on me
laisse espérance : mais on remet le tout au retour, où on pourra me parler. J'avoue, cela me donne un peu d'humeur, car il s'agit pour vous du tout au tout, d'avoir de la succession ; et je trouve très-bien votre façon de penser sur la grossesse de votre belle-sœur. Pardonnez-moi mon importunité pour votre portrait en grand, Mercy reçoit aujourd'hui les mesures pour cela ; le premier sera pour mon cabinet , pour y être avec celui du roi , mais ce grand sera pour une salle où toute la famille est en grand ; et cette charmante reine ne devrait pas s'y trouver? Sa mère seule devrait en être privée de cette chère fille ? Je voudrais avoir votre figure et habillement de cour, si le visage même ne sera pas si ressemblant. Pour ne vous trop incommoder, il me suffit que j'aie la figure et le maintien, que je ne connais pas et dont tout le monde est si content. Ayant perdu ma chère fille bien petite et enfant, ce désir de la connaître comme elle s'est formée doit excuser mon importunité , venant d'un fond de tendresse maternelle bien vive.
L'empereur a été très-content de la nation , et c'est ce qui augmente mon contentement. Il est revenu de bien des préjugés qu'on lui a donnés contre ; mais il n'est occupé que des regrets d'avoir dû vous quitter, et content de l'amitié et confiance du roi. Tout ce que TOUS m'en dites, du roi, met le comble, des soins et tendresse qu'il vous a montrées dans cette occasion , que vous avez bien raison de dire de ne l'oublier jamais. Continuez à mettre en exécution les consefls de votre ami et frère, et vous en verrez en peu de temps l'eflfet, et votre bonheur constaté en sera la suite. Je vous embrasse tendreluent et avec consolation , et suis toujours pour la vie
Schonbrunn, 30 juin. — Comte de Mercy, J'ai reçu par le courrier Neumann arrivé ici le 22 le journal que vous avez formé sur ce qui s'est passé à Paris pendant le séjour que l'empereur y a &it. Je suis contente , on ne saurait plus , de l'exactitude et de la précision que vous avez employée à rédiger ce journal , en le couchant surtout de votre propre main dans un temps où votre santé ne .paraît pas encore tout à fait affermie. [M'étant informée auprès des courriers comme vous vous portez , ils vous trouvent encore déficit, ce qui m'inquiète. Je vous recommande d'avoir bien soin de
votre santé ; c'est le plus grand service que vous me pouvez rendre.]
La conduite que vous avez tenue vis-à-vis de Fempereur est parfaitement analogue aux principes de probité et de prudence qui caractérisent toutes vos actions ; aussi avez-vous rencontré toute son ai)probation. Vous ne sauriez douter de la mienne, connaissant la justice que je rends à votre zèle et à vos talents.
Je ne saurais qu'être flattée des marques de respect, d'admiration et d'affection dont l'empereur a été comblé en France ; mais ces marques étant souvent passagères , il faut attendre quel en sera l'effet dans la suite, et surtout si les remontrances de l'empereur opéreront un changement décisif dans la conduite de la reine. Pour les points qu'il lui a remis, je suis de votre avis qu'il aurait peut-être mieux valu de ne pas y entrer avec tant de détail, pour être plus sûr du secret sur un objet aussi délicat. [Je crains ni les paroles ni les écrits feront effet.]
Le roi de Prusse ne laissera sûrement pas de faire à la France les insinuations les plus odieuses contre nos vues sur la succession de Bavière (1) et contre nos projets de conquête sur la Porte en cas d'une nouvelle guerre avec la Russie. Il paraît par la correspondance de Goltz que le roi de Prusse s'en est procuré quelques notions, ou du moins qu'il en soupçonne quelque chose. Si l'idée d'établir notrp commerce sur la mer Noire prenait aussi consistance , il vous faudra employer toute votre dextérité pour ne pas laisser revivre l'ancienne jalousie de la France contre les vues d'agrandissement de ma maison.
Quoiqu'on dise que ces mesures ne soient dictées que par la nécessité d'être préparé à tout événement, l'exemple du démembrement de la Pologne ne me fait craindre que trop d'être entraînée contre mon gré et sentiment dans des démarches dont on ne saurait l>révoir les suites [mais dont je me défendrai autant que je pourrai].
[Je ne peux que vous répéter encore une fois toute ma satisfaction du séjour de l'empereur. Je vous la dois par vos soins d'avoir mis au fait l'empereur et par votre sage conduite et conseils , mais je ne sau-
(1) La grande queption de la succession de Bavière ne s'ouvrit réellement qu'au commencement de 1778, l'électeur Maximilien-Joeeph étant mort le 80 décembre précédent; mais on voit que la cour de A'iennc méditait à l'avance de ce côté comme à l'Orient ses projets d'agrandissements. On verra que ces projets venaient de Joseph II plus que de Marie- Thérèse.
rais vous marquer assez combien j'étais touchée du journal exact tout de votre main. «Ten ai senti tout le prix, marque bien convaincante de votre attachement et attention pour moi.]
Paris, 1" juillet. — Sacrée Majesté, Quoiqu'il n'existe aucun motif d'affaires qui exige l'expédition d'un courrier, je prends le parti de renvoyer le présent dans la crainte que V. M. n'apprenne par la voix publique que la reine a eu vendredi 27 juin un accès de fièvre assez vif. S. M. se disposait à aller à Saint-Hubert lorsqu'il lui prit un frisson suivi de trois heures de grande chaleur et de transpiration; cependant, à neuf heures du soir, tout l'accès était passé, et la reine se trouva bien la journée suivante du samedi. Elle daigna me mander elle-même, mais le soir fort tard , son indisposition de la veille. Je me rendis le lendemain & Versailles ; la journée se passa sans Tetour d'accès et sans autres symptômes que le pouls un peu serré et un très-léger mal de tête. Je restai longtemps chez la reine, qui daigna s'entretenir avec moi. S. M. a été purgée hier; j'irai ce soir prendre ses lettres , et à la suite de ce présent et très-humble rapport, je serai en état de rendre compte à V. M. de ce qui se sera passé dans la journée. Si, comme je l'espère et comme Ta prévni le médecin Lassone, elle ne produit aucun ressentiment de fièvre, ce sera la marque certaine que cette petite indisposition est entièrement terminée.
Depuis le départ du dernier courrier j'ai eu plusieurs audiences de la reine, et, de sou propre mouvement, elle m'a toujours parlé de ses projets de conduite, desquels elle paraît en eflfet plus sérieusement occupée que par le passé. Voici les faits réels qui en sont résultés depuis peu.
Dans tout le mois passé la reine n'est venue que trois fois au spectacle à Paris ; elle a accompagné le roi à plusieurs de ses chasses et régulièrement aux voyages de Saint-Hubert. Il n'a plus été question de jeux de hasard dans des endroits tiers;. la princesse de Gué- :inénée est journellement plus délaissée et elle en conçt)it un dépit <iu'elle tâche d'inspirer à toute sa famille. La reine a presque jour- :nellement passé une heure et plus seule dans ses cabinets , où elle «'est occupée de lectures , mais quant à ce dernier article, il tournera
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plus à profit au retour de Tabbé de Vennood, qui a fait une absence de trois semaines pour des arrangements d'affaires relatives à son abliaye. On remarque que la reine , sans être moins affable, met plus de dignité aux témoignages de ses bontés, et qu'elle en marque plus que ci-devant aux personnes d*àge et de rang. Ce changement fait une impression très-avantageuse dans Paris ; cependant j'avouerai, avec la vérité qui doit toujours guider mon zèle , qu'avant d'oser compter sur la solidité de ces heureux indices, il âiut qu'ils se soutiennent pendant quelque temps contre la séduction perpétuelle qui s'oppose à leurs effets. Tant que je verrai les choses en si bon train, je crois devoir être sobre dans mes représentations, pour ne pas troubler le propre mouvement de la reine, qui tient beaucoup à l'idée de ne se déterminer que par ses réflexions et volontés personnelles. H est certain qu'elle a été très-frappée de la force des avis de son auguste frère, mais elle ne conviendra jamais de s'être décidée d'après ces mêmes avis. Dans une de mes audiences , la reine a voulu que je l'informasse plus particulièrement des objets politiques , . et elle a fort bien écouté et compris les détails que je lui ai exposés, nommément sur les affaires relatives à la Turquie, en démontrant que cet objet, si majeur, n'était ni assez bien vu ni assez senti par le ministère français. J'ai observé vaguement que ce même objet pouvait faire naître des circonstances infiniment délicates, et dans lesquelles la reine devait se mettre en mesure d'intervenir au besoin pour le maintien du vrai intérêt des deux cours et de leur bonne intelligence^ Je me suis attaché particulièrement à tenir l'esprit de la reine dans^ toute la défiance qu'exigent les manœuvres insidieuses du roi d^- Prusse, et je suis assuré que ce que j'ai dit à cet égard produi son effet.
S. M. Tempereur a écrit de Brest au roi et à la reine, et de cliefort à la reine seulement. Ijc roi lui a répondu sur-le-champ, e S. M. I. a daigné me marquer qu'elle avait été contente de la tour nure de cette réponse. Tous les détails qui arrivent ici de la sui du voyage de ce monarque sont remplis d'éloges et d'admiration ^ on est surpris qu'en jae refusant à tout amusement, l'empereur n^ s'occupe que du soin d'acquérir des connaissances et qu'il s'y donn^une peine infatigable. Son affabilité produit le plus grand effet y et ce qui y ajoute encore, c'est le contraste de la façon dont Monsieur et M. le comte d'Artois ont voyagé. L'empereur a mandé à
la reine combien il était surpris et scandalisé de la méthode de voyager de ces deux princes, qui ont fort mal réussi dans les provinces (1). S. M. I., en abrégeant sa tournée, a évité de passer à Chanteloup ; cette circonstance a causé une grande satisfaction au comte de Manrepas et à tout le ministère d'ici. En revanche le parti Choiseul est vivement mortifié (2) ; j'en ai vu la reine un peu émue ; mais je suis parvenu à la persuader des bonnes raisons qu'il y avait il dire sur cet article. Le retour de M. le comte d'Artois n'a encore produit aucune dissipation, ni de ces parties bruyantes auxquelles la reine était entraînée. Il n'y a eu que la répétition d'une fête donnée & Trianon & l'empereur. Par le dernier courrier, j'ai rendu compte Ijrièvement à S. M. de l'état des choses telles qu'elles se trouvent ici depuis son départ. J'observerai que l'empereur, en écrivant au roi, ^ envoyé copie de sa lettre à la reine.
La reine s'est mise au lit cet après-midi par précaution , en attendant l'accès de fièvre, qui n'est point venu. S. M. n'a eu qu'un peu malaise, et son médecin assure que cette indisposition est finie. L'abbé de Vermond est de retour depuis ce matin.
( 1) Monsieur et le comte d'Artois voyageaient alors séparément, visitant les provinces de X'est et du sud. Les voyages se faisaient à grand appareil , avec une suite nombreuse. La ^iomtesse de la Marck en écrit ainsi au roi Gustave III : « Monsieur et M. le comte d'Artois '^iiennent de voyager, mais comme ces gens-là voyagent, avec une dépense affreuse, la dé» ^^-astation des postes et des provinces, et n'en rapportant qu'une graisse surprenante. Monsieur <^«t revenu gros comme un tonneau j pour M. le comte d'Artois, il y met bon ordre par la ^-ie ^^u*U mène. » H est vrai que la simplicité de Joseph II ne trouve pas plus grâce aux yeux de X^ comtesse de la Marck que le faste des princes français : k Nous avons eu ici l'empereur -, tout X.i« monde a couru après lui. Il a affichô la plus grande simplicité : la tête en tournait à tout *aris. On répétait les lieux communs qu'il disait avec une emphase à faire mourir de rire.... a dit à la reine quelques vérités qui n'ont pas germé. » Lettre à Gustave III, 7 août 1777. -archives d'Upsal.
(2; Le parti Choiseul avait compté sur la présence de Joseph II pour appuyer sa faveur
auprès de la reine et peut-être faire accepter au roi le retour de son chef aux affaires : il n'en
"^«t rien, cqmme on l'a vu, et ce fut une mortification sensible que de voir l'empereur traver-
^k«r la Tourainc sans s'arrêter à Ghanteloup, où de grands préparatifs avaient été faits pour
1 m recevoir. Dès les premiers jours après son arrivée, il avait été sollicité pour cette visite.
•• L'empereur, écrit le comte de Creutz, ambassadeur de Suède, a rencontré la duchesse de
CSramont chez M"* de Brionne. Ce prince, demandant queUe était la province de France
^-a plus fertile, la duchesse dit que c'étaitla Touraine -, eUe ajouta : «Mon frère y a ime chau-
^**iière, il serait le plus heureux des hommes s'il pouvait vous y recevoir. L'empereur garda le
silence et changea de conversation, m Dépêche du 24 avril 1777, Archives d'Upsal. On verra
T*ar la lettre de l'impératrice du 81 juiUet qu'eUe n'approuva point que l'empereur eût causé
^ne ri grande mortification à Choiseul.
Paris, \5 juillet, — Sacrée Majesté, Le peu du temps qui s'est passé depuis mon très-humble et dernier rapport ne donne pas lieu à rendre celui-ci fort détaillé ni intéressant. Ce que j'ai de plus essentiel à y exposer est que la reine continue à suivre un meilleur plan de conduite , et qu'elle ne s'est point encore trop écartée des résolutions réfléchies qu'elle semble avoir prises à cet égard. S. M. voit le roi plus souvent, et presque tous les jours après midi , ils passent une heure ou deux ensemble et seuls dans l'intérieur de leur appartement. Depuis le commencement du mois, la reine n'est venue qu'une fois au spectacle à Paris ; même ses promenades dans les environs de Versailles ont été moins fréquentes. La reine semble prendre plus de goût pour son château de Trianon , et quand elle va y passer les après-midi, elle n'y est suivie que par deux ou trois dames. S. M. a choisi l'histoire d'Angleterre pour l'objet de ses lectures , et elle y emploie fort régulièrement une heure et plus dans la journée. Elle n'a pas encore varié non plus dans la résolution sage de ne pas jouer hors de chez elle ; mais, quant à ce dernier article, il n'existe qu'un demi-bien, parce que le pharaon, qui se tient les soirs chez la reine, est trop considérable. Le duc de Fronsac et le marquis d'Ossun y ont une forte banque, à laquelle la reine s'est intéressée ; la semaine dernière S. M. avait gagné cinq cents louis ; M. le comte d'Artois en avait perdu dix-sept cents , Madame quatre cents et M'"" la comtesse d'Artois deux cent cinquante. Ce gros jea semble aller toujours en augmentant , et il est très-certain que le roi le supporte avec peine, quoiqu'il ne se permette pas de le témoigner à la reine.
Lorsque la reine fut menacée d'une fièvre tierce, j'en donnai avis sur-le-champ à l'abbé de Vermond , qui était à son abbaye ; je Texhortaîà revenir, et il se rendit à Versailles le P' du mois. Cet ecclésiastique est content des lectures de la reine ; elles donnent lieu à des conversations utiles, et qui sont quelquefois prolongées au delà de deux heures. Si cette habitude peut s'établir, il en résultera l'avantage essentiel d'accoutumer la reine à rester chez elle et à savoir s'y occuper de manière à éviter l'ennui. Je crains un peu que le prochain voyage à Compiègne ne fasse une diversion nuisible au nou-
veau régime de la reine. A la vérité ce voyage sera fort court; il doit avoir lieu le 28 ou le 30 de ce mois, et la cour revient à Versailles à la fin du mois prochain.
Dans l'attente du courrier mensuel, j'avais commencé ce présent et très-humble rapport, lorsque sur ces entrefaites, le mercredi 9, la reine, par un temps froid et humide, ayant voulu se promener à cheval , rentra peu de temps après avec un frisson qui fut suivi de mal de tête et de chaleur. Vendredi S. M. eut un second accès bien caractérisé, qui dura neuf heures, et qui marqua l'existence d'une fièvre tierce, dont cependant les symptômes n'ont rien d'inquiétant. Les accès n'ont point été violents ; à peine la reine était-elle un peu abattue ; son premier médecin Lassone ne craint aucune suite f&cheuse à cette indisposition ; à moins que la fièvre ne quitte d'elle-même , il ne veut pas la faire cesser avant le sixième accès. Dès le second il a été décidé qu'il n'y aura pas cette année de voyage à Compiègne. Quoique très-mortifié de la cause, je suis bien aise pour le service de la reine que le voyage susdit n'ait pas lieu. Il y en aura un à Choisy de six à huit jours, et quelques spectacles. J'avais suspendu d'écrire mon très-humble rapport pour attendre les suites de l'indisposition delà reine; elle n'a eu que la menace d'un troisième accès^ et le quatrième n'a pas eu lieu, de façon que le premier médecin Lassone est moralement assuré qu'il n'y aura plus de retour à cette légère maladie. Dans la persuasion que S. M. l'empereur pourrait encore être à Fribourg, la reine a désiré que le courrier y passât pour remettre nne lettre à son auguste frère.
Le courrier mensuel m'ayant remis le 10 les ordres de V. M. en date du 30 du mois passé , je ne tardai pas à aller présenter à la reine les lettres qui lui étaient adressées. Je présume que l'indisposition de cette auguste princesse l'aura forcée à abréger un peu sa réponse ; mais d'ailleurs je l'ai vue très-occupée et touchée de la lettre qu'elle avait reçue de V. M.
Je ne puis exprimer ce que me fait ressentir au fond de l'âme Textrême bonté que V. M. daigne me marquer, soit au sujet du journal que j'ai mis à ses pieds , soit relativement à ce qui regarde le dérangement de ma santé. Si quelque chose pouvait ajouter à mon 2èle, ce serait certainement le bonheur d'éprouver tant de clémence de la plus grande et de la meilleure des souveraines.
Paris, \b juillet, — Sacrée Majesté, Toute la famille des Choiseul et ses partisans ont été d'autant plus mortifiés de ne point recevoir S. M. l'empereur à Clianteloup qu'ils avaient mis beaucoup d'ostentation à la visite qu'ils espéraient de ce monarque. Frustrés dans cette attente, et fort piqués des propos que cela a occasionnés, ils ont fait parvenir leurs plaintes à la reine, et j'ai vu un moment que cette auguste princesse était disposée à les trouver fondées. Lorsqu'elle daigna m'en parler, je lui fis voir toute l'absurdité de ces mômes plaintes, puisque, dans le fait, l'empereur ne s'était dispensé d'aller à Clianteloup que par le motif d'abréger son voyage, et qu'il était très-déplacé, de la part d'un particulier, de prétendre que S. M. I. fît un détour pour la raisou unique de l'aller voir. J'observai qu'en pareil cas , si la reine paraissait approuver les prétentions des Choiseul, cela ferait le plus mauvais eff*et pour elle-même vis-à-vis de tout le public, et S. M. comprit si bien mes raisons à cet égard qu'elle n'hésita pas à en convenir. Il subsiste encore des nuances de ce retour d'aff*ection de la reine pour le duc de Choiseul , et je vois qu'il en a l'obligation à son ami le duc de Coigny ; cependant je ne prévois pas que la reine pût jamais se déterminer aux grands efforts et à la suite qui serait nécessaire pour faire rentrer le duc de Choiseul dans le ministère, et, sans rien précipiter sur cet objet, il y aura assez de moyens de ramener la reine aux idées justes et sages qu'elle avait adoptées sur l'ex-ministre en question. Il se présente même une circonstance dont je chercherai à tirer parti. Depuis peu de temps le surcroît de bonté et de confiance de la reine pour sa favorite la comtesse de Polignac a causé tant d'ombrage au duc de Coigny qu'il s'est déterminé à fronder là dite comtesse, et à chercher de la rendre suspecte à la reine. Cette favorite, soit par ses liaisons avec le comte de Maurepas, soit par les entours de sa famille, peut donner matière à des attaques assez fondées et par conséquent dangereuses. Elle est ennemie des Choiseul, et les regardera comme les principaux instigateurs de sa querelle avec le duc de Coigny, et, comme je prévois que ce dernier ne l'emportera pas sur sa concurrente, il est certain que celle-ci fera usage de son influence sur la reine pour la retenir dans tout ce qui pourrait être utile au duc de Choiseul.
Depuis que la reine a été menacée de la fièvre, le roi n'a plus passé les nuits chez elle ; mais il y va les après-midi ; malgré cela il est de la plus grande conséquence que la reine ne laisse pas prendre au roi l'habitude de faire lit à part. J'ai insinué là-dessus tout ce qu'il m'était permis de dire, et j'ai engagé le premier médecin Lassone, ainsi que l'abbé de Vermond, à parler sur cet article avec toute la force nécessaire à persuader la reine. S. M. a reçu une lettre de son auguste frère, du Languedoc; l'empereur écrit qu'ayant eu plus d'occasions de connaître l'archevêque de Toulouse dans son diocèse, S. M. avait pris de lui une haute idée, qu'elle regardait ce prélat comme un des sujets les plus capables au ministère, et qu'elle exhortait son auguste sœur à porter l'attention du roi sur le prélat en question (1). Cet avis a produit de l'efifet sur la reine, et elle a montré au roi la lettre de l'empereur. On ne saurait prévoir ce qui en arrivera dans la suite; mais, de tous les sujets qui, dans le ministère, pourraient le mieux convenir au bien du service de la reine , Farchevêque de Toulouse serait un de ceux sur lequel il y aurait le plus à compter.
Je dois revenir au contenu de la très-gracieuse lettre de V. M., et mettre de nouveau à ses pieds la très-profonde et respectueuse sensibilité avec laquelle j'éprouve des marques d'une clémence et dune bonté que je ne pourrai jamais mériter. Tout mon zèle est dû à V. M. ; mais je puis protester que mon très-respectueux attachement à sa sacrée personne rend ce même zèle nécessaire à ma propre tranquillité, et que les satisfactions de V. M. et le bonheur de la reine sont les objets qui peuvent le plus m'émouvoir et m'intéresser dans la vie.
Quoique, parmi cette nation légère, les idées soient rarement bien stables, je vois que celles que l'on a prises sur S. M. l'empereur ont une solidité peu commune dans ce pays-ci; tout Paris parle encore de ce monarque avec le même empressement et aflfectiou. Tandis que l'on ne dit pas un mot ni du voyage ni du retour des fils de France, on n'a cessé de s'occuper dans le public des détails du voyage de l'empereur ; on se plaît à composer mille histoires que je ne crois pas réelles , mais qui sont toutes à la louange de S. M. I. Ce que je vois de bien certain, par un nombre de lettres de gens
(i) Voir la note de la page 328 du terne I.
connus et sensés , c'est que l'empereur a observé partout le même système de simplicité, d'affabilité, d'attention aux choses utiles, donnant toujours des preuves de talents et de lumières qui attirent la plus juste admiration (1). S. M. a daigné m'écrire quelques lignes de Toulon ; elle paraît avoir trouvé singulières la forme et la pompe du voyage de Monsieur.
Quant à l'eflfet des bons avis donnés par l'empereur à la reine , V. M. a sous les yeux ce qui en est résulté jusqu'à présent. J'espère et me tiens même assuré qu'il restera des impressions utiles ; mais il faut plus de temps pour évaluer le degré et la solidité de ce bien , et je n'oserais me flatter qu'il ne survienne encore nombre d'incidents , auxquels il s'agira de remédier à mesure qu'ils se présenteront.
J'ai exposé dans mes dépêches d'office tout ce qui a trait aux manœuvres odieuses du roi de Prusse ; elles exigent ici de ma part la plus sérieuse attention. Je ne cesse de provoquer celle de la reine sur ce même objet ; dans .les conjonctures présentes et qui peuvent devenir bien critiques , il dépendrait de la reine de se mettre en mesure de rendre de grands services à son auguste maison , en coopérant au bien réel de la France. La grande affaire de la succession de Bavière, même celle d'un commerce à établir sur la mer Noire,
(i) Mercy n'exagère point ; tous les Mémoires du temps montrent qae Temperenr eut un plein succès en France ; il sut flatter habilement le sentiment national, et s'il fronda sur plus d'un point le gouremement et la cour, l'opinion publique aimait trop à faire de l'opposition pour n'y point applaudir. Sa^ simplicité sembla un trait digne d'admiration. Ce qu'Uy eut dans cette attitude d'habileté et de mise en scène, Joseph II lui-même nous le dira dans une lettre très-fine et spiritueUe à son frère Léopold, datée de Lyon, 11 juillet. « Vous ralet mieux que moi, lui écrit-il, mais je suis plus charlatan, et, dans ce pays-d, il faut l'être. Moi je le suis de raison, de modestie ; j'outre un peu là -dessus, en paraissant simple, naturel, réfléchi, même à l'excès. Voilà ce qui a excité un enthousiasme qui vraiment m'embarrasse. Dans tonte la tournée des provinces, je n'ai été à aucun spectacle, à aucun amusement ; j'ai tâché de me cacher au lieu de me faire voir. J'ai parlé dans chaque endroit aux gens les plus instruits, et cela pendant des heures, mais seulement à trois ou quatre par endroit; ceuxlà je les ai fait parler, je suis entré dans leur sens, je les ai satisfaits]; ils l'ont raconté, tout le monde aurait voulu m'entendre parler, et ne le pouvant, j'ai passé pour f un oracle sans l'être : caria rareté est une chose bien précieuse. Enfin demain je pars pour Gknève, et je quitte trèscontent ce royaume, mais sans regret, car j'en avais assez de mon rôle, et je crois que l'on . est assez content de moi. J'y ai vu et observé des choses fort intéressantes, et j'ai trouvé une bonne volonté de me parler des choses les plus secrètes qui m'a servi et étonné, mais dont je me garderai bien de découvrir les auteurs. » A. d'Ameth, Maria-Theruia und Joseph II, p. 148, H 9.
sont deux matières qui me paraissent pouvoir être traitées sans que, vis-à-vis de cette cour-ci , on tombe dans de trop grands embarras ; mais je ne prévois pas qu'il en fût de même s'il s'agissait du démembrement de l'empire turc, et ce tableau effrayant dans tous ses aspects est trop au-dessus de mes faibles vues pour que je me permette de calculer les suites qu'il pourrait entraîner.
Paris, \o juillet. — Étant hier avec la reine dans ses cabinets, elle me montra une lettre, datée du 3 et de Toulon, dans laquelle S. M. l'empereur s'explique avec une force et une énergie singulière sur le voyage de Monsieur et de M. le comte d'Artois dans les prorinces. S. M. mandait que le dernier de ces princes avait achevé de perdre de réputation par ses débauches , étourderies, et par son politesse ; que la reine se ferait le plus grand tort par la fréquenion si habituelle du prince susdit et par l'aflFection particulière qu'elle liiî témoignait. Une sorte de prévention favorable, que remi)ereur av^at prise d'abord pour le comte d'Artois , m'avait fait peine, et j'ai ét:^ charmé de voir que S. M. I. était revenue à une opinion vraie et j uste. Sur le chapitre de Monsieur, l'empereur observe que le voyage d^ ce prince n'a été qu'un étalage de faste et de moyens de se conci- \^^rr Taffection publique, aux dépens et détriment du roi. L'empereur ajoute : tt Pour moi qui aime le roi, et qui, au besoin, me battrais pour ^^, je n'ai pu voir tout cela sans indignation, et, à moins que M. de M^^iirepas ne soit une ponmie cuite, on ne conçoit pas qu'il souffre choses pareilles. »
Cette lettre, qui a été envoyée par la poste ordinaire, pourrait avoir
été ouverte. La reine a été très-frappée de son contenu ; elle a été
^^118 un autre sens infiniment touchée de la dernière lettre de
^^ M. (1). La reine me disait qu'elle y trouvait une expression de
^îité et de tendresse qui la ravissait. J'ai pris ce bon moment pour
^^présenter à la reine combien elle devait s'occuper à procurer du
^ûtentement à une auguste mère dont elle était tant aimée. Les dé-
^ails (Je ce discours ont attendri la reine jusqu'aux larmes.
•^^ -*^ lettre du 29 juin.
Schbnhrunn, 31 juillet, — Comte de Mercy, J'ai reçu votre lettre du 15 par le courrier la Montagne, arrivé ici le 25 de ce mois.
C'est avec bien du plaisir que je vous répète l'assurance de mon entière satisfaction sur la conduite que vous avez tenue pendant le séjour de l'empereur à Paris. Je suis très-persuadée qu'il doit en grande partie le succès qu'il y a eu aux notions intéressantes que vous lui avez fournies ; mais comme votre santé n'aura pas laissé de souffrir dans ce temps par des fatigues inévitables, il m'importe infiniment que vous tâchiez à présent de la bien rétablir. C'est le meilleur service que vous sauriez me rendre dans ce moment, votre conservation m'intéressant également pour le bien de mon service et pour le bonheur de ma fille. Je vois bien que les conseils de l'empereur n'ont pas opéré un changement aussi subit et parfait dans son train de vie qu'il aurait été à souhaiter. Je le supposais d'abord, ne sachant que trop combien elle est entière dans ses idées et fertile à trouver des moyens pour les exécuter, sans avoir jamais été trop docile à'se prêter à mes conseils. Je serais contente de la voir revenir peu à peu de ses habitudes et légèretés, surtout à l'égard des points essentiels, du nombre desquels est nommément son penchant pour le gros jeu, malgré la répugnance qu'elle connaîr au roi pour un divertissement ' aussi indécent que dangereux.
Je ne suis pas fâchée que le voyage de Compiègne a'manqué, et je crois bien que Maurepas en sera très-content. Je vous sais bien du gré des démarches que vous avez faites pour empêcher qu'à l'occasion de la maladie de ma fille le roi ne s'accoutumât à faire lit & part.
Je ne veux pas vous dissimuler que j'aurais mieux aimé que l'empereur eût été à Cliant^loup, seulement pour une ou deux heures, en passant , sans y dîner ni coucher . Après que la visite de Chanteloup a été annoncée avec une espèce de publicité, et que l'empereur y donné peut-être lui-même lieu, Choiseul doit être assez mortifié d s'en voir frustré. Ce n'est pourtant pas un homme à pousser à bout^ vu l'incertitude s'il ne pourrait rentrer tôt ou tard dans la carrière Je lui crois bien de la rancune. J'aurais été [plus] contente si l'em — pereur s'était dispensé de voir cette méprisable du Barry, et je suisr -
dans la joie de mon cœur qu'en passant par Genève il a évité de se trouver avec le malheureux Voltaire.
Je me doute que l'usage que ma fille a fait de la lettre de l'empereur, si avantageuse à l'archevêque de Toulouse , en la montrant au roi, pourra plutôt reculer qu'avancer les intérêts de ce prélat, en faisant naître des soupçons sur sa façon de penser.
J'aurais encore souhaité que l'empereur ne se fût pas expliqué, dans sa lettre à la reine, avec tant de franchise sur le voyage de Monsieur et du comte d'Artois, ou que du moins il n'eût pas mandé cette lettre par la poste, au risque d'être ouverte, comme il sera arrivé probablement.
La succession de la Bavière , le commerce sur la mer Noire et le partage de l'empire turc sont tous des objets qui exigent beaucoup de réflexion. Je ne vois pas encore assez clair dans la justice de nos titres pour pouvoir prétendre à une partie de la succession de la Bavière ; mais je suis toujours sûre que nombre de difficultés s'opposeront à nos vues. Si ensuite d'un concert avec les parties intéressées nous pourrions nous procurer, moyennant un échange d'Etats, un arrondissement avantageux à la monarchie, je crois que ce serait le parti le plus sûr et profitable à tirer de la succession de la Bavière. [Je ne me flatte pas de survivre à l'Electeur, qui pourrait être mon fils et se porte très-bien. ]
Pour le commerce sur la mer Noire , je me doute fort que jamais nous pourrions le soutenir vis-à-vis des Français , Anglais et même Russes. Apparemment tout finira au bout du compte par la ^erte des frais, comme il arrivera encore avec l'expédition de Bolts (1). Mais le partage de l'empire turc serait de toutes les entreprises la plus basardeuse et la plus dangereuse, par les suites qu'il y en aurait à craindre. Que gagnerions-nous en poussant nos conquêtes, même jusqu'aux portes de Constantinople ? Des provinces malsaines, sans culture , dépeuplées ou habitées par des Grecs perfides et mal inten-
(1) Guillaame de Bolts, Bayigateur, né en Hollande en 1740, fut d'abord employé par l'An* C^eterre dans ses établissements des Indes ; il entra ensuite au service de TAutriche, obtint le titre de lieatenant général, et fut chargé delà direction des établissements autrichiens dans In Indes orientales. Plusieurs comptoirs, destinés à servir principalement les intérêts du commerce des Pays-Bas autrichiens, furent fondés par lui sur les côtes de Coromandel et de ^*alabar,à Car-Nicobar et Rio de la Goa. Disgracié par l'empereur Joseph II, il mourut à Pa- ^ «a 1S0« dans la misèie.
tiennes seraient plutôt capables d'épuiser que d'augmenter les forces de la monarchie. De plus le crédit que ma maison était toujours si jalouse de se conserver par sa bonne foi serait perdu à jamais, et c'est toujours une perte irréparable. Ce serait un événement plus critique encore que le partage de la Pologne , [qui me tient toujours tant à cœur,] plus avantageux à mes voisins redoutables qu'à ma monarchie. Je ne cesse de regretter d'y avoir été entraînée , et, à moins d'une fatale combinaison inévitable des circonstances malheureuses, je suis bien éloignée de me prêter jamais au partage de l'empire turc [et j'espère que nos neveux même ne les verront hors de l'Europe].
Le roi de Pnisse compte beaucoup sur ses pourparlers avec Jaucourt (1). Il pense le charger de ses dépêches pour son ministre Goltz, ce qui nous ôtera le moyen d'en savoir le contenu. Je vous communique le rapport que Jaucourt fait sur le militaire prussien, dont il ne paraît pas enthousiasmé ; il est cependant à remarquer que Jaucourt l'a fait partir d'ici par la poste, peut-être dans la vue qu'on en prenne ici connaissance. Il affecte encore ici un langage assez indifférent sur ce qui regarde les arrangements prussiens , en y mêlant beaucoup de suffisance ; mais comme le roi de Prusse témoigne être très-satisfait du début de Jaucourt, celui-ci pourrait bien accommoder son langage plutôt au goût d'ici qu'à ses propres idées. Je crois encore remarquer que Vergennes s'énonce avec beaucoup de réserve sur le compte du roi de Prusse [je ne le crois pas net sur ce chapitre.]
Je suis bien aise que vous avez déjà connu le caractère de Scamafis (2) ; c'est un homme délié et qui s'est fait ici nombre d'amis et de partisans par le bon ton qu'il sait employer dans les compagnies [surtout amuser], qualité peu commune à nos gens. L'empereur et Kaunitz sont sensibles à le perdre et ne laisseront pas de le recom-
(1) Le marquis de Jaucourt, maréchal de camp, était alors chargé d'une mission diplt matique et militaire à Berlin, qu'il avait momentanément quitté pour une visite à Vienne, était en 1770 commandant en Bresse; Voltaire lui adressait, au mois de juin de cette anrn une lettre intéressante, dans laquelle il lui parle des articles du chevalier de Jaucourt V Encyclopédit ; ce sont donc deux personnages différents. On comprend que le rapport d parle Marie-Thérèse est une pièce interceptée.
(2) Le comte Ponte de Scamafis, ministre de Sardaigne h la cour d'Autriche, passait celle de France pour y remplacer le comte de Viri,* il y occupa le poste d'ambassadeur j qu'en 1788.
mander au mieux en France ; c'est un motif de plus à vous engager à veiller sur ses allures.
Breteuil est, depuis son retour, d'une santé chancelante et d'une humeur sombre; quel pourrait en être le sujet? Il a assez mauvaise mine ; il serait ficheux si l'assiette de son esprit ou corps venait à influer dans les affaires.
Paris j 15 CLOÛt. — Sacrée Majesté, Les menaces réitérées que la reine avait eues d'une fièvre tierce se trouvaient presque entièrement dissipées lors du départ du courrier de juillet, et depuis ce temps-là il n'est plus survenu de dérangement à la santé de cette aoguste princesse ; il a fallu cependant que la reine s'assujettît à un régime. Quelques indices d'obstructions à la rate et une tendance à engendrer des humeurs glaireuses ont décidé le premier médecin de 8. M. à lui prescrire l'usage de certaines pilules d'ipéoacuana et des bains. Cela n'a point mis d'obstacle aux promenades et amusements ordinaires de la reine. Depuis la fin de juillet jusqu'au 3 de ce mois, la cour a habité Choisy ; un nombre d'hommes et de femmes de Paris y ont été appelés successivement. H y a eu dans ce voyage beaucoup de divertissements, des spectacles, des promenades sur l'eau , et malheureusement beaucoup trop de jeux de hasard ; on a d'ailleurs infiniment remarqué et relevé l'affabilité de la reine, plus d'attention dans le choix des personnes admises à faire leur cour, plus de dignité et de mesure dans la manière de leur marquer des bontés, plus de soin à éviter des démonstrations de faveurs exclusives , propres à occasionner des tracasseries et jalousies , inconvénient qui n'a point eu lieu pendant ce voyage. Le jour du retour, la reine est venue à Paris par eau , suivie d'un nombre de jeunes dames. S. M. a été à la Comédie italienne, de là au Colisée, oti il y avait un monde énorme, et après y avoir vu des joutes sur l'eau et un feu d'artifice, elle est rentrée le soir à Versailles. Ce voyage à Choisy a si bien réussi qu'il est décidé qu'il y en aura incessamment un second, qui sera fixé d'un moment à l'autre.
Quelque absurde et déplacée que soit la comparaison , on s'en est permis une ici sur le voyage de l'empereur avec celui de Monsieur et de M. le comte d'Artois. Le public, en relevant à très-juste titre
la façon parfaite de se montrer de S. M. I., son affabilité , sa mani simple et son attention judicieuse à tous les objets utiles, en a { occasion, par les raisons contraires, de couvrir les deux fils France de blâme et de ridicule, et on ne s^est point gêné dans ] ris sur les propos à ce sujet. Ils m'ont servi de texte à exposer b des observations à la reine , en lui montrant dans la conduite Monsieur les mauvais effets d'une affectation de popularité mal tendue, et d'une manière de mendier les suffrages qui ne s'obti nent qu'à des titres solides et en faisant voir dans la tournure M. le comte d'Artois l'éloignement qu'inspirent l'indécence d les mœurs et l'esprit de hauteur et d'inattention. Je suis bien maintenant que la reine évalue le caractère de ce prince ainsi qut peu de fond qu'il y a à faire sur l'apparence d'attachement qu'il marquait. Malgré cela je ne crains que trop qu'avec toute conm sance de cause, la reine ne soit pas toujours en garde contre les convénients qu'entraîne la société du prince son beau-frère. Dep un mois la reine est encore restée sur quelques articles de condi dans les termes de réforme que S. M. l'empereur y avait opérés ; moments de retraite et de lecture subsistent, ainsi que le maint plus attentif et amical envers le roi. Les changements en mieux se remarquent le plus consistent dans le traitement accordé à chacun avec discernement, bonté et dignité ; il se joint à cela i diminution considérable dans les dissipations trop bruyantes , na une des plus dangereuses subsiste : ce sont les jeux de hasard, a quels la reine est attachée avec une passion dont elle conçoit é m^me le travers, ainsi qu'elle nous l'a plusieurs fois avoué, à l'a de Vermond et à moi. Cette auguste princesse semblait en den lieu se reprocher bien de bonne foi d'avoir manqué à ses eng« ments en allant un soir jouer chez la princesse de Guéménée, ce n'est arrivé qu'une sefUle fois depuis six semaines. Au reste le jeu a toujours augmenté chez la reine : elle y a gagné pendant i que temps ; mais la chance a tourné, et S. M. perd maintenant pour être fort gênée dans ses autres dépenses. Les dettes contn par l'achat des diamants se paient mal ; il n'y a plus de fonde les dons de bienfaisance, et le pire de tout c'est le mauvais exe le regret qu'il cause au roi, et l'effet fôcheux qu'il produit d public. Je ne cesse de représenter la nécessité de donner i plus d'attention aux choses sérieuses et de nature à établir
ment le crédit et la considération de la reine ; faute d'avoir négligé de questionner ou môme d'écouter, elle n'a été informée qu'après coup des changements qui se sont feits tout récemment dans le département des finances (1), et il en est arrivé de même par rapport à plusieurs charges et grâces notables qui ont été distribuées presque à l'insu de la reine. J'ai relevé les conséquences d'une conduite si indifférente ; il m'a paru que mes raisons étaient senties, et je les répéterai avec zèle dans toutes les occasions.
Le courrier mensuel m'ayant remis le 10 au matin les très-gracieux ordres de V. M. en date du 31 de juillet, je ne tardai pas à aller présenter à la reine les lettres qui lui étaient adressées. S. M. J*emi)ereur avait fait arrêter quelques moments le courrier à St-Polten (2) pour écrire par cette occasion à son auguste sœur. Je suis ^ j>^nétré au delà de toute expression de ce que V. M. daigne me arquer avec tant de bonté et de clémence sur l'état de ma santé, est considérablement rétablie depuis quelques semaines , et qui gêne plus en rien le zèle que j'apporterai dans tous les moments 4 ^^ ma vie à ce qui regarde le service de V. M. et celui de la reine. X^^ n'avais jamais osé espérer que les conseils donnés à cette auguste p:^* incesse auraient un effet aussi décidé et aussi prompt qu'il serait à A^^fiirer ; mais c'est toujours un grand point de gagné que celui d'avoir T«^"^?eillé en elle des réflexions qu'un peu d'expérience rendra plus sensi t)le8 et efficaces. Il ne s'agit dans cet intervalle que de sauver les i*=^<:onvénients passagers qui se présentent, et si celui du jeu ix)uvait ^'^^■re réformé, je ne serais pas infiniment en peine des autres.
-Paris, 15 aotH. — Sacrée Majesté, Le grand nombre de lettres
\^€j'ai vues écrites des provinces attestent toute l'admiration et le
^contentement que la présence de S. M. l'empereur y a occasionnés.
ï-«^ chefs et principaux employés ont mandé à leurs ministres res-
P^tifs qu'ils avaient été comblés de l'affabilité et des grâces de
^') Necker qui, depais le 22 juin 1776 , avait été adjoint, avec le titre de directeur du tré- *^'. 4 laboureau des Réauz, contrôleur général, lui succéda le 29 juin 1777, n'ayant cepen« yj "^t q,^ iç m^g ^g directeur général des finances, à cause de sa religion.
(/J ^^^ <^inkt Polten, ville de 1a Basse Autriche, sur la Fraisen.
la façon parfaite de se montrer de S. M. I., son affabilité , sa manière simple et son attention judicieuse à tous les objets utiles , en a pris occasion, par les raisons contraires, de couvrir les deux fils de France de blâme et de ridicule, et on ne s'est point gêné dans Paris sur les propos à ce sujet. Ils m'ont servi de texte à exposer bien des observations à la reine , en lui montrant dans la conduite de Monsieur les mauvais effets d'une affectation de popularité mal entendue, et d'une manière de mendier les suffrages qui ne s'obtiennent qu'à des titres solides et en faisant voir dans la tournure de M. le comte d'Artois l'éloignement qu'inspirent l'indécence dans les mœurs et l'esprit de hauteur et d'inattention. Je suis bien sûr maintenant que la reine évalue le caractère de ce prince ainsi que le peu de fond qu'il y a à faire sur l'apparence d'attachement qu'il lui marquait. Malgré cela je ne crains que trop qu'avec toute connaissance de cause, la reine ne soit pas toujours en garde contre les inconvénients qu'entraîne la société du prince son beau-frère. Depuis un mois la reine est encore restée sur quelques articles de conduite dans les termes de réforme que S. M. l'empereur y avait opérés ; les moments de retraite et de lecture subsistent, ainsi que le maintien plus attentif et amical envers le roi. Les changements en mieux qui se remarquent le plus consistent dans le traitement accordé à un chacun avec discernement, bonté et dignité ; il se joint à cela une diminution considérable dans les dissipations trop bruyantes , mais une des plus dangereuses subsiste : ce sont les jeux de hasard, auxquels la reine est attachée avec une passion dont elle conçoit ell même le travers, ainsi qu'elle nous l'a plusieurs fois avoué, à Fabb» m^^ de Vermond et à moi. Cette auguste princesse semblait en demie' -^sr lieu se reprocher bien de bonne foi d'avoir manqué à ses engag ments en allant un soir jouer chez la princesse de Guéménée, ce qi n'est arrivé qu'une sefUle fois depuis six semaines. Au reste le jeu a toujours augmenté chez la reine : elle y a gagné pendant que que temps ; mais la chance a tourné, et S. M. perd maintenant ass pour être fort gênée dans ses autres dépenses. Les dettes contracté' par l'achat des diamants se paient mal ; il n'y a plus de fonds po les dons de bienfaisance, et le pire de tout c'est le mauvais exempL le regret qu'il cause au roi, et l'effet fecheux qu'il produit dans public. Je ne cesse de représenter la nécessité de donner un plus d'attention aux choses sérieuses et de nature à établir aoli
ment le crédit et la considération de la reine ; faute d'avoir négligé de questionner ou même d'écouter, elle n'a été informée qu'après coup des changements qui se sont feits tout récemment dans le département des finances (1), et il en est arrivé de même par rapport à plusieurs charges et grâces notables qui ont été distribuées presque à rinsu de la reine. J'ai relevé les conséquences d'une conduite si indifférente ; il m'a paru que mes raisons étaient senties, et je les répéterai avec zèle dans toutes les occasions.
Le courrier mensuel m'ayant remis le 10 au matin les très-gracieux ordres de V. M. en date du 31 de juillet, je ne tardai pas à aller présenter à la reine les lettres qui lui étaient adressées. S. M. I'eiiii)ereur avait fait arrêter quelques moments le courrier à St-Polien (2) pour écrire par cette occasion & son auguste sœur. Je suis lénétré au delà de toute expression de ce que V. M. daigne me narqner avec tant de bonté et de clémence sur l'état de ma santé, ni est considérablement rétablie depuis quelques semaines, et qui e gêne plus en rien le zèle que j'apporterai dans tous les moments e ma vie à ce qui regarde le service de V. M. et celui de la reine, e n^avais jamais osé espérer que les conseils donnés à cette auguste xlncesse auraient un effet aussi décidé et aussi prompt qu'il serait à .^irer ; mais c'est toujours un grand point de gagné que celui d'avoir éveillé en elle des réflexions qu'un peu d'expérience rendra plus sen- £l)le8 et efficaces. Il ne s'agit dans cet intervalle que de sauver les Inconvénients passagers qui se présentent, et si celui du jeu pouvait -fcTe réformé, je ne serais pas infiniment en peine des autres.
PariSy 15 aofH. — Sacrée Majesté, Le grand nombre de lettres l^vie j'ai vues écrites des provinces attestent toute l'admiration et le contentement que la présence de S. M. l'empereur j a occasionnés. I^es chefs et principaux employés ont mandé à leurs ministres respectifs qu'ils avaient été comblés de l'affabilité et des grâces de
0) Necker qui, depuis le 22 juin 1776 , avait été adjoint, avec le titre de directeur du tré- **• * Taboureaudes Réanx, contrôleur général, lui succéda le 29 juin 1777, n'ayant ccpen- ^ ^ne le titre de directeur général des finances, à cause de sa religion. '^) C^ankt Polten, ville de la Basse Autriche, sur la Fraisen.
106 MERCT A MÂRIE-THÉRÈSE.
Ce qui me fait le plus de plaisir dans le parti que S. M. Tempereur a pris de ne point voir Voltaire, c'est que j'ai une sorte de certitude qu'il s'est décidé par réflexion que cette entrevue pourrait déplaire à V. M.
Je remets ici la pièce secrète que Y. M. a daigné me communiquer. Elle donne lieu à plusieurs remarques ; la première, qui paraît très-probable, et qui* n'a point échappé aux hautes lumières de y. M., est que le marquis de Jaucourt a écrit ses lettres dans la prévoyance qu'elles seraient lues à Vienne. On voit dans ces lettres toute la suffisance qui caractérise leur auteur, et qui ne tient que trop généralement à l'esprit de sa nation. La présomption d'avoir en peu de jours connu à fond un système étranger, et l'espèce d'audace de vouloir donner des conseils à ses supérieurs, dévoilent la tournure du marquis de Jaucourt, que je connais depuis longtemps ; mais il n'est pas impossible que le dit Jaucourt, pour se donnep un air d'importance, ne se soit laissé aller vis-à-vis du roi de Prusse au delà de ce qui pourrait lui avoir été permis ou enjoint. On ne peut se dissimuler, et je l'observe assez clairement, que depuis quelque temps le cabinet de Versailles a pris de l'ombrége sur les vues de celui de V. M. Le premier motif en a été d'abord les ouvertures faites relativement à la succession de Bavière. Heureusement que je m'abstins de communiquer (quoique j'y fusse autorisé ) la déduction des droits de V. M. sur cette succession, pièces desquelles on n'aurait pas manqué de faire ici l'usage le plus dangereux ; quoique j'apportasse une extrême précaution dans mon langage sur cet objet, je vis bien que le comte de Vergennes en était effarouché. Il survint ensuite les pourparlers sur la situation de la Porte Ottomane, et cet article ajouta ici une nouvelle nuance de soupçon. Je ne parlerai pas du projet de commerce par la mer Noire , parce qu'il n'a fait qu'une très-légère sensation sur le comte de Vergennes , qui suppose que ce commerce ne peut avoir un effet considérable ; mais, en résumant le total de ces circonstances, elles peuvent avoir fait naître l'idée d'un jeu politiqu vis-à-vis du roi de Prusse, non pas dans le dessein de se lier lui , mais uniquement pour donner au ministère de V. M. quelqu embarras qui puisse ralentir ou intercepter la conduite de ses vues Ce système du cabinet de Versailles , sans annoncer pour le momen rien de bien grave, exige cependant beaucoup d'attention; mais d' près ce que V. M. daigne me faire connaître de ses hautes intentions
sur les grands objets susdits, j'ose croire qu'avec les précautions nécessaires, en ne précipitant rien, et en épiant des circonstances favorables, il y aura moyen, en tant que cela regarde cette courci , de ménager les choses dans le sens le plus sûr et le plus utile que le dictera le bien du service de V. M. Après le départ de ce courrier, j'aurai une audience de la reine, et, suivant le degré d'attention que je lui trouverai, je me propose de préparer son esprit sur les matières très-intéressantes dont il s'agit. Il est encore difficile de les traiter vis-à-vis de cette auguste princesse ; mais en y allant fort doucement, en excitant sa curiosité, son intérêt personnel et sa gloire, j'espère de la porter peu à peu à s'occuper des grands objets et à y intervenir. Elle en a tous les moyens , et ce serait un avantage immense pour l'auguste maison si la reine réfléchissait sérieusement à ce qu'elle lui doit , et à ce qu'elle serait en état d'effectuer. J'ai connu le comte de Scamafis dès sa sortie du collège ; je fréquentais beaucoup ses parents à Turin , ce qui m'a mis dans le cas -d'être bien informé de ce qui le regarde. On pourrait facilement être *ompé aux apparences de simplicité et de bonhomie sous lesquelles le comte de Scamafis cache un grand fond d'adresse et de fausseté. U peut plaire par son esprit et ses connaissances ; mais nulle part il ^B, eu un ami, et c'est nommément ce qui lui est arrivé en Angle- *^rpe. La reine est très-bien informée de ces circonstances et je veil- ^^l'ai avec attention sur l'ambassadeur susdit.
Je ne connais aucun nouveau motif qui puisse affecter le baron de -Bi-eteuil, soit dans ses affaires de famille, soit relativement aux ^^tixngues qui pourraient le menacer. Les comtes de Maurepas et de ^^X'gennes ne l'aiment point ; mais ils le regardent comme un pro- ^^é de la reine, et n'oseraient songer à l'attaquer ni le déplacer. ■*-^xi8 cette position, et n'ayant rien à espérer du ministère, tout le Système du baron de Breteuil et tous ses moyens de parvenir con- ^^stent sans doute à s'assurer de plaire à Vienne, à n'y avoir que ^^s objets agréables à traiter, et à s'assurer, par les bontés et approbation de V. M., un appui d'autant plus solide et plus certain auprès ^^ la reine son unique protectrice. Il s'ensuit de là que si, comme ^* XI 'y a que trop d'apparence, le ministère français prend des om- "^^ges et se laisse aller à quelques démarches obliques vis-à-vis du ^^ de Prusse, Breteuil en sera très-embarrassé et fort affligé par apport à son intérêt personnel. Cette combinaison pourrait expli-
la façon parfaite de se montrer de S. M. I., son affabilité y sa manière simple et son attention judicieuse à tous les objets utiles , en a pris occasion, par les raisons contraires, de couvrir les deux fils de France de blâme et de ridicule, et on ne s'est point gêné dans Pbr ris sur les propos à ce sujet. Ils m'ont servi de texte à exposer bien des observations à la reine, en lui montrant dans la conduite de Monsieur les mauvais effets d'une affectation de popularité mal entendue , et d'une manière de mendier les suffrages qui ne s'obtiennent qu'à des titres solides et en faisant voir dans la tournure de M. le comte d'Artois l'éloignement qu'inspirent l'indécence dans les mœurs et l'esprit de hauteur et d'inattention. Je suis bien sûr maintenant que la reine évalue le caractère de ce prince ainsi que le peu de fond qu'il y a à faire sur l'apparence d'attachement qu'il lui marquait. Malgré cela je ne crains que trop qu'avec toute connaissance de cause, la reine ne soit pas toujours en garde contre les inconvénients qu'entraîne la société du prince son beau-frère. Depuis un mois la reine est encore restée sur quelques articles de conduite dans les termes de réforme que S. M. l'empereur j avait opérés ; les moments de retraite et de lecture subsistent, ainsi que le maintien plus attentif et amical envers le roi. Les changements en mieux qui se remarquent le plus consistent dans le traitement accordé à on chacun avec discernement, bonté et dignité ; il se joint à cela un< diminution considérable dans les dissipations trop bruyantes , mai une des plus dangereuses subsiste : ce sont les jeux de hasard, aus quels la reine est attachée avec une passion dont elle conçoit ell même le travers, ainsi qu'elle nous l'a plusieurs fois avoué, à l'ab de Vermond et à moi. Cette auguste princesse semblait en dem lieu se reprocher bien de bonne foi d'avoir manqué à ses enga^ ments en allant un soir jouer chez la princesse de Guéménée, ce n'est arrivé qu'une sefUle fois depuis six semaines. Au reste le f jeu a toujours augmenté chez la reine : elle y a gagné pendant q que temps ; mais la chance a tourné, et S. M. perd maintenant a pour être fort gênée dans ses autres dépenses. Les dettes contrat par l'achat des diamants se paient mal ; il n'y a plus de fonds les dons de bienfaisance, et le pire de tout c'est le mauvais exe] le regret qu'il cause au roi, et l'effet fâcheux qu'il produit ds public. Je ne cesse de représenter la nécessité de donner u plus d'attention aux choses sérieuses et de nature à établir i
ment le crédit et la considération de la reine ; faute d'avoir négligé de questionner ou même d'écouter, elle n'a été informée qu'après coup des changements qui se sont faits tout récemment dans le département des finances (1), et il en est arrivé de même par rapport à plusieurs charges et grâces notables qui ont été distribuées presque à l'insu de la reine. J'ai relevé les conséquences d'une conduite si indififérente ; il m'a paru que mes raisons étaient senties, et je les répéterai avec zèle dans toutes les occasions.
Le courrier mensuel m'ayant remis le 10 au matin les très-gracieux ordres de V. M. en date du 31 de juillet, je ne tardai pas à aller présenter à la reine les lettres qui lui étaient adressées. S. M. l'empereur avait fait arrêter quelques moments le courrier à St-Polten (2) pour écrire par cette occasion à son auguste sœur. Je suis , pénétré au delà de toute expression de ce que V. M. daigne me marquer avec tant de bonté et de clémence sur l'état de ma santé, qui est considérablement rétablie depuis quelques semaines , et qui ne gène plus en rien le zèle que j'apporterai dans tous les moments de ma vie à ce qui regarde le service de V. M. et celui de la reine. Je n'avais jamais osé espérer que les conseils donnés à cette auguste princesse auraient un effet aussi décidé et aussi prompt qu'il serait à désirer ; mais c'est toujours un grand point de gagné que celui d'avoir reveillé en elle des réflexions qu'un peu d'expérience rendra plus sensibles et efficaces. Il ne s'agit dans cet intervalle que de sauver les inconvénients passagers qui se présentent, et si celui du jeu pouvait être réformé, je ne serais pas infiniment en peine des autres.
^ariSy 15 avfH. — Sacrée Majesté, Le grand nombre de lettres V^^ j'ai vues écrites des provinces attestent toute l'admiration et le ^^ï^tentement que la présence de S. M. l'empereur y a occasionnés. ^^ chefs et principaux employés ont mandé à leurs ministres res- P^tifs qu'ils avaient été comblés de l'affabilité et des grâces de
^') Decker qui, depuis le 22 juin 1776 , avait été adjoint, avec le titre de directeur du tré- ^'* * Taboureaudea Réauz, contrôleur général, lui succéda le 29 juin 1777, n'ayant ccpen- ^ *^iie le titre de directeur général des finances, à cause de sa religion. ^^) fknktPolten, ville de 1a Basse Autriche, sur la Fraisen.
la façon parfaite de se montrer de S. M. I., son affabilité , sa manière simple et son attention judicieuse à tous les objets utiles , en a pris occasion, par les raisons contraires, de couvrir les deux fils de France de blâme et de ridicule, et on ne s'est point gêné dans Pbris sur les propos à ce sujet. Us m'ont servi de texte à exposer bien des observations à la reine, en lui montrant dans la conduite de Monsieur les mauvais effets d'une affectation de popularité mal entendue, et d'une manière de mendier les suffrages qui ne s'obtiennent qu'à des titres solides et en faisant voir dans la tournure de M. le comte d'Artois l'éloignement qu'inspirent l'indécence dans les mœurs et l'esprit de hauteur et d'inattention. Je suis bien sûr maintenant que la reine évalue le caractère de ce prince ainsi que le peu de fond qu'il y a à faire sur l'apparence d'attachement qu'il lui marquait. Malgré cela je ne crains que trop qu'avec toute connaissance de cause, la reine ne soit pas toujours en garde contre les i convénients qu'entraîne la société du prince son beau-frère. Depui un mois la reine est encore restée sur quelques articles de conduit dans les termes de réforme que S. M. l'empereur y avait opérés ; 1 moments de retraite et de lecture subsistent, ainsi que le maintie plus attentif et amical envers le roi. Les changements en mieux q se remarquent le plus consistent dans le traitement accordé à chacun avec discernement, bonté et dignité ; il se joint à cela diminution considérable dans les dissipations trop bruyantes , m une des plus dangereuses subsiste : ce sont les jeux de hasard, au^ quels la reine est attachée avec une passion dont elle conçoit elL même le travers, ainsi qu'elle nous l'a plusieurs fois avoué, à Tab de Vermond et à moi. Cette auguste princesse semblait en dem£>' lieu se reprocher bien de bonne foi d'avoir manqué à ses enga^ ments en allant un soir jouer chez la princesse de Guéménée, ce <!"' n'est arrivé qu'une sefule fois depuis six semaines. Au reste le jeu a toujours augmenté chez la reine : elle y a gagné pendant qu^l que temps ; mais la chance a tourné, et S. M. perd maintenant as»^^ pour être fort gênée dans ses autres dépenses. Les dettes contracté^* par Tachât des diamants se paient mal ; il n'y a plus de fonds po les dons de bienfaisance, et le pire de tout c'est le mauvais exemp le regret qu'il cause au roi, et l'effet fâcheux qu'il produit dans public. Je ne cesse de représenter la nécessité de donner un plus d'attention aux choses sérieuses et de nature & établir soli
sur les grands objets susdits, j'ose croire qu'avec les précautions nécessaires, en ne précipitant rien, et en épiant des circonstances favorables, il y aura moyen, en tant que cela regarde cette courci , de ménager les choses dans le sens le plus sûr et le plus utile que le dictera le bien du service de V. M. Après le départ de ce courrier, j'aurai une audience de la reine, et, suivant le degré d'attention que je lui trouverai, je me propose de préparer son esprit sur les matières très-intéressantes dont il s'agit. Il est encore difficile de les traiter vis-à-vis de cette auguste princesse ; mais en y allant fort doucement, en excitant sa curiosité, son intérêt personnel et sa gloire, j'espère de la jwrter peu à peu à s'occuper des grands objets et à y intervenir. Elle en a tous les moyens, et ce serait un avantage immense pour l'auguste maison si la reine réfléchissait sérieusement & c^ qu'elle lui doit , et à ce qu'elle serait en état d'effectuer.
J'ai connu le comte de Scamafis dès sa sortie du collège ; je fréquentais beaucoup ses parents à Turin , ce qui m'a mis dans le cas d'être bien informé de ce qui le regarde. On pourrait facilement être trompé aux apparences de simplicité et de bonhomie sous lesquelles le comte de Scamafis cache un grand fond d'adresse et de fausseté, n peut plaire par son esprit et ses connaissances ; mais nulle part il tt'a eu un ami , et c'est nommément ce qui lui est arrivé en Angleterre. La reine est très-bien informée de ces circonstances et je veillerai avec attention sur l'ambassadeur susdit.
Je ne connais aucun nouveau motif qui puisse affecter le baron de Breteuil, soit dans ses affaires de famille, soit relativement aux itrigues qui pourraient le menacer. Les comtes de Maurepas et de ergnenues ne l'aiment point ; mais ils le regardent comme un progé de la reine, et n'oseraient songer à l'attaquer ni le déplacer. BUIS cette position, et n'ayant rien à espérer du ministère, tout le st-èxne du baron de Breteuil et tous ses moyens de parvenir con- ^tent sans doute à s'assurer de plaire à Vienne, à n'y avoir que s objets agréables à traiter, et à s'assurer, par les bontés et approtîon de V. M., un appui d'autant plus solide et plus certain auprès
la reine son unique protectrice. Il s'ensuit de là que si, comme n'y a que trop d'apparence, le ministère français prend des om- ^gea et se laisse aller à quelques démarches obliques vis-à-vis du n de Prusse, Breteuil en sera très-embarrassé et fort affligé par ipport à son intérêt personnel. Cette combinaison pourrait expli-
la façon parfaite de se montrer de S. M. I.^ son affabilité , sa manière simple et son attention judicieuse à tous les objets utiles , en a pris occasion, par les raisons contraire^, de couvrir les deux fils de France de blâme et de ridicule , et on ne s'est point gêné dans Par ris sur les propos à ce sujet. Us m'ont servi de texte à exposer bien des observations à la reine , en lui montrant dans la conduite de Monsieur les mauvais effets d'une affectation de popularité mal entendue, et d'une manière de mendier les suffrages qui ne s'obtiennent qu'à des titres solides et en faisant voir dans la tournure de M. le comte d'Artois l'éloignement qu'inspirent l'indécence dans les mœurs et l'esprit de hauteur et d'inattention. Je suis bien sûr maintenant que la reine évalue le caractère de ce prince ainsi que le peu de fond qu'il 7 a à faire sur l'apparence d'attachement qu'il lui marquait. Malgré cela je ne crains que trop qu'avec toute connaissance de cause, la reine ne soit pas toujours en garde contre les inconvénients qu'entraîne la société du prince son beau-frère. Depuis un mois la reine est encore restée sur quelques articles de conduite dans les termes de réforme que S. M. l'empereur y avait opérés ; les moments de retraite et de lecture subsistent, ainsi que le maintien plus attentif et amical envers le roi. Les changements en mieux qui se remarquent le plus consistent dans le traitement accordé à on chacun avec discernement, bonté et dignité; il se joint à cela une diminution considérable dans les dissipations trop bruyantes , mais une des plus dangereuses subsiste : ce sont les jeux de hasard, auxquels la reine est attachée avec une passion dont elle conçoit ellemême le travers, ainsi qu'elle nous l'a plusieurs fois avoué, à l'abbé de Vermond et à moi. Cette auguste princesse semblait en dernier lieu se reprocher bien de bonne foi d'avoir manqué à ses engagements en allant un soir jouer chez la princesse de Guéménée , ce qui n'est arrivé qu'une sefule fois depuis six semaines. Au reste le gros jeu a toujours augmenté chez la reine : elle y a gagné pendant quelque temps ; mais la chance a tourné, et S. M. perd maintenant asses pour être fort gênée dans ses autres dépenses. Les dettes contractées par Tachât des diamants se paient mal ; il n'y a plus de fonds pour— les dons de bienfaisance, et le pire de tout c'est le mauvais exemple, — le regret qu'il cause au roi, et l'effet i&cheux qu'il produit dans 1^ public. Je ne cesse de représenter la nécessité de donner un peu^ plus d'attention aux choses sérieuses et de nature à établir solide*
de l'aveu de tout le monde ; c'est un honnête homme et un digne ecclésiastique qui ne sortait pas de son évêché. Il n'en est pas de même de l'autre place qu'il va avoir à donner ; nous touchons au moment où le cardinal de la Roche- Aymon va mourir et que le prince Louis aura sa place. Je ne cache pas & ma chère maman que cela me fait beaucoup de peine , et le roi lui-même n'en est pas bien aise ; il a été horriblement trompé sur cela. Voilà le malheur d'être bien jeune et de n'avoir personne de raisonnable pour se conduire. Ma chère maman me permet-elle de l'embrasser et de l'assurer de ma respectueuse tendresse?
P. S. L'abbé n'est pas ici dans ce moment ; je lui dirai les bontés de ma chère maman. Il en sera pénétré ; il les mérite bien , car c'est un bien digne homme et dont je suis fort contente.
Schonbrunn, 29 août. — Comte de Mercy, J'ai reçu par le courrier ^"eumann, arrivé ici le 24, votre lettre du 15. Il m'est agréable que Ja nation française continue à s'occuper de l'empereur ; mais il m'est bien plus agréable encore que, selon le rapport que le comte de Belg-îojoso vous a fait, l'empereur paraît avoir conçu une idée avantag'dise des grandes ressources de la France. Je souhaite que, pour Ta-fiermissement de l'union entre les deux monarchies, il persiste towjoars dans le même sentiment. [L'empereur n'ayant passé que pou de jours ici, je ne saurais encore dire comme il pense sur tout le total ; cela ne viendra dehors que peu à peu. Belgiojoso aurait pu se tromper.]
^ous vous rappellerez sans doute que je me suis d'abord doutée
^e Tefifet complet des conseils donnés par l'empereur à la reine. Tant
^^'elle ne corrigera pas sa légèreté et dissipation habituelles, on peut
^^lûpter peu sur im changement solide. Il n'y a pas de mal qu'elle
^^ l'essente du délabrement de ses finances, si ce revers contribue à
^^Prîmer son goût pour le gros jeu. Pour son état conjugal , on croit
^^ pouvoir bien espérer par les exemples qu'il y a des époux qui
^ ^^t eu de succès qu'à l'âge de trente ans. Je le souhaite à l'égard
^ 1*01, mais je n'en suis pas rassurée.
Ce n'est pas par égard pour moi que l'empereur n'a pas voulu voir
^Itaire. Il m'a dit lui-même d'avoir été iàché des arrangements
que Voltaire avait faits pour le recevoir, en envoyant même deux hommes à sa rencontre. Voltaire, dans une lettre an général Ck>lloredo, marqua ses regrets d'avoir été frustré de l'honneur de recevoir chez lui l'empereur par la fausse démarche de ces deux hommes à laquelle il affecta n'avoir pas eu part (1).
La succession de la Bavière et le partage des Etats Ottomans sont deux objets sur lesquels je pense bien différemment de ceux qui songent à en tirer parti pour faire des conquêtes, à moins qu'on ne puisse j parvenir par un parfait accord avec toutes les parties intéressées et sans la moindre violence. J'espère et souhaite de ne pas survivre à la mort de l'électeur de Bavière. Je suis très-contente que vous aviez différé de communiquer au ministère de France la déduction de nos droits sur la Bavière ; je crois que vous ferez bien d'en différer la communication aussi longtemps qu'il vous sera possible.
Je suis bien aise que vous êtes au fait du caractère de Scarnafis , et que vous l'avez fait connaître à la reine. Il a ici nombre de i)artisans ; il est même goûté par l'empereur et Kaunitz, car il a le don d'amuser et on n'aime à présent qu'à amuser et être amusé. [ Ce sont les grandes qualités pour plaire et faire sa fortune.]
[L'heureux accouchement de la reine de Naples d'un prince (2) est le sujet de ce courrier; je n'écris que quelques mots à la reine.J
XLIL — Marie-Thérèse a Marie-Antoinette.
Schônlrunn, 30 aoûL — Madame ma chère fille. Grâce à Dieu qu^ cette vilaine fièvre est finie ! Tout ce que vous me dites sur le Caris— bad est charmant, je vous en embrasse. Notre chère reine s'est bieic: conduite ; voilà un second gros garçon et qui porte le nom de Frai çois : attention charmante pour moi (3). J'attends à cette heure av(
(1 ) Pluflieurs lettres de Voltaire parlent de l'empereur à propos de son passage par €^€nèi Dans une première, du 27 juin, toute de flatterie, il affecte de se dire indigne de la ri^-^Ki impériale, sur laquelle il est évident, qu'il compte bien. Dans une antre, du 18 joiUet^ .^^ parle de deux habitants de Femej qui allèrent au-devant de l'empereur sur la route de ^ -^ nève pour lui indiquer le chemin de Femey; Joseph II parut choqué de cette 8ingulm.^B invitation, et continua sa route sans s'arrêter, même à Genève. Voltaire désavoue, bien ^b tendu, les deux émissaires maladroits. Quant à la lettre à CoUoredo, dont parle Marie ' rèse, elle ne s'est retrouvée ni en original, ni en copie aux Archives de Vienne.
(2) Ce prince, François-Janvier- Joseph, fut François I, roi des Deux-Siciles de 1826 à 1 (8) Ce nom était donné par la reine de Naples en souvenir de son père Tempereur F^ çois de Lorraine, époux de Marie-Thérèse.
empressement les estafettes qui me porteront journellement ces neuf premiers jours de ses nouvelles : pourvu qu'elle se ménage ! ses nerfs en ont besoin.
J'ai trouvé l'empereur un peu maigri ; il est parti après deux jours pour les camps. Il est revenu de Styrie et de Hongrie assez content des troupes. 11 est actuellement à Laxenbourg pour le camp de Minkendorf. Je le trouve bien; il est bien content du roi, surtout de sa chère et belle reine : s'il trouvait une femme pareille, il passerait d'abord aux troisièmes noces. Jugez combien je suis occupée de tout ceci, combien je dois être contente de tout ce qu'il me dit de vous. Il est enchanté des provinces et dé la marine et des troupes ; il n'a pas renoncé à revenir vous voir, et vous jugerez bien que je n'y mets point d'empêchement, et que j'en suis flattée. D'abord qu'il ne veut rester avec moi, je le souliaite auprès de la famille, en France, Naples ou Toscane. Je vous embrasse tendrement.
P. S. Les nouvelles de votre frère ne sont pas encore meilleures ; j'y ai envoyé un médecin pour savoir les choses au juste. Vous direz £t Vermond que l'empereur m'a confirmé toute son assiduité et zèle h» vous servir, que je connais depuis tout le temps que je le connais.
SduJnbrunUj 6 êeptembre. — Comte de Mercy-Argenteau, Je vous
adresse le porteur de la présente, Laveirand, dentiste de cour, qui
în.'a demandé la permission de faire une excursion en France. Comme
il est attaché à mon service, vous le traiterez sur ce pied, tout Fran-
ÇQ'îs qu'il est de naissance, et déciderez en conséquence s'il convient
l^i procurer le moyen de se mettre aux pieds de la reine ma fille.
-Q a demandé pour elle une lettre à l'empereur, qui la lui a refusée,
^^ lui faisant connaître en même temps qu'il ne sera pas bien vu
^^ la reine , parce que le dentiste du roi mettait à son compte d'a-
^^^ gâté la bouche de la reine, en lui arrachant trop de dents. La-
^^irand a pris feu, en menaçant de vouloir se venger du tort que
*^ dentiste du roi lui faisait. Je lui ai bien ordonné de modérer son
^^seutiment ; mais s'il ne s'en laissait pas moins emporter par la
^^^acité française, vous saurez au mieux lui imposer, ensuite des or-
'^^ que je vous donne à cet efiet, en vous assurant de ma constante
Section.
XLFV. — Marib-Antoinettb a Marie-Thérèse.
Versailks, 10 septembre. — Madame ma chère mère, La naissance du fils de la reine de Naples m'a fait ime joie que je ne puis dire ; j'aime certainement ma sœur de tout mon cœur. J'ai pris la plus grande part à tout ce qui lui est arrivé, mais j'avoue que ce nouveau né me fait encore plus de plaisir par Tespérance que j'ai d'avoir bientôt le même bonheur. Depuis la lettre que j'ai écrite à ma chère maman par le courrier du baron, j'ai eu un moment d'espérance d'être grosse ; elle s'est évanouie, înais j'ai grande confiance qu'elle reviendra bientôt. L'état de Ferdinand m'inquiète; de si loin je ne puis raisonner, mais il me semble que, dans l'état où il est, l'air natal devrait lui faire du bien , et je désire fort qu'il passe son hiver & Vienne.
Je ne suis point étonnée que ma chère maman ait trouvé l'empereur maigri ; il s'est donné un terrible mouvement depuis quatre mois. J'espère que sa santé n'en est point altérée, et que le repos le remettra dans son état ordinaire. Qu'il me conserve sa bonne volonté, qu'il revienne une fois nous voir : il fera encore plus de plaisir à tout le monde, actuellement qu'on le connaît, et pour moi, il sait bien que je serais parfaitement heureuse de ce retour.
Il fait le plus beau temps du monde ici ; nous partons cet aprèsdîner pour Choisy jusqu'au 16. Il n'y aura pas beaucoup de monde, car le roi compte y chasser tous les jours. Je m'empresse & finir ma lettre, pour ne pas retarder le courrier. Ma chère maman permet-elle que je l'embrasse bien tendrement?
P. S. L'abbé se met à vos pieds ; il est bien pénétré de vos bontés.
Paris, 12 septembre. — Sacrée Majesté, Le courrier dépêché Madrid m'a remis le 5 de ce mois les ordres de V. M. en date d 29 août. Les deux lettres adressées à la reine lui furent présentée le môme jour, et, après avoir écrit à l'ambassadeur comte de Kai nitz-Guestemberg ce qu'il y avait de plus intéressant & lui mand de ce pays-ci, j'ai fait repartir le courrier le lendemain 6 de mois.
t et la considération de la reine ; faute d'avoir négligé sr ou môme d'écouter, elle n'a été informée qu'après igements qui se sont &its tout récemment dans le dés finances (1), et il en est arrivé de même par rapport larges et grâces notables qui ont été distribuées presque k reine. J'ai relevé les conséquences d'une conduite si il m'a paru que mes raisons étaient senties, et je les 5 zèle dans toutes les occasions.
r mensuel m'ayant remis le 10 au matin les très-graie V. M. en date du 31 de juillet, je ne tardai pas à T à la reine les lettres qui lui étaient adressées. S. M. ait fait arrêter quelques moments le courrier à St-Polécrire par cette occasion à son auguste sœur. Je suis îlà de toute expression de ce que V. M. daigne me tant de bonté et de clémence sur l'état de ma santé, lérablement rétablie depuis quelques semaines, et qui en rien le zèle que j'apporterai dans tous les moments îe qui regarde le service de V. M. et celui de la reine, lais osé espérer que les conseils donnés à cette auguste iient un eftet aussi décidé et aussi prompt qu'il serait à c'est toujours un grand point de gagné que celui d'avoir î des réflexions qu'un peu d'expérience rendra plus senices. Il ne s'agit dans cet intervalle que de sauver les passagers qui se présentent, et si celui du jeu pouvait je ne serais pas infiniment en peine des autres.
zoût, — Sacrée Majesté, Le grand nombre de lettres écrites des provinces attestent toute l'admiration et le ^ue la j)résence de S. M. l'empereur y a occasionnés. »jrincipaux employés ont mandé à leurs ministres res- «vaieut été comblés de l'affabilité et des grâces de
le 22 juin 1776 , avait été adjoint, avec le titre de directeur dutréux, contrôleur général, lui succéda le 29 juin 1777, n'ayant cepenur général des finances, à cause de sa religion, de la Basse Autriche, sur la Fraisen.
la façon parfaite de se montrer de S. M. I., son affabilité , sa manière simple et son attention judicieuse à tous les objets utiles , en a pris occasion, par les raisons contraires, de couvrir les deux fils de France de blâme et de ridicule, et on ne s'est point gêné dans Paris sur les propos à ce sujet. Ils m'ont servi de texte à exposer bien des observations à la reine , en lui montrant dans la conduite de Monsieur les mauvais effets d'une affectation de popularité mal entendue, et d'une manière de mendier les suffrages qui ne s'obtiennent qu'à des titres solides et en faisant voir dans la tournure de M. le comte d'Artois l'éloignement qu'inspirent l'indécence dans les mœurs et l'esprit de hauteur et d'inattention. Je suis bien sûr maintenant que la reine évalue le caractère de ce prince ainsi que le peu de fond qu'il y a à faire sur l'apparence d'attachement qu'il lui marquait. Malgré cela je ne crains que trop qu'avec toute connaissance de cause, la reine ne soit pas toujours en garde contre les inconvénients qu'entraîne la société du prince son beau-frère. Depuis un mois la reine est encore restée sur quelques articles de conduite dans les termes de réforme que S. M. l'empereur y avait opérés ; les moments de retraite et de lecture subsistent , ainsi que le maintien plus attentif et amical envers le roi. Les changements en mieux qui se remarquent le plus consistent dans le traitement accordé à un chacun avec discernement, bonté et dignité; il se joint à cela une diminution considérable dans les dissipations trop bruyantes , mais une des plus dangereuses subsiste : ce sont les jeux de hasard, auxquels la reine est attachée avec une passion dont elle conçoit ellem(!me le travers, ainsi qu'elle nous l'a plusieurs fois avoué, à Tabbé de Vermond et à moi. Cette auguste princesse semblait en dernier lieu se reprocher bien de bonne foi d'avoir manqué à ses engagements en allant un soir jouer chez la princesse de Guéménée , ce qui n'est arrivé qu'une sefule fois depuis six semaines. Au reste le gros jeu a toujours augmenté chez la reine : elle y a gagné pendant quelque temps ; mais la chance a tourné, et S. M. perd maintenant assez pour être fort gênée dans ses autres dépenses. Les dettes contractées — par l'achat des diamants se paient mal ; il n'y a plus de fonds pour^ les dons de bienfaisance, et le pire de tout c'est le mauvais exemple^* le regret qu'il cause au roi, et l'effet fâcheux qu'il produit dans le? public. Je ne cesse de représenter la nécessité de donner im pe» plus d'attention aux choses sérieuses et de nature à établir solide-
dans cette dernière occasion, le comte et la comtesse de Maurepas ont été invités par la reine, et cette faveur exclusive a eu de quoi les flatter infiniment. La princesse de Lamballe, qui est revenue depuis quinze jours des eaux de Plombières , a été reçue par la reine arec beaucoup de démonstrations de bonté ; mais cet accueil n'est qu'une forme de bienséance qui devient déplus en plus embarrassante et gênante. La reine cherche quelquefois à se tromper elle-même à cet égard; mais comme elle nous permet toujours, àVabbé de Vermond et à moi, de lui exposer sans détour nos réflexions et nos remarques, S. M. finit par convenir de bonne foi que nous ne nous méprenons guère sur le vrai état de ses aff'ections.
La cour est à Choisy depuis mercredi et y restera sept jours ; il y aura quelques spectacles et sans doute beaucoup trop de jeu.
Le courrier mensuel arrivé ici le 10 au matin m'a remis les lettres adressées à la reine, et elles sont parvenues à cette auguste princesse dans la même matinée.
Quoiqu'il paraisse de nouveau décidé qu'il y aura un voyage à Fontainebleau, j'ai représenté à la reine que si, d'ici à ce tempslà, il survenait des soupçons de grossesse, ce serait une imprudence impardonnable que de hasarder ce voyage, et S. M. en est convenue.
Paris j 12 septembre. — Le mardi 2 de ce mois, étant chez la reine, je la trouvai tout occupée de la joie que lui causait l'idée de la possibilité d'une grossesse. Je pris ce moment favorable pour faire Ua reine une récapitulation générale des remontrances que j'ai été si souvent dans le cas de lui exposer. J'observai que maintenant l'époque était enfin arrivée où, par devoir de religion, d'utilité et de gloire, la reine se trouvait indispensablement obligée à oublier tous les systèmes de frivolité pour en adopter un qui ftlt propre à la consistance qu'elle allait prendre comme mère et reine, et je déduisis Mnplement tout ce qu'il y avait à dire sur cette importante matière. Je dois cette justice à la reine que non-seulement elle convint de mes raisons, mais qu'elle me rappela elle-même les engagements qu'elle avait souvent daigné prendre vis-à-vis de moi, de prendre
des résolutions raisonnables et fermes quand l'état de son mariage
serait entièrement constaté. Il paraît indispensable de s'occuper d'avance de toutes les précautions qu'exigera l'état futur de la reine. La première de toutes ces précautions est celle de renoncer aux promenades à cheval, même à une façon trop précipitée d'aller en voiture , soit pour éviter des secousses violentes , soit pour ne point être exposée à des frayeurs par la chute des hommes à cheval et autres pareils accidents qui ne sont ici que trop communs, au train ordinaire où la cour est accoutumée d'aller. La reine est prévenue sur ces points et en a compris la nécessité; cependant, si V. M. daignait interposer ses avis, ils auraient plus d'autorité et d'effet à maintenir l'ordre que la prudence exige en pareille conjoncture.
La très-gracieuse lettre de V. M. du 29 août ne me fournit point de matière à des observations ultérieures, et je me bornerai à remarquer que la reine a été très-frappée , touchée et attendrie du ton de bonté que V. M. a pris en lui parlant des inconvénients du jeu , et en l'exhortant à renoncer à ce dangereux amusement , qui dans le fait cause à la reine un tort inimaginable. S. M. l'empereur a écrit sur le même objet , mais d'une manière vive et sévère et qui par cette rai- son n'a point produit d'effet. Je prévois que l'empereur va être très- — mécontent de la reine ; elle devait réponse à six lettres de son au — guste frère ; ces lettres étaient des récapitulations fort détaillées d( tous les points les plus essentiels d'une conduite raisonnable à ol server. La reine tranche sur tout cela, et n'y répond que par des échap-^ patoires qui auraient presque l'air de la plaisanterie. J'ai hasard^-J d'en exposer mon avis, en faisant sentir que la reine manquait de rôle et même de procédé envers son auguste frère. J'ai prédit que, sur ce pied, la correspondance deviendrait insensiblement d'i tiédeur qui dégénérerait en indifférence, et que la reine aurait le r^i» : mords d'y avoir donné lieu. Ce que je vois de plus satisfaisant, c'ec^^ que les avis de V. M., quand même ils ne sont pas suivis , sont jours au moins sincèrement respectés , et il semble quelquefois qi la reine éprouve un vrai chagrin d'être comme entraînée hors d'el] même, et induite à des actions qui peuvent déplaire et faire de peine à son auguste mère. Il n'y a que V. M. seule qui produz: cet effet sur le cœur de la reine, et j'ai sans cesse occasion de ~~ connaître cette vérité.
Schonbrunnj 1"' octobre. — Comte de Mercy-Argenteau, J'ai reçu votre lettre du 12 du passé par le courrier Wolf, arrivé ici le 24 du même mois.
Le changement arrivé dans la situation de ma fille à Tégard de son état de mariage est un événement qui m'intéresse infiniment ; mais c'est l'efi^et seul qui peut me rassurer en plein. Je conviens que ma fille doit s'assujettir à beaucoup de ménagements j dès qu'il y aura qnelqu'indice réel de grossesse ; mais je ne voudrais pas qu'on pouss&t à cet égard la délicatesse trop loin, en retranchant toute sorte de promenades & cheval et en voiture, ou de voyages de plaisir, sans que les circonstances le rendent indispensable. On s'exposerait d'ailleurs à la critique par des précautions trop multipliées et réitérées, dont l'efiet ferait voir l'inutilité ; mais si jamais ma fille devenait grosse, je vous avoue que je crains beaucoup et pour la mère et pour l'enfant, avant et après les couches. Les crimes les plus atroces ne coûtent guères dans un pays où l'irréligion est poussée jusqu'au dernier excès. Ajoutez-y encore l'intrigue piémontaise, qui gagne de plus en plus en France. Je serais bien aise de pouvoir mettre dans le cas d'une grossesse une personne affidée à côté de ma fille [et surtout auprès de l'enfant] ; mais, comme je n'en vois guère la possibilité, il faut s'en remettre à la Providence pour se tranquilliser au mieux sur les tristes exemples que l'histoire de France fournit des horreurs de cette espèce.
Je n'ai pas vu la lettre de ma fille à l'empereur, quoique je lui aie communiqué la mienne. Comme je vous ai envoyé par le courrier précédent la copie de ma lettre à ma fille , vous trouverez dans sa réponse une nouvelle preuve combien elle aime à éluder tout bon <^vis , ne disant un seul mot sur ce que je lui ai mandé nommément pw rapport au gros jeu. La confiance dont elle continue à traiter le comte d'Artois et M™' de Polignac fait encore voir son penchant à se laisser entraîner par ses goûts , même aux dépens de ses intérêts essentiels.
Schôiibrunnj 3 octobre. — Madame ma chère fille, Je suis enchantée de ce que vous me dites pour votre frère Ferdinand. Voilà encore ma chère Antoinette que j'y reconnais. Il sera ici le 28 ; le mal n'est pas si pressant, mais j'avoue que je ne suis pas tranquille ; mais je vous en informerai exactement. Le fils de notre chère reine de Naples m'a fait grand plaisir ; je n'ose me laisser aller à cette idée, si j'en voyais un de vous ; mais que notre chère Charlotte se trouve dans ime terrible situation qui pourrait achever à la perdre de santé , car sans cela elle souffre des nerfs , sa trop grande vivacité et sensibilité l'assomment , mais cette fois-ci il y a de quoi. Cinq petits enfants ( elle trois semaines en couches) doivent fuir de Naples pour sauver le roi, qui n'a pas eu cette cruelle maladie dont vient de mourir dans sa maison le firère. Elle veut faire inoculer ses trois aînés ; j'avoue, le moment présent ne me paraît pas le plus convenable; je crains infiniment pour le roi ; s'il la prend, il est mort, ayant le sang trèséchauffé, et cette cruelle maladie n'est que trop dangereuse dans la maison de Bourbon.
L'empereur est enfin arrivé de ses étemels camps en bonne santé, et moi j'embrasse tendrement ma chère petite femme que j'aime bien.
Fontainebleau, 17 octobre. — Sacrée Majesté, Les apprêts du voyage de la cour étaient re stés suspendus pendant le mois passé, parce que le roi avait déclaré qu'il ne sortirait point de Versailles- s'il survenait la moindre apparence que la reine pût être enceinte; mais le l"de ce mois, des indices certains annoncèrent qu'il n'y avait nul S)Tnptôme possible de grossesse d'ici à cinq semaines. Conséquemment la cour partit pour Choisy le 3, et le 9 pour Fontainebleau. Ce qui, dans cet intervalle, s'est passé de relatif à la reine ne me fournit point de matière à exposer aujourd'hui à V. M. de longs détails , encore moins de circonstances bien satisfaisantes. Depuis le temps où la reine a senti la nécessité de renoncer à l'exercice du cheval et aux promenades trop fréquentes, S. M. n'a imaginé d'autre dédommagement à ce sa-
crifice que celui de se livrer davantage à son goût pour les jeux de hasard^ et il n'est dans ce moment que trop vrai que ce dangereux amusement forme presque l'objet unique de ses occupations; Le t€mps de la journée qui ne peut pas être employé à jouer est destiné à délibérer sur les arrangements du jeu de la soirée. Les incidents qui surviennent font souvent naître des difficultés. Les usages de ce pays-ci n'admettent pas que des gens de qualité tiennent la banque au pharaon. Le duc de Fronsac et le marquis d'Ossun^ en vue de plaire à la reine, s'étaient déterminés à tenir cette banque ; quelques contestations indécentes les ont obligés à se retirer. Le comte de Merle les a remplacés , mais comme il n'est point assez riche pour s'exposer seul aux événements d'un jeu qui, par son énormité, pourrait le ruiner dans une soirée, il a fallu songer à se procurer des associés. La reine est intervenue pour en faciliter les moyens ; S. M. s'intéresse quelquefois dans la banque, contre laquelle elle joue. M. le comte d'Artois en use de même, et par ces sortes d'expédients on parvient à soutenir à la cour un jeu qui n'a plus de bornes et qui grossit journellement. Plusieurs personnes de la cour s'y dérangent, cela donne de l'inquiétude dans les fisanilles et excite beaucoup de scandale et de murmure dans le public de Paris. Depuis quelque temps la reine prend so in de cacher l'état de son jeu , mais il m'est démontré qu'elle perd presque journellement. Ce qui est bien plus ficheux encore, c'est qu'il s'introduit à la cour un mélange de persomies qui, par le moyen du jeu, se procurent avec la plus grande facilité un accès auprès de la reine, et savent s'en prévaloir pour extorquer des grâces. Depuis deux mois, S. M. a beaucoup exigé des ministres , surtout de celui de la finance et de la guerre : elle a fait donner im nombre d'emplois dans les fermes, et il y a eu de grandes réclamations de la part de gens qui prétendent avoir essuyé des injustices par un effet des volontés de la reine. Je ne laisse rien ignorer à S. M. de ce qui parvient à ma connaissance sur pareilles matières. Mes représentations sont toujours reçues avec grâce et bonté ; mais elles ont, surtout depuis quelque temps, bien peu de succès, et il n'y a plus même de possibilité de les renouveler sur l'article essentiel, qui est celui du jeu, parce que la reine marque alors par sa contenance ou par son silence qu'il est inutile de lui parler de cet objet. S. M. convient cependant presque de toutes les vérités que je lui expose, ainsi que de leurs conséquences nécessaires. Je lui ai fait observer
entre autres que pour peu que la forme présente de Versailles continuât, il n'y aurait bientôt plus de cour, et j'en démontrai les raisons,* qui proviennent en grande partie de cette méthode de société isolée que la reine a voulu se former, et qui est inadmissible avec la représentation que doit avoir une grande princesse. En excitant làdessus les réflexions de la reine, il en est résulté quelque bien pour le séjour à Choisy ; la principale noblesse de Paris y a été successivement appelée et très-bien traitée. On s'est infiniment loué des bontés de la reine ; il n'y a eu d'inconvénient que celui de la continuation d'un jeu énorme de pharaon. S. M. a daigné me dire que, pendant ce présent séjour à Fontainebleau, elle voulait rétablir les choses sur un meilleur pied, que son intention était de tenir cercle tous les soirs où il n'y aura point de spectacle, de dîner régulièrement en public ^ et de fixer des jours réglés dans la semaine pour souper seule avec le roi en demi-public. Je désire plus que je n'espère l'exécution de ce plan, parce que je vois toutes les causes prochaines qui aboutiront à le déranger. M. le comte d'Artois est revenu entre autres à Tidée de rétablir les courses des chevaux , et on veut qu'elles aient lieu avec plus d'apprêt que l'année précédente. On attend un nombre d'Anglais , lesquels , s'ils ressemblent à ceux que l'on a vus ici l'automne dernier, formeront certainement un assemblage peu propre à paraître à une cour. En total, le premier aspect de ce séjour annonce beaucoup de bruit et de dissipation. L'abbé de Vermond en a été efirayé, et a supplié la reine de le dispenser de ce voyage ; il est allé passer le mois d'octobre en Champagne, chez le frère de l'archevêque de Toulouse, et il ne reviendra qu'au retour de la cour à Versailles. J'ai fort inutilement insisté pour retenir cet abbé, qui par son éloignement me prive d'un secours bien essentiel dans tout ce qui. a trait au service de la reine. Je redoublerai d'efforts et de zèle pour tâcher d'y suppléer.
Les détails bien circonstanciés que je mettrai aux pieds de V. M. par le courrier prochain exposeront ce qui aura été possible d'effectuer à cet égard. Ainsi que j'en ai rendu compte dans le temps , la reine semblait avoir repris l'habitude de donner quelques moments de la journée à la retraite et aux occupations utiles. Depuis trois semaines, cette sage résolution est restée sans effets, les lectures ont cessé , le goût pour la musique a presque totalement disparu. Cela est remplacé par des cpnversations plus longues et certainement
très-oiseuses avec la principale favorite , la comtesse de Polignac. Le courrier mensuel, arrivé le 12, m'ayant remis les ordres de y. M. en date du l"de ce mois, je ne pris que le temps nécessaire aux apprêts de mon voyage, et vins ici présenter à la reine les lettres qui lui étaient adressées. S. M. daigna me dire qu'elle me verrait journellement et aurait tout le temps de me parler de tout ce qui peut l'intéresser, mais pour cette première fois elle ne me fit mention que des détails d'amusement qui devaient remplir le temps du séjour à Fontainebleau. J'eus lieu de renouveler sur ce chapitre quelques remarques qui furent écoutées avec la bonté ordinaire. La reine me marqua assez d'indifférence sur les -courses de chevaux , ajoutant qu elle n'avait point été à la première, qui s'était faite la veille, ayant préféré de rester avec le roi qui ce jour-là s'était trouvé un peu enihumé. S. M. me parla aussi du nombre d'étrangers anglais qui sont arrivés ici , et elle me parut disposée à leur marquer moins de bontés que n'en ont éprouvé ceux qui étaient venus & Fontainebleau l'année précédente.
Fontainebleau, 17 octobre. — Mon très-humble rapport ostensible ne met sous les yeux de V. M. qu'une très-légère esquisse des inconvénients qui se manifestent ici depuis quelques semaines, et sur l'objet desquels j'ai à exposer quelques remarques qui ne peuvent être que pour V. M. seule.
Je ne reviens point de mon étonnement sur la courte durée des impiessions faites par S. M. l'empereur sur l'esprit de la reine, et, après avoir vu cette auguste princesse pendant deux mois bien pénétrée des vérités utiles qui lui avaient été représentées, il est inconcevable que toutes choses reviennent à un état réellement pire qu'il û'était avant le voyage de l'empereur dans ce pays-ci. J'ai lieu de croire que le règlement écrit par S. M. a été supprimé et jeté au feu. Ce qui m'afflige encore davantage, c'est de voir que la reine, contre son caractère naturel, ne se fait ni peine ni scrupule de manquer aux paroles données à son auguste frère , et que même elle est si indifférente sur ce que peut en penser ce monarque, qu'elle ne cherche ni à pallier ses torts , ni à observer au moins le ménagement de répondre au contenu des lettres de l'empereur. Il en a été de même par rap-
port à la dernière lettre de V. M. sur Tarticle du jeu, et je me suis permis de dire sur cette omission mon sentiment avec la dernière énergie. J'ai vu la reine très-touchée de la joie que V. M. a marquée sur rétat de son mariage ; la reine s'en exprima en disant qu'il fiJlait convenir « qu'elle avait une mère bien tendre et de laquelle elle « était bien aimée ». Je répondis que cette vérité rendait les torts de la reine d'autant plus graves , et que les vrais serviteurs de S. M. en étaient consternés par la réflexion que leur zèle deviendrait inutile et sans effet dès lors que les exhortations d'une mère auguste perdaient leur force. L'abbé de Vermond a pris ce texte pour demander à être dispensé du voyage à Fontainebleau , et il a eu à ce sujet deux conversations fort vives, quoique très-respectueuses. H a exposé à la reine que, depuis deux mois, elle manquait essentiellement à son auguste famille , qu'elle faisait à ses favorites des confidences dangereuses et qui devaient aboutir à compromettre les serviteurs zélés et honnêtes qui lui parlaient avec vérité. La reine a cherché à s'excuser vis-à-vis de Tabbé, et redoublant de grâce et de bonté , elle voulut l'engager à changer de résolution ; mais il persista avec fermeté, en disant qu'au milieu de tout le bruit qui se préparait pour Fontainebleau, il y serait plus inutile qu'ailleurs. La reine lui fit promettre au moins de se trouver à Versailles au retour de la cour, et il s'y est engagé. J'ai de plus exigé sa parole, et il me l'a donnée, que dans le cas d'une grossesse il continuera son service assidu comme par le passé. Quant à ma position vis-à-vis de la reine, elle est extraordinaire en ce que S. M., en me marquant une entière confiance , en ne se rebutant jamais des choses quelquefois un pea fortes que j'ose lui dire, n'en est pas plus déterminée par les flexions que je lui expose et sur l'utilité desquelles elle n'hésite j mais de convenir. Elle sait et voit que je lui suis entièrement dévouéj- -s et en cela elle daigne bien me rendre justice, mais elle croit eina même temps que mon attachement est tel que je ne pourrais jamaiar— prendre sur moi d^ rendre compte à V. M. des points de conduit^-: de cette auguste princesse, et cette idée, qui a toujours heureuseme kubsieté, me soutient auprès de la reine dans un état de crédit n'aboutît cependant qu'à jwuvoir lui dire la vérité sans la détermin à en suivre les conseils. Je dois toujours revenir à l'espoir d'un temp^3 de grossesse, et de l'eff'et moral que cette circonstance produira doute sur la reine ; jusqu'à cette époque, il n'y a que des inconv
uients à diminuer, et peu de bien solide à faire. Je ne puis encore prévoir si l'excessive dissipation de ce séjour me permettra de saisir beaucoup de moments à parler à la reine ; je n'en laisserai échapper aucun et tirerai le meilleur parti possible des circonstances.
La faveur de la comtesse de Polignac et celle dont jouit le duc de Coigny produit journellement des effets plus fîtcheux ; ces deux personnages extorquent de la reine des grâces qui occasionnent des plaintes continuelles dans le public. On voit les protégés du duc de Coigny enlever les places de finance, et les créatures de la comtesse de Polignac recevoir sans cesse des grâces pécuniaires au préjudice de ceux qui seraient en droit de les obtenir avec justice. Aucun ministre n'ose résister aux volontés de la reine, et ils s'excusent sur S. M. de toutes les plaintes et des reproches qu'on leur adresse.
Kelativement à l'article si essentiel de se rapprocher du roi et de le tenir en habitude de confiance , la reine a beaucoup d'omissions h se reprocher dans ces derniers temps. Je ne cesse d'insister sur la nécessité de ne jamais faire lit à part, et j'ai représenté fortement les raisons de convenance, et même de décence, qui prescrivent l'observance de cette règle. La reine en conçoit l'importance, et s'y prêterait si les veilles que lui occasionne le jeu n'y mettaient obstacle, et c'est une des plus fortes raisons qui m'affligent sur les effets de cette dangereuse passion.
Sans penchant ni estime personnelle pour M. le comte d'Artois, la reine préfère la société de ce prince par les rapports de leurs amusements communs, et tout ce que j'ai pu obtenir, c'est que Monsieur ftt traité un peu plus politiquement et moins rebuté qu'il ne l'a été ci-devant par la reine.
Tout ceci était écrit avant l'arrivée du courrier mensuel ; mais je dois revenir encore sur ces mêmes articles, parce que V. M. daigne en faire mention dans sa très-gracieuse lettre.
J'observerai d'abord que c'est un échappatoire de la reine lorsqu'elle dit dans sa lettre « que le roi n'a pas de goût de coucher à «deux». Il m'est bien démontré qu'il n'y a jamais eu de répugnance, et qu'il n'a interrompu cette habitude qu'à cause des veillées de la reine au jeu. Il se couche de bonne heure pour se lever matin ; il ne sait jamais quand la reine se retirera, il ne veut point la gêner : voilà la vraie raison qui établit le lit à part, ce qui, vu la tournure du roi et celle de ce pays-ci, est un inconvénient très-majeur pour la reine.
Les remarques que V. M. daigne faire sur le genre de régime convenable dans le cas d'une grossesse sont analogues à ce que pense la reine à ce sujet, et comme certainement personne n'est en mesure de prendre assez d'autorité pour la gêner, je crois qu'il y aurait plutôt à craindre le trop peu que le trop de ménagement. Mais l'état de grossesse une fois établi , et sauf quelque accident auquel la reine pourrait donner lieu par imprudence, V. M. doit être parfaitement tranquille sur ce que, d'après quelques exemples d'horreurs arrivés en France, il y aurait à prévoir et à craindre de la part des perfides et des scélérats. J'avouerai à V. M. que, depuis quelque temps, je me suis fort occupé de cette matière, et que j'ai renouvelé bien scrupuleusement l'examen et les combinaisons qu'il y a à faire sur le local et les individus de Versailles. La cour est certainement remplie de mauvais sujets ; mais dans ce moment ils ne sont pas d'une tournure qui les rende propres aux atrocités d'un certain genre ; d'ailleurs, pour conmiettre des grands crimes , il faut des scélérats courageux , et il n'y a ici que de bas intrigants. H faut aussi des moyens, et il m'est démontré que ces moyens deviendraient impraticables vis-à-vis de la personne de la reine. V. M. daignera observer que je parle ici de la reine seule , car relativement à l'enfant qu'elle aurait , les degrés de sécurité pourraient n'être pas tout à fait les mêmes ; mais la reine est entourée de gens sûrs : son premier médecin, qui est d'une vertu reconnue, ne la perdrait point de vue, non plus que l'abbé de Vermond, qui m'en a donné sa parole, le cas susdit arrivant. Les femmes de la reine, tout son service intérieur et celui de sa bouche ne présentent aucune personne suspecte , et dans une conjoncture si intéressante on redoublerait d'attention , de soins et de mesures ; enfin j*y mettrais pour ma part tout ce que le zèle le plus ardent peut imaginer pour le bien de la chose, et pour prévoir et prévenir tout accident possible.
La reine, pour cette fois, ne m'a rien dit du contenu de ses lettres ; je crains fort qu'elle n'y évite encore de répondre sur l'article du jeu. Sa dernière lettre à S. M. l'empereur n'était que de quelques lignes, et conçue même dans une tournure de négligence qui doit avoir déplu à S. M. I.
Fontainebleau, octobre. — Madame ma très-chère mère^ J'ai relu & plusieurs fois, et toujours avec le même attendrissement, la lettre que ma chère maman a bien voulu m'écrire. H est impossible d'y mettre plus d'intérêt et de bonté qu'elle n'y met; mais j'ose dire qu'il est impossible en même temps d'en sentir plus vivement tout le prix que je le fais. Nous sommes à Fontainebleau depuis huit jours, le roi est enrhumé depuis ce temps-là, cela ne l'empêche pourtant pas de sortir. J'ai profité de ce moment pour prendre pendant huit ou dix jours des bains , dont j'avais absolument besoin , étant très-échauffée. Pour ce qui est des veilles, je n'en fais presque plus, et tout l'été je suis très-peu sortie de chez moi, tant pour ma santé que commen- (;ant à savoir m'occuper un peu mieux chez moi que par le passé. Je lis, je travaille, j'ai deux maîtres de musique, l'un de chant, l'autre de harpe; j'ai repris un peu le dessin, tout cela m'occupe et m'amuse. Voici le moment de la plus grande dissipation, qui est le voyage de Fontainebleau ; mais j'ose assurer à ma chère maman que cela changera fort peu de chose à mon train de vie ordinaire. Pour le jeu, il y a déjà plus de deux mois que je ne joue que chez moi (1), où cela est absolument nécessaire une ou deux fois par semaine , et si ma chère maman voyait les choses elle-même, elle verrait que cela ne se peut pas autrement. Au reste je ne vais plus jouer nulle part, et si je sors, je ne joue qu'au billard, et pas au jeu d'hasard.
Je dirai à Lassone que ma chère maman a la bonté d'être coutente de lui ; il s'empressera sûrement de lui écrire, ou à Stôrk, pour lui mander de mes nouvelles, puisqu'elle a la bonté de s'en occuper. Je monte fort peu à cheval, et depuis trois mois je crois que j'y ai monté tout au plus quatre fois , surtout à cette heure. Je suis enchantée que Perdmand soit décidé d'aller à Vienne, car j'avoue à ma chère maman que j'en étais bien inquiète : mais il faut espérer que l'air natal et le bonheur de se retrouver au milieu de toute sa famille le remet-
(1) On a pa voir par les rapports précédents de Mercy, notamment celui du 12 septem* ^^ ( pièce XLV }, que le témoignage que se donne ici la reine est loin d*être sincère, et qae les habitudes de jeu chez la princesse de Guéménée ayaient repris depuis le mois d'août.
tra bientôt en bonne santé. J'ai reçu une lettre de cette pauvre reine de Naples ; elle s'est trouvée dans une position bien afifreuse pendant ses couches. Elle me mande le projet qu'elle a de faire inoculer ses enfants ; je désire bien vivement qu'il réussisse , mais je crains bien que toutes ces inquiétudes multipliées ne finissent par lui faire tort à sa santé. Je suis charmée que l'empereur soit enfin revenu de toutes ses courses en bonne santé. Il m'a écrit; il me parait qu'il n'est pas trop content des Français que nous lui avons envoyés cette année, mais voilà le malheur de tous les pays : ce ne sont^ jamais les gens aimables ni d'esprit qui voyagent. Mais je m'aperçois que j'abuse de la bonté de ma chère maman, en l'ennuyant par* cette longue lettre. Permet-elle donc que je finisse par l'embrassertendrement et l'assurer que personne au monde ne lui est plus ten — drement et plus respectueusement attachée et ne désire plus vivement de continuer à mériter ses bontés que moi ?
LU. — Marie-Thérî:se a Mercy.
Vienne, 3 novembre, — Comte de Mercy, J'ai reçu votre lettre du 17 par le courrier Riedel, arrivé ici le 28 du passé. Sans entrer dans le détail des faits que vous me marquez relativement à ma fille, tout annonce qu'elle est décidée à se laisser aller à ses caprices et goûts. Cette conduite répond à son caractère, je le connais à fond, et vous devez convenir par tout ce que je vous ai fait connaître tant de fois que jamais je ne me suis trompée sur ce chapitre. Elle est d'ailleurs très-adroite à pallier ses actions ; vous en trouverez des traits frappants dans sa dernière lettre, surtout par rapport au jeu et à la coutume du roi de faire lit à part. Je ne trouve pas à proi)os de retourner d'abord à la charge après lui avoir écrit clairement sur ces deux points par le courrier précédent.
Je sens très-bien tout l'embarras de votre situation vis-à-vis de s
ma fille par son peu d'attention de vous prouver par l'eff'et la con
fiance qu'elle affecte de vous témoigner. Je n'en rends pas moins d( justice à votre zèle , convaincue comme je suis combien vos conseilî sont nécessaires à ma fille pour la garantir du moins des plus grand^as inconvénients, tandis que vous ne pouvez la porter au bien que vou»-— J souhaitez.
Je ne suis pas surprise du parti que l'abbé Vermond a pris de 6^ -
soustraire au séjour tumultueux de Fontainebleau. Je me contente de la promesse qu'il vous a faite de retourner à la cour ; mais je ne cesse de craindre qu'il ne la quitte un jour tout de bon ; ce serait * mie perte irréparable dont vous ne manqueriez pas de sentir les conséquences.
En cas de grossesse de ma fille, je crains plus pour l'enfant que pour la mère ; il faudra alors employer toutes les précautions humainement possibles et remettre le reste à la Providence. Comme dans ce cas ma fille devra abandonner plusieurs de ses divertissements actuels , je crains qu'elle ne cherchât à y suppléer par le jeu, au risque d'en multiplier les inconvénients, qui lui font déjà tant de tort. J'ai appris que M. de Saint-Priest pense faire substituer à sa place à Constantinople le comte d'Adhémar, et se mettre sur les rangs d'occuper l'ambassade ici, lorsque le baron de Breteuil sera rappelé. Je ne trouve rien à redire à la personne de M. de Saint-Priest (1), mais si son épouse devait venir avec lui, ce serait un embarras bien grand par l'impossibilité de faire paraître M™® de Saint-Priest, vu sa naissance obscure, à la cour et parmi la noblesse, comme il convient, n faudrait donc que dans ce cas M. de Saint-Priest se décidât à laisser en France son épouse.
C'est en efi'et du roi de Pologne (2) que le prince de Rohan a obtenu la nomination au cardinalat ; le protégé vaut bien le protecteur. Ma fille fera bien de montrer moins de prédilection pour les Anglais; je sais qu'on en a été piqué en France. La politique devrait même l'engager à mieux traiter le comte de Provence , sans se laisser emporter par son goût pour les frivolités et étourderies du comte d'Artois.
LUI. — Marie-Thérèse a Marie-Antoinette.
Vienne, 5 novembre. — Madame ma chère fille. L'arrivée de Ferdinand a retardé pour ce peu de jours l'expédition du courrier qui devait, selon l'avis de Mercy, ne pas venir les derniers jours de Fontainebleau , et comme vous ne serez de retour que le 8, il arrive en-
(I)Le comte de Saint-Priest avait remplacé en 1768 le comte de Vergennea à Constanti- Qople ; il j avait éponflé la fille du comte de Ludolff, ministre de Naples près de la Porte. (2) Stanislas Auguste Poniatowski.
core à temps , et j'avoue, je serais charmée de vous savoir hors tout ce train et un peu plus en repos. Le temps vous favorise , il fait beau et chaud comme en septembre. J'étais bien enchantée de votre dernière lettre; vous entrez en matière et détails, et rien ne peut m' ennuyer de ce qui vient de vous. Le moindre sujet est pour moi un objet des plus importants, vous aimant si tendrement, n'étant occupée que de votre bien-être. Je suis bien aise que vous continuez la musique, l'ouvrage et surtout la lecture, d'autant plus que le roi n'est pas enclin à tous ces bruyants plaisirs qui n'ont qu'un certain temps , finissent par eux-mêmes , et laissent un grand vide et souvent encore des inconvénients. Si je n'en connaissais tout le mal , pourquoi voudrais-je vous en priver? J'y contribuerais plutôt et de tout mon cœur. Le jeu est sûrement un des plus mauvais, cela attire mauvaise compagnie et propos. Du temps du feu roi on a joué aussi, mais le landsknecht, le cavagniol et le visque ou autre jeu de commerce, mais le pharaon attire trop. Je le sais par expérience, et on ne s'en débarrasse que tout d'un coup ; il ne faut capituler vis-àvis de soi-même, ni vers les autres, ces derniers trouvant trop d'uti- lité de duper, car ce jeu n'est que cela. Je trouve très-prudent que^ vous ne vous fatiguiez à cheval, mais je serais fâchée si vous l'aban — donniez entièrement; vous vous en acquittez si bien, et cela voueapproche toiijours du roi, qui a ce seul amusement. Je vous sui
obligée de ce que vous me dites de votre santé et de Lassone. J'<= le cœur bien léger sur ce point, vous sachant en si bonnes mains.
Grâce h Dieu I votre sœur, la reine, est hors de ses grandes inqui tudes et ses enfants sont remis. J'ai reçu hier soir un courrier q j'ai envoyé exprès pour voir au conmiencement le roi, la reine et L deux petits, et après, avant de partir, les inoculés. Il m'a .porté L plus consolantes nouvelles , et que votre sœur est bien remise. E craint le retour à Naples , où la petite vérole fait grand ravage. J voue, à sa place j'en serais aussi très-affectée; tous les rois ne p sent pas comme le vôtre.
Vous recevrez vous-même une lettre de Ferdinand, que je luL remise. Il a été enchanté , vous connaissez son cœur ; il est bien pable de sentir, mais sa santé m'inquiète beaucoup, il a maigri rieusement et est si maigre que Léopold l'était, mais il a beauco"**! plus mauvais visage et des tirements de nerfs et indigestions à moment. J'avoue, j'en suis très en peine; on veut me rassurer,
ne saurais Tétre^ si je ne vois bientôt un grand changement. C^est en moi, ma chère fille qui vous sèque (1) avec cette longue épître. \ n'ai pas de meilleurs moments que ceux que je crois passer avec es chers enfants. En vous embrassant tendrement^ je suis toute vous.
Ckoisy, 18 nocembre. — Madame ma très-chère mère, Le courrier l'arrivé ici, et pour ne pas le retarder, je profite un peu de la perission qu'elle m'a donnée pour la brièveté de ma lettre. Quoique j'aie fort bien pa^sé mon temps à Fontainebleau, je ne is pas fïk;hée que le voyage soit fini.
Le pharaon avait véritablement de l'inconvénient à Fontainebleau ff la foule : mais à Versailles il n'en sera pas de même , et je vais ire des arrangements pour qu'il n'y ait rien à redire au jeu de la mr. Ferdinand m'a mandé qu'il était très-bien; j'avoue que je n'en lis pas rassurée, surtout d'après ce que me mande ma chère maman. B n'ai point d'expression pour remercier ma chère maman et de la i>iité de son souvenir et de la manière dont elle me la marque oor mon jour de naissance; je n'avais pas besoin de cette nouvelle fenve pour sentir que je ne pourrai jamais lui témoigner la re- >iuiaissance et la respectueuse tendresse que je lui ai vouée pour tvie.
Paris, 19 nocemlyre. — Sacrée majesté, Pendant le séjour de la Htt à Fontainebleau, il ne s'est presque pas passé de journée oîi je ïkîe eu occasion de voir la reine et de lui parler, mais pour éviter ^ répétitions trop fréquentes, et pour t&cher en môme temps de ^ttre un peu d'ordre dans l'exposé d'un nombre de conversations ^dquefois intéressantes, souvent frivoles, et toujours fort variées ^ leurs objets, je crois devoir commencer par citer le texte que ^ établi dans une de mes- premières audiences, et duquel je ne me Î8 jamais écarté dans les suivantes, en appuyant plus ou moins
l) CTest-à-dire qui toub toarmente. Voir notre introdaction, tome I, pftge X, note. III. »
sur l'importance de la matière selon les dispositions du moment ou moins favorables.
Le surlendemain du départ du courrier d'octobre, m'étant i de bonne heure chez la reine, elle daigna me faire voir des cab à l'entresol, nouvellement joints à ses appartements, et où 1< tistes en différents genres ont épuisé tout ce que la magnificen< recherche et le goût peuvent produire de plus curieux (1) et de agréable. J'observai qu'il m'était de bon augure de voir que eût ménagé à la reine un lieu de retraite aussi charmant, et di elle serait sans doute portée à user, en se dérobant quelquefo bruit et aux dissipations, pour se livrer à des occupations util aux réflexions qu'exigent les circonstances nouvelles et si înt santés dans lesquelles S. M. se trouve maintenant. Ce préau me conduisit tout naturellement à parler du roi ; je représenta les dispositions physiques et morales de ce prince s'étant enfin nifestées d'une manière si désirable et si longtemps attendu reine se voyait parvenue à l'époque qui va décider et fixer pou mais les destins de son mariage, que tout dépendait du soin que { prendrait de mettre à profit un moment si précieux , que le roij son caractère propre, et par l'effet d'une disposition héréditaire sa famille, deviendrait à coup sûr un homme d'habitude , que i rellement vertueux et tranquille, les passions n'auraient point de sur lui s'il trouve dans l'état du mariage cette paix et cette fél qu'il procure, lorsque des époux savent se rendre réciproquemen cessaires l'un à l'autre par des rapports de goût, d'affection € confiance ; que le vrai moyen d'établir solidement une telle po8 serait que la reine (au moins pendant un certain temps) ne qi presque jamais le roi ni de jour, ni de nuit, qu'elle ne s'occup&t quement que des moyens de lui plaire , de l'amuser et de l'intére que, pour peu que la reine s'écartât de ce système, il pouvait e sulter de grands malheurs, puisque le roi souvent seul, aband à lui-même, ennuyé du travail, et ne trouvant point dans son auj
(1) On pent tonjours admirer à Fontainebleaa Télégance de ces appartements de ' Antoinette. Le plafond de la chambre à concher date de Louis XIII ; mais toat le de la décoration fut exécuté pour Marie- Antoinette sous la direction de Tarchiteoto seau ; les peintures du boudoir et du salon de musique ou salon du jeu de la reine w Barthélémy, élève de Boucher. Un escalier dérobé conduit dans un petit cabinet déoon le goût oriental, qu'on appelait le boudoir turc.
épouse les ressources qu'il doit s'en promettre , pourrait alors se livrer à des goiUs de galanterie semblables à ceux de ses aïeux, et que la perversité et l'intrigue ne seraient que trop promptes & favoriser; que si cela arrivait, alors tout serait perdu, et qu'il ne resterait à la reine que les regrets de n'avoir pas profité du temps où il dépendait d'elle de se rendre maîtresse absolue du cœur de son époux et du pouvoir souverain. Je fis voir en même temps combien la route que la reine avait à suivre était facile, puisqu'il ne s'agissait pas même à beaucoup près du sacrifice entier de ses amusements, mais seulement de les régler en évitant quelques écueils que j'indiquai. J'observai de plus que cette méthode raisonnable était la seule qui pût rendre les plaisirs vraiment agréables, tandis qu'une dissipation mal ordonnée et sans bornes rendait tous les amusements insipides ; que, pour se convaincre de cette vérité, la reine n'avait qu'à se consulter elle-même, et qu'elle conviendrait qu'en cherchant toujours les plaisirs, elle ne rencontrait la plupart du temps que de l'ennui, ce que je prouvai à S. M. par les aveux qu'elle a daigné me faire en différents temps. Tout ce que je pus dire sur ce chapitre ne produisit pas grand efi'et dans le moment oii je parlais ; je fus cependant écouté avec patience et sans apparence de dégoût. La reine me fit quelques objections très-vagues, je n'y répliquai qu'en la suppliant de me pennettre de revenir souvent sur les mêmes matières, que je croyais démontrées jusqu'à l'évidence.
La tenue de la cour a été cette année à peu près la même que dans les voyages des années précédentes; cependant, en suivant les mêmes usages pour le fond, ils ont éprouvé dans leurs formes des changements qui les ont fort dénaturés. Le jeu de la reine a eu lieu trois fois la semaine, les dimanches, les mercredis et samedis ; c'étaient ci-devant des occasions de représentation et d'étiquette, l'on jouait alors au cavagnol ou au lansquenet ; mais cette année ce même jeu ayant été converti en un i)haraon très-cher, où il était libre à un chacun de jouer assis ou debout, sans exception de personnes ni de ïangs. Il s'ensuivait que l'on n'apercevait plus la moindre apparence de cour dans ces moments-là, et que l'on n'y voyait qu'une confusion peu décente. En revenant à mes principes de combiner au moins les amusements avec une sorte de dignité, j'ai souvent représenté à la reine, que puisqu'elle jouait tous les soirs après souper au pharaon chez la princesse de Guéménée, ce serait une bien petite
privation pour S. M. de laisser subsister le jeu de la cour sur l'ancien pied de représentation , que d'ailleurs le gouvernement ayant reconnu le danger des jeux de hasard et cherchant à en arrêter les progrès^ il était inouï et scandaleux que ces mêmes jeux fussent établis chez la reine précisément pour remplir des moments consacrés à l'étiquette (1). La seule réponse que j'aie obtenue à cette remarque, a été « la crainte de s'ennuyer (2). »
Avant le voyage, la reine paraissait décidée à tenir la cour sur un pied tout différent, et à lui rendre la forme brillante et convenable qu'elle a toujours eue à Fontainebleau dans les temps précédents ; mais aucun point de ce projet ne s'est effectué. Les autres années, la reine soupait chaque semaine une ou deux fois en demi-public avec le roi, il n'y avait que les entrées de la chambre qui y fussent admises , ce qui formait un cercle des personnes les plus considérables de ce pays-ci sans aucun mélange. Ces occasions étaient entre autres très-précieuses pour moi, parce que le roi avait la bonté de me parler pendant presque tout le temps oîi il restait à table, ce qui devenait un des seuls moyens de conversation possibles avec ce monarque- Cette année il n'y a pas eu un seul de ces soupers ; ceux des cabinets avaient été suspendus pendant quelque temps, mais ils ont repris le 21 octobre, et ont continué tous les mardis et jeudis. H y aurait eu beaucoup à redire sur le choix des personnes appelées à ces soupers; les jeunes gens, et particulièrement ceux qui aiment le gros jeu, ont eu une préférence marquée. D'ailleurs, hors les charges de cour en hommes et en fenmies , et une grande affluence de jeunes gens et d'Anglais, il est venu cette année de Paris moins de personnes de marque qu'à aucun des voyages précédents.
(1 ) Le publie ne manquait pas de relever ce scandale. « On a joué un jeu d'enfer 4 Fontainebleau : le duc de Chartres en est pour 30,000 louis, » écrit Métra, Correspondance secrètCf tome V, page 278. — Ce passage se retrouve textuellement dans la Correspondance secrète inédite sur Louis XVI, etc., publiée par M. de Lescure, tome I, page 116.
(2) n est intéressant pour le caractère de Marie-Antoinette de voir le jugement que portait Joseph II sur cette passion du jeu qui semblait la posséder. H écrivait à Mercy : a Je suis vraiment fâché que nos raisonnements, surtout pour la fureur du jeu, aient si peu fait d'efEet sur l'esprit de la reine. Les alentours, sa dissipation, son besoin de plaisir et celui de trouver ceux qui lui en procurent contents et de bonne humeur, sont la seule cause de ses désordres , car au fond ma sœur n'aime pas le jeu. >• Lettre du 2 novembre 1777. — Le 2 décembre, il écrivait encore : » Je fais à ma sœur par ce courrier le tableau, en court, de ce que les Anglais 4 Vienne disent du séjour de Fontainebleau, qalls J comparent pour le jeu à Spa. » Correspondance inédite de Joseph II. Archives de Vienne. ^
Il n'y a point eu de jours constamment fixés pour les chasses, et on s'est réglé à cet égard sur le temps qu'il faisait, et qui a été plus froid et plus rude qu'il ne l'est communément dans cette saison. La reine a presque toujours accompagné le roi à ces chasses , il s'y est trouvé moins de cohue, et cet objet d'amusement a eu cette année une forme beaucoup plus convenable. Jusqu'au 25 du mois dernier, la reine a voulu chasser à cheval ; mais, sur les représentations de son premier médecin, elle a suspendu de nouveau cet exercice trop violent, et s'est engagée de s'en priver dans tous les temps où il y aurait à soupçonner qu'il pût devenir dangereux.
Le répertoire ci-joint expose le nombre des spectacles ainsi que les jours où ils ont été représentés à la cour ; la reine s'y est toujours rendue en petite loge suivie de celles de ses dames qu'elle affectionne le plus, et au nombre desquelles se trouvaient régulièrement la princesse de Lamballe et la comtesse de Polignac. Monsieur et Madame, M"° la comtesse d'Artois et Mesdames de France se rendaient dans les deux grandes loges de représentation. Le roi, qui ne venait point régulièrement au spectacle, ou qui souvent n'y arrivait qu'à la fin, allait dans la petite loge de la reine. S. M. a été quatre ou cinq fois au théâtre de la ville, où une troupe de province jouait la comédie française; ce spectacle qui se donnait tous les jours, quoique très-médiocre, a été fort fréquenté, par la seule raison que la reiûe avait daigné l'honorer de sa présence.
On a eu lieu de remarquer que le goût de la reine pour les courses de chevaux était considérablement diminué, et que S. M. ne s'y rendait que par complaisance pour M. le comte d'Artois, qui faisait de ce jeu un des objets essentiels de ses occupations. Toujours malheureux dans ses paris, il les a perdus presque tous, et la manière turbulente avec laquelle il en marquait son chagrin excitait parmi les spectateurs beaucoup de scandale et de propos. Au reste, les apprêts et la forme de ces courses ont été les mômes que l'année dernière : elles étaient précédées d'un grand déjeuner où une foule de gens mal vêtus se trouvent pêle-mêle beaucoup trop rapprochés de la reine et des deux princesses ses belles-sœurs.
Après avoir exposé sommairement les différents articles d'amusements publics que la cour s'est procurés à Fontainebleau, je dois mettre sous les yeux de V. M. ce qu'il y a de plus particulier dans la distribution et l'emploi des journées de la reine. Elle se levait
entre dix et onze heures. Tontes les fois que je me présentais dans l'antichambre à ce moment-là, S. M. me faisait entrer chez elle et daignait s'entretenir avec moi, quelquefois assez longtemps. Le roi venait voir la reine et ne restait pas au delà d'un quart d'heure. Monsieur et M. le comte d'Artois arrivaient successivement ; le premier ne s'arrêtait pas longtemps, mais la visite du second était plus longue. La reine sortait ensuite en déshabillé, elle prenait souvent son déjeuner chez la comtesse de Polignac avant d'aller voir ou Madame, ou M"** la comtesse d'Artois, ou Mesdames de France. La toilette commençait après. S. M. allait à la messe ; au retour de l'église elle dînait dans ses appartements avec le roi, hors les jours de chasse où il n'y avait point de dîner. Ces repas ne duraient guère plus d'une demi-heure; quelque prince ou princesse de la famille royale survenait. Après ime autre demi-heure de conversation, le roi rentrait chez lui, et la reine restait seule ; alors S. M. se rendait quelquefois, quoique rarement , chez la princesse de Lamballe, mais plus souvent et presque habituellement chez la comtesse de Polignac, qui avait son logement au château fort près des appartements de la reine. Les séances chez cette comtesse étaient fort longues et ne finissaient que pour aller au spectacle ou au jeu, jusqu'à l'heure du souper, qui avait lieu chez Madame ou chez M""" la comtesse^s d'Artois ou dans les cabinets , mais jamais chez la reine, à l'exception du dimanche, oîi le grand couvert se tenait chez S. M. Après leia souper, la reine allait jouer chez la princesse de Guéménée et y veil— _ lait plus ou moins tard, quelquefois jusqu'à deux heures après mi nuit. Cette distribution habituelle des journées ne variait que po les heures employées à la chasse, ou aux courses de chevaux, ou quelques promenades à cheval ou en voiture ; mais le plus grand mi était que, dans cette même distribution, il n'y entrait aucun mome qui fût employé à des occupations sérieuses ou à des entretiens ticuliers avec le roi. Malgré cette dissipation non interrompue beaucoup plus forte que je ne l'ai vue dans aucim des voyages p cédents, la reine ne s'est point agréablement amusée, et elle a d_ gné me l'avouer. Elle a éprouvé une contrariété si suivie au jeu y perdant journellement qu'il y aurait eu lieu à en être entièrem dégoûtée. M. le comte d'Artois a trouvé plus de variété dans chances de la fortune, ses journées décidaient souvent de deux, trois mille louis de perte ou de gain ; il avait d'abord débuté par
gner en peu de séances près de cinquante mille écus, mais la fin du voyage lui a été moins favorable , et ceux qui ont le maniement de ses affaires sont toujours dans la crainte des embarras momentanés où peuvent les jeter les passions désordonnées et les dépenses de ce jeune prince. Il n'a à cet égard ni bornes ni mesure ; dans le moment présent, où il faisait travailler aux réparations du château de Saint- Germain que le roi lui a donné, il lui est venu en idée de rétablir également une grande maison de campagne qu'il a achetée dans la forêt de Saint-Germain et qui se nomme Maisons (1). Ces deux entreprises formées à la fois, et dont l'une des deux est manifestement inutile par la proximité des lieux, exigent une dépense de cinq millions pour les finir. Par-dessus cela, peu dejours avant le départ pour Fontainebleau, M. le comte d'Artois imagina de faire raser une petite maison qu'il a dans le bois de Boulogne et que l'on nomme Bagatelle (2), et de faire rebâtir de fond en comble, arranger et meubler cette même maison sur des plans nouveaux, pour y donner une fête à la reine quand la cour quittera Choisy pour rentrer à Versailles. U parut d'abord absurde à tout le monde de vouloir tenter et achever une pareille entreprise en six ou sept semaines ; c'est cependant ce qui a été exécuté au moyen de neuf cents ouvriers de tout genre, qui ont été employés jour et nuit à ce travail. La circonstance la plus inouïe est que, comme les matériaux manquaient, surtout en pierres de taille, en chaux et en plâtre, et qu'on ne voulait pas perdre de temps à les chercher, M. le comte d'Artois donna ordre que des patrouilles du régiment des gardes suisses allassent à la découverte sur les grands chemins, pour y saisir toutes les voitures qu'elles rencontreraient chargées de pareils matériaux susdits. On payait sur-le-champ la valeur de ces matériaux ; mais, comme cette denrée se trouvait déjà vendue à des particuliers, il résultait de cette
(1) Le château de Maisons, sur la rive gauche de la Seine et sur la lisière de la forêt <le Saint-Oermain, fut bâti par Mansard au XVII* siècle; il appartenait au président de Maisons lorsque Voltaire, qui y travaillait à la Ilenriade^ faillit y mourir de la petite vérole. On nit que ce château existe encore, et a pris le nom de Maisons-Laffitte depuis qu'il a appartenu au célèbre banquier. Dans le parc, dépecé en petits lots, un grand nombre de ▼Olu ont été bâties.
(2) Enclavé dans le bois de Boulogne, Bagatelle n'était qu'un pavillon. H avait appartena 4 M"* de Charolais, de la maison de Coudé, jusqu'en 1768. Ce petit château existe encore : il fut acheté en dernier lieu par lord Hertford, qui l'a légué en 1872 à sir Ri cbud Wallace.
méthode une sorte de violence qui a révolté le public. On ne conçoil pas que le roi tolère de semblables légèretés, et mallieurensemeni on ajoute la supposition qu'elles ne seraient point souffertes saas If protection que leur accorde la reine. S. M. daigne souvent m^assurei qu'elle est bien éloignée d'approuver les imprudences du prince soi beau-frère , mais qu'elle n'a aucun moyen d'arrêter son inconduite La reine dit très-vrai quant au premier point, et j'en ai eu bien de preuves ; mais quant au second point, le grand moyen d'empéchei les désordres de M. le comte d'Artois serait de se refuser aux parties de plaisir qui en sont l'objet.
Pendant tout le séjour à Fontainebleau, je n'ai eu aucune remarque essentielle à faire sur l'intérieur de la famOle royale. Il y a régné assez de tranquillité et d'union, sans qu'il soit survenu des froideun ou des tracasseries ; Mesdames de France y ont mené une vie trèsretirée , elles n'allaient que rarement au spectacle ainsi qu'aux chasses, jamais au grand couvert ni au jeu de la reine ; elles ne voyaient S. M. qu'à des heures particulières; mais elles sont restées aussi tranquilles en propos qu'en actions. Monsieur et Madame, M. le comte et M"' la comtesse d'Artois et M"*' Elisabeth allaient assez régulièrement le dimanche en public au lever de la reine et suivaient S. M. è la messe ; c'était un moment où la cour était bien tenue ; il n'en était paj9 de même le soir.
Dans une de mes dernières audiences, S. M. me permit de le: faire le résumé de son voyage, et elle daigna convenir qu'elle n'es avait tiré aucun parti réel ni du côté des objets vraiment utiles, ni (■ côté des moyens de s'amuser agréablement, et que la somme de 1' nui avait surpassé celle du plaisir. Je pris la liberté d'assurer qu^ en arriverait de même partout et en toute occasion aussi longtem*^ que la reine exclurait de son système toute occupation solide, puis^" la parfaite oisiveté était un poison si dangereux à l'esprit et à 1' qu'il finissait par répandre du dégoût sur tous les agréments de la humaine.
Vers la fin du mois d'octobre, je fus attaqué d'un gros rhume me retint cinq jours dans ma chambre; aussitôt que la fièvre m' quitté, j'essayai de sortir pour aller chez la reine ; cela me réu^* assez mal, et je fus menacé d'indispositions plus graves qui m'ofc> gèrent à revenir à Paris quelques jours plus tôt que je ne me 1^ tais proposé, c'est-à-dire huit jours avant la fin du voyage, terr"^
d'ailleurs auquel tous les ministres étrangers quittent la cour. Le courrier mensuel étant arrivé dans la nuit du 14 au 15, et la cour partant ce même jour de Fontainebleau pour Choisy, je prévis qu'il serait impossible que j^* eusse audience de la reine, et je pris le parti de lui écrire en envoyant les lettres à Choisy. S. M. est venue dimanche à l'Opéra, et elle est rentrée à Versailles lundi matin. L'abbé de Vermond s'y est trouvé et a repris son service ordinaire. Les dernières journées du séjour à Fontainebleau ont été plus bruyantes qu'aucun autre moment du voyage. Il y a eu une dernière course de chevaux qui a été suivie d'une course de plusieurs ânes ; cette parodie n'a pas eu le succès que l'on s'en était promis (1). La reine a été à des bals masqués qui se sont donnés au théâtre de la ville et qui n'ont eu de remarquable que l'abondance de mauvaise compagnie qui s'y trouvait. Enfin, après tant de dissipation, il est à espérer que le séjour à Versailles va reprendre une forme plus tranquille et plus recueillie. Je m'y rendrai immédiatement après le départ du courrier, et me concerterai avec l'abbé de Vermond sur ce qu'il y aura de mieux & faire pour le service de la reine.
LVL — Mercy a Marie-Thi^rèse.
Paris, 19 novembre. — Mon très-humble rapport ostensible contenant quelques articles dont l'éclaircissement m'a paru devoir être réservé à V. M. seule , je vais l'exposer dans ce rapport séparé, et je commencerai par observer que mes représentations sur la nécessité d'être autant que possible avec le roi, de l'amuser et de l'intéresser, ne produisent pas l'effet désirable sur la reine , parce qu'elle se fonne une trop mince idée du caractère et des facultés morales de son ^poux. Elle le croit trop apathique et timide pour supposer qu'il puisse jamais se livrer aux désordres de la galanterie. La reine en est si persuadée qu'il lui est arrivé de dire & quelques gens de ses entours qu'elle ne serait ni en peine ni bien fâchée que le roi prît quelque iuclination momentanée et passagère, attendu qu'il pourrait acquérir
(1) On lit pourtant dans la Correspondance de Métra : « La course des ânes a eu lien et nous a beaucoup plus amusés que ceUe des chevaux. Le paysan propriétaire de Tâne vietorienz, et qui Ta monté, a reçn cent écus en argent et un chardon d'or. » Tome V, page Î62.
par là plus de ressort et d'énergie. J'ai fortement représenté à la reine qu'il n'y avait point à badiner sur ce chapitre, et 'qu'il était même infiniment dangereux de se permettre d'en parler avec cette sorte d'indifférence, qui deviendrait infiniment choquante pour le roi s'il s'en apercevait, indépendamment des gloses et du mauvais usage que pourraient en faire ceux auxquels s'adressent de semblables propos. Je suis au moins parvenu à persuader la reine de cette vérité, et depuis ce temps elle n'a plus rien dit sur cette matière qui eût apparence de légèreté , mais elle n'en persiste pas moins dans ses opinions sur la faiblesse du caractère du roi, et elle lui en attribue beaucoup plus qu'il n'en a en effet. Les conséquences que la reine tire de ce jugement sont qu'ayant pris un ascendant décidé sur son époux, elle aura toujours les moyens de le maîtriser, qu'ainsi il ne ^i^^c reste plus rien ni à faire ni à désirer à cet égard, que le roi étant;::#^^fl3t peu sensible aux attentions , ce serait se gêner gratuitement que de^^e lui en marquer, et que, pouvant le gouverner par la crainte, cel méthode est aussi sûre, plus courte et plus conmiode que ne le serai' celle des soins et des égards. Cette importante matière a été l'objet de deux de mes audiences à Fontainebleau ; j'ai fait voir à la rein, combien elle était en erreur dans la façon de juger le roi, et encoi plus dans les conséquences qu'elle tirait de ce jugement, car, en mettant même qu'il fût bien fondé dans tous les points, je démoi trai que la reine ne parviendrait jamais à maintenir un ascenda^^znt solide sur l'esprit de son époux en continuant le système qu'elle a
suivi jusqu'à présent , puisque le plus puissant ou au moins le pi os
durable des moyens lui manquerait toujours, savoir la supériorité de connaissances et de lumières propre à se rendre nécessaire et à sczzdulager les embarras que le jeune monarque doit rencontrer joumeL dément dans le maniement des affaires. L'histoire de ce pays-ci rsme fournissait bien des exemples à citer pour démontrer jusqu'à TStidence que, de tous les moyens de crédit, le plus réel et le plus dcaJ»ble est celui qui tient aux affaires. Je jugeai par les réponses de 1» reine qu'elle avait été assez frappée de mon raisonnement. EUe xne parla des embarras qu'elle trouverait à s'instruire ; je répondis qn^ rien n'était plus facile à S. M., que, faisant venir habituellem^ût chez elle les ministres pour leur recommander ses protégés , si , au. lieu de congédier ces mêmes ministres dans l'espace d'une minute i elle prolongeait la conversation par des questions sur l'état de leur*
d<5partements, il n'était aucun d'eux qui ne fût très-empressé de cherctier à se faire valoir auprès de la reine, en lui exposant toutes les xiotions les plus étendues, et que, par cette méthode ni ennuyeuse ni p^Snible , S. M. se trouverait en peu de temps assez au fait de toutes choses pour pouvoir en causer avec le roi, et pour influer dans tout que l'administration a de plus important. Ceci n'était dans le fond 'une répétition de ce que j'ai si souvent exposé à la reine ; mais le u d'attention qu'elle donne aux objets sérieux établit la nécessité dj& lui répéter souvent les mômes remarques. Alors il arrive quelquefois qu'elle s'approprie certaines idées , en oubliant qu'on lui en a pa.Tlé, et c'est ce qui m'est arrivé encore dans ce dernier voyage, nommément sur le chapitre du roi de Prusse, la reine m'ayant dit m:i jour sur la politique et les intrigues de ce prince tout ce que depxxîs assez longtemps je me suis occupé à insinuer à cette auguste Pï^îneesse sur la matière susdite.
Helativement au jeu, je ne puis assez répéter combien les progrès de cette dangereuse passion font journellement plus de tort à la reine, ^t:- c'est le seul article sur lequel elle n'admet aucunes représenta- '^ions. Le 25 d'octobre, S. M. avait perdu jusqu'au dernier écu ; le lendemain elle ordonna à son trésorier de lui apporter l'argent du mois de novembre, qui fut encore absorbé peu de jours après, indépendamït^ent d'une dette de cinq cents louis qui n'est point encore payée. A\x conmiencement du voyage de Fontainebleau, les banquiers avaient Retiré leur première mise et se trouvaient en gain de cent mille écus. I^ar quelques propos qui échappent de temps en temps au roi, et plus encore par sa contenance quand il arrive au jeu de la reine , il est ^isé de remarquer combien il se déplaît à voir un pareil abus enraciné à la cour. Le plus fecheux de ses effets consiste en ce qu'il tient ^a reine dans l'habitude des veillées , et qu'aussi longtemps que cela durera, le roi ne prendra jamais l'habitude de passer constamment l^ nuits avec son auguste épouse. Je me suis fort récrié contre les dangers d'une pareille tiédeur ; elle provient incontestablement de la difficulté que le roi trouve à saisir des moments où il pourrait être seul avec la reine. En effet pendant tout le voyage , hors quelques \^\ "^s^utfi de la matinée , tout le reste du temps était employé à une "^^^pation continuelle.
^on très-humble rapport ostensible ne fait qu'une légère mention ^® usités de la reine chez la comtesse de Polignac ; mais je dois
observer ici que, de tous les inconvénients, celui qu'occasionne cette favorite est sans contredit un des plus f&cheux. H m'est presque démontré que la reine ne lui cache plus aucune de ses pensées. Je soupçonne que cette comtesse a connaissance au moins d'une partie des lettres de V. M., et qu'elle est consultée sur les réponses qui y sont faites. D'ailleurs, informée de tout ce que l'on dit à la reine, cette favorite peut compromettre les serviteurs zélés de S. M., et cela porte directement sur l'abbé de Vermond et sur moi ; c'est aussi le motif essentiel qui porte l'abbé à des projets de retraite. Je n'ai dissimulé à la reine ni mes remarques ni mes réflexions à ce sujet. S. M., sans avouer ni nier l'étendue de sa confiance dans la comtesse de Polignac, s'est bornée à m'assurer qu'elle ne me nommait jamais. J'ob- servai que cette réserve était très-insuffisante, puisque rien n'étaito plus facile que de me deviner à la nature et tournure des choses quc^ je suis presque seul en mesure de dire & la reine ; que, comme parti— u culier, il m'importerait fort peu d'être compromis, mais que, comm^^ j ambassadeur de V. M., j'ai des ménagements à garder, et cela d' tant plus qu'il m'est évident que la comtesse de Polignac, entîè ment livrée au comte de Maurepas, ne lui laisse pas ignorer la moicra dre circonstance de ce qu'elle apprend de la reine. S. M. parut née d'un pareil soupçon, et voulut me prouver qu'il était faux, en disant que sa favorite connaissait très-bien le comte de Maurep et n'en faisait pas grand cas. Inutilement j'ai cherché à combattii^i) cette erreur, et je vois que la comtesse de Polignac se rend suspec^fe de jouer entre la reine et le ministre un rôle de fausseté qui p^cf avoir de ftcheuses conséquences.
La reine ne m'a point parlé de l'abbé de Vermond, et je m'étaà bien attendu à ce silence. S. M. connaît trop bien l'unité de principe et de langage qui existe entre cet ecclésiastique et moi. Par cette même raison, il eût été nuisible que je parlasse le premier sur cet article ; mais je sais que la reine a marqué plusieurs fois au médecm Ijassone un vrai embarras et regret de l'absence de l'abbé. Il est très-sûr que la reine lui conserve la plus entière confiance, maw il n'en a pas plus de moyens de persuader.
De toutes les idées que l'on cherche sans cesse à insinuer à 1* reine, il en est, je crois, fort peu dont je n'aie eu connaissance, «t il n'en est presque aucune que je n'aie trouvée ou inutile ou nuisible ou absurde. En cherchant à les détruire, je me trouve toigoTi^
obUgé de contrarier vis-à-vis de S. M. tout ce qu'on lui dit dans la journée, et je m'étonne moi-même que ce pénible office n'ait pas altéré la confiance et les bontés qu'elle daigne me marquer constamment ; c'est ce qui anime mon zèle et mon très-profond attachement pour cette auguste princesse. On lui avait persuadé en dernier lieu de demander au roi la propriété du château et domaine de Meudon. La reine avait vivement saisi ce projet et en était très-engouée. Aussitôt que j'en fus instruit, je ne tardai pas à découvrir le motif de cette insinuation ; elle partait d'une intrigue du sieur de Champcenetz, gouverneur de ce château (1). H avait appris que l'intendant des bâtiments proposait au roi de faire démolir Meudon, déjà à demi ruiné et entièrement inutile. Sur cela on crut que le seul moyen de sauver cet ancien château serait de le faire passer à la reine. En informant S. M. de cette menée, je lui fis voir combien il serait absurde qu'elle demandât cette maison royale , qui coûte quarante mille livres d'entretien annuel , et qui exigerait pour la rendre habitable plus de quinze cent mille livres en réparations. La reine m'a paru persuadée sur ce point, et j'espère qu'il n'en sera plus question.
Quoique dans le fond la reine n'ait jusqu'à présent rien perdu de Bon ascendant sur l'esprit du roi, et qu'elle soit parfaitement en mesure d'obtenir et d'eflfectuer tout ce qu'elle veut, cependant l'usage qu'elle fait de ce crédit, les objets minutieux auxquels elle l'emploie, le peu de suite qu'elle met dans tout ce qui n'est pas frivole, tout cela accoutume les ministres à craindre moins la reine et à se persuader que, pourvu qu'ils ménagent les favoris et favorites, ils n'ont nen à craindre de la part de S. M. Il résulte de là un double mal , d'abord celui d'augmenter le crédit des alentours , qui en abusent, et celui de diminuer la considération de la reine. Je lui ai exposé cette leinarque, en l'appuyant de quelques preuves ; j'ai fait voir aussi que cette vérité conmiençait à être assez généralement aperçue, qu'en conséquence le public se permettait plus de légèretés et de critiques -rm ^la reine qu'il ne s'en était jamais permis ci-devant, que dans ce trtfl ^5^^ cela tirait à des conséquences plus graves qu'elles ne le se-- ^eut peufc-être ailleurs , puisque la nation française, par un effet de il ^ Pétulance naturelle, a besoin d'être contenue par un peu de crainte,
'v I« inarquig de Champcenetz était gouverneur de Meudon et Bellevue. C'était le père ^'^'^'^iciite et poëte chansonnier.
sans laquelle elle oublie quelquefois le respect qu'elle doit à ses souverains. La reine conçoit très-bien ces vérités ; mais elle voudrait en combiner la pratique avec un système de dissipation qui est trop général. C'est toujours & l'événement d'une grossesse que je rapjx)rte l'espoir d'un changement heureux à cet égard, et ce sera alors que la reine sera ramenée d'elle-même à des idées qui jusqu'à présent ne lui sont pas présentées avec tout le succès désirable.
Sur le contenu de la très-gracieuse lettre de V. M. j'observerai que celle de la reine écrite de Fontainebleau manque pour cette fois de la bonne foi et franchise que j'ai toujours trouvées dans le caractère de cette auguste princesse , et dans le fait elle n'a rien rempli de ce qu'elle a mandé à V. M. Le roi était retourné passer la nuit chez la reine le 2 de ce mois ; le 3 la reine alla jouer et veiller une partie de la nuit chez la princesse de Lamballe , et S. M. passa la nuit du 4 au bal du théâtre de la ville , de façon que le lit à part recommença, le lendemain du jour où il avait cessé. Il est vraiment déplorable que la reine mette si peu d'attention à un point aussi important, et ce qui ajoute au mal, c'est que le roi, par complaisance et par faiblesse, quoique contre son gré , semble applaudir &*toutes les dissipations de la reine, et est presque le premier à les provoquer. La bonté infinie avec laquelle V. M. daigne envisager mon zèle le soutient et l'encourage ; il ne me laissera certainement rien omettre de ce qui peut devenir utile au service de la reine ; mais, vu la difficulté des moyens , il n'est presque possible que de pallier les inconvénients , sans parvenir à les écarter, au moins pour la majeure partie.
Il est plus que vraisemblable que le comte de Saint-Priest ne réussira pas dans son projet d'obtenir l'ambassade de Vienne, et si j'y voyais de l'apparence, je préviendrais sur l'article de sa femme, ainsi que V. M. daigne me l'ordonner.
J'ai inséré dans ma dépêche d'office ce qui a trait au coadjut^ur prince de Rohan. Je prévois que de longtemps il ne sera pas en mesure déjouer à la cour un rôle bien important ; mais je l'observerai de près, et, la reine persistant dans son éloignement pour ce prélat, il y aura peu à craindre de l'effet de ses intrigues.
Vienne^ 5 décembre, — Comte de Mercy, J'ai reçu vos deux rapports, l'ostensible et le réservé, du 19 du passé, par le courrier Zinner, arrivé le 1*' de ce mois.
Par l'un et l'autre de ces deux rapports je suis de plus en plus oonfirmée dans le sentiment que j'avais toujours du caractère de ma £lle. Comme elle n'est guère susceptible de réflexion , la conviction ne saurait non plus opérer sur son esprit, quelque docile qu'elle paraît être à vos remontrances , qui sont d'abord effacées par son goût clémesuré pour les dissipations et frivolités. Il n'y a peut-être que quelque revers sensible qui l'engageât à changer de conduite , mais xi^ 'est-il pas à craindre que ce changement n'arrive trop tard pour x-^parer les torts que ma fille continue à se faire par sa conduite inc^onséquente ? Sans lui faire dans ce moment de nouveaux reproches, me contenterai à lui faire comprendre ma tendresse maternelle, i m'anime toujours à lui donner des bons conseils et à l'engager «e prêter aux vôtres et à ceux de l'abbé de Vennond. [L'empereur compte la sermonner, mais il ne me communique ni î8 lettres ni ses réponses. Je ne saurais rien assurer, ]
Vienne^ 5 décembre. — Madame ma chère fille. Tous les courriers
V attends des nouvelles consolantes, mais elles tardent trop. Je sou-
ï^aite un temps abominable , pour que le roi ne chasse pas tant et se
fatigue, et que la reine ne joue pas les soirs, et bien avant dans la
ïi^it Cela est mal pour votre santé et beauté , très-mauvais vous sé-
P*^t du roi et très-mauvais pour le présent et l'avenir. Vous ne
^teg pas votre devoir de vous ranger selon votre époux. S'il est
^''^bon, cela ne vous excuse pas et rend vos torts plus grands, et
^tre avenir me fait trembler. Ne vous faites point d'illusion , ce jeu
*^e après soi très-mauvaises compagnie et actions dans tous les
P^ys du monde. Cela est reconnu. Il attache trop par l'envie de ga-
^% et on est toujours la dupe ; calcul fait, on ne peut gagner à la
^SUe, si on joue honnêtement. Ainsi, ma chère fille, je vous prie :
^^t de capitulation , il faut s'arracher tout d'un coup de cette pas-
sion. Personne ne peut mieux vous en conseiller que moi, qui étais dans le même cas. Si je n'obtiens rien sur vous, je recourrai un jour au roi même , pour vous sauver de plus grands inconvénients. J'en connais trop les conséquences , et vous perdez beaucoup dans le public, mais surtout chez l'étranger, ce qui m'est bien sensible, vous aimant si tendrement.
Votre frère (1) vous marquera une idée qu'il a de retourner par la France. C'est une idée bien creuse, car sa santé ne permettrait pas, conmie elle est à cette heure , d'y penser, et il y a encore bien d'autres réflexions, si cela vous conviendrait , et à quel temps, ( ayant sa femme avec) comment on le traiterait. Rien n'est encore décidé, au contraire ; mais je n'ai pas voulu le refuser entièrement, lui laisser ce plaisir en attendant , dont il se fait un grand ajuste titre. Je vous embrasse.
Versailles j 19 décembre. — Madame ma très-chère mère. Je ne veux pas ennuyer ma chère maman sur tous les contes et exagérations qu'il me paraît qu'on a portés à Vienne sur mon jeu ; je ne joue qu'au jeu public et d'étiquette de la cour, et, à conmiencer de cette semaine jusqu'à la fin du carnaval, il n'y aura jeu que deux fois la semaine.
Les bals ont commencé cette semaine ; comme j'étais très-enrhumée et que je commençais à avoir la colique, j'ai été au bal, mais je n'y ai fait que marcher.
Le duc de Bragance (2) est arrivé depuis huit jours ; je ne Tai pas encore vu ; j'en ai grande impatience pour parler avec lui de tout ce qui m'est cher de mon pays. Que j'aurais de joie de voir mon frère et ma belle-sœur ici 1 Pour les logements il n'y aurait pas d'embarras ; surtout venant au printemps ou au commencement de Tété, ils seraient fort bien dans ma maison de Trianon , et à Paris Mercy a une maison capable à les recevoir. Je crois bien qu'il y aurait plus
(1) Le grand-duc Ferdinand.
(2) Jean de Bragance, duc de Lafoens, né en 1719, servit pendant la gaerre de Bept ans comme volontaire dans Tarmée antrichienne. Après de lointains et divers voyages, il revînt habiter Lisbonne et y fat le fondateur de PAcadémie portugaise des sciences. H moumt en
embarras poar Tétiqnette j mais cela ne me parait pas impossible arranger d'avance ; j'en raisonnerai avec Mercy quand il viendra, s plus pressé et essentiel c'est la santé de mon frère ^ dont je suis fojours inquiète ; s'il pouvait être une fois en bonne convalescence, ' croîs que l'air de France pourrait lui faire du bien.
Ma chère maman voudra-t-elle agréer mes compliments et mes œux pour la nouvelle année ? Sa santé et sa satisfaction, c'est ce ue je désire le plus au monde ; que ne puis-je y contribuer comme
voudrais !
22 décembre. — Sacrée Majesté, Depuis le retour de la cour à
rsailles, tout y est rentré dans l'ordre accoutumé, et j'ai aujour-
luî peu d'objets essentiels à exposer sur ce qui concerne la reine.
L premier moment de son arrivée, S. M. pensa d'abord à l'abbé de
îTmond et le fit chercher. Cet ecclésiastique resta trois heiu*es dans
^ cabinets de la reine ; elle le traita avec une bonté extraordinaire,
i confia dans le plus grand détail jusqu'aux moindres particularités
' ce qui s'était passé pendant le séjour à Fontainebleau, et à cela
reine joignit, à plusieurs reprises, les témoignages de la satisfac-
^^ qu'elle avait de revoir l'abbé. Je m'étais bien concerté avec lui
Df tout ce qu'il y avait à dire à la reine ; mais, dans cette première
•ïice, l'abbé n'eut que le temps d'écouter sans qu'on lui laissât ce-
^ de parler. Le lendemain et surlendemain il eut des entretiens à
^ près aussi longs et dans lesquels il exposa à la reine toutes ses
'^^ons ; elles étaient parfaitement analogues à celles que j'avais
1 Occasion de rappeler à Fontainebleau. Leur objet sommaire ten-
•^t éprouver la nécessité indispensable de changer de système, et
® substituer quelque point de vue raisonnable et utile à la manière
•^cuge et frivole dont la reine emploie tout son temps. L'abbé de
^ond fit entre autres de fortes remontrances sur l'article des
^ de hasard ; il rendit compte des effets que ce scandale produi-
^t dans le public de Paris et de tout le blâme qui en retombait
"^ue uniquement sur la reine. A mon premier voyage à Versailles,
trouvai S. M. un peu frappée de ce qui lui avait été dit ; je repris
^ matière et obtins quelques petits changements qui diminuent
^al sans le faire cesser toutâ fait. La reine décida en premier m. 10
lieu que chez elle le pharaon serait borné, et que la mise au jeu ne pourrait pas excéder dix louis sur une carte. Toutes les femmes et une partie des joueurs se tiennent beaucoup au-dessous de ce taux ; ainsi la règle en question ne regarde que quelques gros joueurs quMl était essentiel d'écarter. En second lieu S. M. a déclaré que ceux qui ne seront point assis à sa table du jeu ne pourront mettre des cartes ni faire jouer leur argent, ce qui obvie au très-grand inconvénient de voir prendre part au jeu de la reine des gens qui n'étaient point faits pour y être admis. Ce nouveau règlement est observé depuis trois semaines ; mais, comme il gêne fort la manière de jouer de M. le comte d'Artois, il est toujours à craindre que Ton en revienne aux anciens abus. Cependant il me reste l'espoir que le jeu pourrait bien dans peu finir tout à fait fauté de banquiers. Ceux qui remplissaient cet office à Fontainebleau se sont retirés ; avec beaucoup de peine, il ne s'est trouvé pour les remplacer qu'un officier des gardes du corps nommé de Chalabre, et jusqu'à présent ce dernier n'a pu encore se procurer un croupier. Il a représenté que , sans ce secours, il lui serait impossible de continuer à la longue de tailler à une table très-grande, où un homme seul ne peut tenir les cartes et inspecter le jeu. Malgré l'empressement de plaire à la reine, per* sonne ne se présente dans cette occasion ; l'idée nationale sur le métier de banquier au pharaon a prévialu sur toute autre considération. Ceux qui taillaient auparavant s'excusaient sous le prétexte qu'étant admis aux soupers des cabinets, et en quelque façon dans la société la plus particulière de la cour, ils ne pouvaient se refuser à rien de ce qui contribuait aux amusements de la reine et de la famille royale. J'avais représenté dans le temps qu'au nombre des joueurs susdits il y en avait qui n'étaient point d'espèce à être admis aux soupers des cabinets , et que cette faveur ne devait pas gagner l'apparence de devenir une récompense du jeu. Les inconvénients que j'avais prévus n'ont pas tardé & se manifester ; mais ce sera toigours im grand bien r éel s'il en résulte des obstacles à la continuation des jeux de hasard.
Depuis trois semaines la reine a éprouvé à deux reprises différentes des moments de malaise, mais ces légères indispositions n'ont point duré vingt-quatre heures et n'étaient que des menaces de rhume qui n'ont point eu de suite. S. M. est venue en ville une ou deux fois la semaine, pour voir l'opéra ou la comédie. Quoique les
pectacles aient recommencé à Versailles aH petit théâtre de la cour, !l ilfl se donnent les mardis , jeudis et samedis, les bals chez la eîne ont également recommencé le 17, et auront lieu tous les merredis. S. M. était dans une sorte d'indécision sur la reprise de cet oartsementy qui commence à lui devenir assez indifférent. La reine 'a du goût que pour les bals masqués , elle se propose de venir sou* snt à ceux de TOpéra, et je crains Texécution de ce projet, ne fût* s que par la seule raison des risques que court la santé de la reine L allant de nuit de YersaiUes à Paris, dans une saison qui exige des -écantions, lesquelles deviennent d'autant plus indispensables que , possibilité momentanée d'une grossesse subsiste et entretient les as flatteuses espérances à cet égard.
n n'est d'ailleurs rien survenu de remarquable depuis un mois ans les habitudes ordinaires de la reine; ses liaisons avec M. le Kmte d'Artois sont à peu près les mêmes, ainsi que les préférences "s les bontés qu'elle daigne marquer à sa favorite la comtesse de PognsiC. Les lectures ou autres pareilles occupations sérieuses conauent à être fort négligées ; mais la reine donne im peu plus de oin et de temps à saisir dans la journée les occasions d'être avec le oi« ï^Uc marque aussi plus d'égards à M"^^' ses tantes , et il en redite plus d'harmonie et de liaison dans l'intérieur de la famille ^jrale.
Mardi 16 , à mon retour de Versailles , je trouvai ici le courrier Eoensuel qui me remit les ordres de Y. M. en date du 5 de ce mois. ILi^abbé de Vermdnd était venu passer deux jours en ville et retouri^t ce même soir à la cour. Je lui remis les lettres adressées à la r«Me, et ce ne sera qu'après le départ du courrier que S. M., selon Boo usage ordinaire, daignera s'entretenir avec moi sur le contenu de ces mêmes lettres.
Xa reine n'a presque pas dansé à son premier bal , par ménagenaent et réflexion sur l'état où il est à espérer qu'elle peut se trou- ^^^ d'un moment & l'autre. La reine est maintenant fort en garde filtre toute imprudence relativement à cet important article, et elle prévient même les représentations qu'on aurait à lui faire à cet
•*-^ duc de Bragance, qui est ici depuis quelques jours, n'a pas en- ^'^ été présenté à la cour. La reine se propose de lui marquer une ^ïité distinguée.
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PariSy 22 décembre. — Je vois maintenant la reine fortement occupée du désir et de l'espoir d'une grossesse ; la persuasion d'une possibilité certaine fixe davantage ses idées^ et je t&che de profiter de cette heureuse conjoncture pour faire voir qu'enfin le moment est arrivé où la reine doit indispensablement réformer son système moral d'une manière convenable à sa position physique, en se livrant aux réflexions que comporte l'état d'une grande princesse, reine et mère de famille, et en ne s'occupant des frivolités qu'autant qu'elles doivent servir à une dissipation modérée et raisonnable. La reine m'écoute avec un peu plus d'attention, parce que sa propre expérience lui prouve que j'ai prédit des vérités qui commencent à se faire sentir. La reine a daigné m'avouer depuis peu que son goût pour le jeu diminuait, que les bals, les spectacles lui devenaient assez indifilSrents , et que souvent elle était embarrassée de trouver des moyens qui la garantissent de l'ennui. J'ai fait observer que tout cela était une conséquence nécessaire de l'abus des amusements, que la reine, avait à cet égard épuisé toutes ses ressources, qu'il fallait en venir à se procurer des occupations attachantes par leur utilité réelle, parce qu'au défaut de cette méthode il était inévitable de tomber dans un dégoût général, qui répandait un ennui le plus fSSk^heux sur le reste de la vie.
D'après l'ordre que m'annonce le baron de Pichler de rendre à V. M. un compte séparé sur le projet du voyage de S.A. R. Mgr l'archiduc Ferdinand dans ce pays-ci, j'observerai d'abord que la reine n'a vu dans ce projet que la joie d'embrasser son auguste frère, et le plaisir de faire connaissance avec M"® l'archiduchesse. Le premier de ces mouvements a été dicté par un vrai sentiment, et le second par la curiosité. Je fis voir à la reine que la présence de Mgr Tarichiduc ne causerait certainement ni difficultés ni embarras, mais qu'il n'en était pas de même à l'égard de M"*' l'archiduchesse. J'observai que les formes d'incognito si faciles à garder par un prince , deviennent presque impraticiibles pour une princesse. De là je déduisis mes remarques sur la tournure personnelle des deux princesses piémon taises, de leurs époux, de Mesdames de France, et j'en conclus des difficultés assez graves de placer, sans blesser les con-
venances , une archiduchesse vis-à-vis de tous ces, personnages. Je n'oubliai pas les princesses du sang, leurs prétentions, leur jalousie entr'elles, laquelle serait plus excitée encore par la présence d'une nièce de la princesse de Conti. Je rappelai les incongruités qu'avait éprouvées ici la princesse des Deux-Ponts, princesse de Saxe, et quoique, ni de près ni de loin, il n'y eût de comparaison à faire de ladite princesse à une archiduchesse, j'ajoutai que l'on connaissait assez l'absurdité des princes et princesses du sang dans leurs étiquettes pour se tenir assuré qu'ils ne feraient pas les exceptions et différences que le cas prescrirait, et qu'ils avaient déjà fait preuve de leur ineptie à cet égard lors du voyage de Mgr l'archiduc Maximilien. La reine , quoique frappée de mes remarques , me dit que je pourrais chercher des moyens avec le comte de Maurepas et aplanir ces difficultés. Je répondis qu'elles n'étaient pas du ressort d'une aimple négociation avec le ministre , et que, dans un pays où les princes du sang ont chacun leur parti dans la noblesse , et où les objets de cette nature tournent ordinairement en tracasseries, il n'y a que la voix souveraine qui puisse en imposer ; à quoi j'ajoutai que la reine ne s'était malheureusement pas encore mise en mesure de faire entendre cette voix. Entre temps si le voyage susdit s'effectue , il ne sera rien omis de ce qui pourra convenir à sa meilleure réussite possible et à l'exécution précise des ordres de V. M.
La reine ne m'a rien dit encore du contenu de la lettre de S. M. l'empereur, mais je ne tarderai pas à en être informé. J'ai vu que la reine était embarrassée de l'article de la lettre où V. M. annonce qu'elle pourrait un jour s'adresser au roi lui-même pour faire cesser ks jeux de hasard. Après le départ du courrier, j'irai renouveler à la reine mes très-humbles instances pour qu'elle veuille bien se ménager sur l'article des bals, et particulièrement sur les promenades au 1^ de l'Opéra. Des voyages nocturnes dans cette saison rigoureuse peuvent avoir les effets les plus làcheux, et, dans l'état actuel des ^koses, la reine ne peut savoir d'un jour à l'autre le degré du risque qu'elle aurait à courir si elle se permettait la moindre imprudence, ''avouerai à V. M. que cette réflexion me fait toujours trembler, et ^ la grande vivacité de la reine et le penchant qui l'entraîne vers tout ce qui est objet d'amusement , je crois qu'il serait de la derrière importance qu'elle fût autant que possible retenue par les exhortations et les avis les plus sérieux et les plus répétés.
Vienne, ^janvier. — Comte de Mercy-Argcnteau, J'ai reçu par 1< courrier Morenheim , arrivé ici le !•' de Tan, votre lettre du 22 di passé. Je ne saurais me rassurer sur les apparences de grossesse ^ dont ma fille pourrait se flatter de temps en temps que lorsqu'ell aura mis un enfant au monde ; entre temps il serait toujours borqu'elle prît des ménagements convenables, vu l'état où elle pourraPse trouver & la fin. Cet événement serait plus consolant encore s' influait dans le changement de son train de vie ; mais, pour mN convaincre, il me faudra toujours des preuves réelles. Je ne suis satisfaite des modifications que ma fille pense mettre dans la coni nuation du gros jeu ; pour déraciner un abus auquel elle tient fort, il faut couper tout court. Je suis trôs-contente de Lassone et sa lettre.
Ce n'était qu'une idée creuse , que j'avais d'abord formée, de fi passer par les Pays-Bas et par la France mon fils Ferdinand, à retour en Italie, ayant surtout aperçu qu'il aurait été flatté de t Bruxelles et Paris. J'entre dans les observations que vous faites les difficultés dont ce voyage ne laisserait pas d'être accom] et je ne vous ferai point paraître vis-àrvis de ma fille en ce qui a r port à cet objet.
L'électeur de Bavière vient de mourir ; événement bien fataL ^t
auquel j'ai toujours souhaité de ne pas survivre (1). Le roi dePrŒ-^^^*^
(1) L'électeur de Bavière, Mazimilien-Joseph, mourut le 80 décembre 1777 ; il ne point d'héritier direct. Son successeur devait être rélecteur palatin, Charles -Théodoie F pendant plusieurs princes allemands élevaient des prétentions sur diverses parties de V^ torat de Bavière : les plus importantes étaient celles de l'Autriche, qui faisait rtâfAr droits remontant au quinzième siècle sur plusieurs districts. Dis avant la mort de lien-Joseph, le cabinet de Vienne avait songé & assurer ces droits par une oonTentkm
des
ne laissera sûrement pas de s'opposer à nos vues d'agrandissement, et de lâcher de nous enlever la France, où il a nombre de partisans, et où il ne cesse pas de nous rendre suspects et de se faire valoir. L'électrice douairière de Saxe^ aussi intrigante que violente, voudra encore poursuivre ses prétentions sur les biens allodiaux de la Bavière (1), et, pour y réussir, ne sera apparemment pas éloignée de se jeter dans le parti de nos ennemis. Rien ne saurait être plus heureux que de prévenir une gaerre sanglante par un accommodems amical avec la cour Palatine, de concert avec nos alliés. «Te serais inconsolable de voir écrouler notre système vis-àrvis de la France, par des troubles occasionnés par les différends sur la succession de Bavière.
Vienne, 5 janvier, — Madame ma chère fille. L'idée seulement qu'un courrier puisse me porter la nouvelle d'une grossesse me met kors de moi, de consolation et d'impatience ; à soixai^te ans on n'a guère plus à attendre, et ma tendresse pour vous et pour le roi même me fait radoter. Que je crains cet éternel carnaval , qu'il ne mette encore des entraves nouvelles ! Ne dois-je pas déclarer la guerre à toutes ces continuelles dissipations, qui nous privent d'un point A essentiel, et qui tirent après soi tant de propos si peu convenables pour ma chère reine. Les bals chez vous sont convenables, et on doit se dissiper et les autres, mais ceux de l'Opéra ne le sont point
avee Charles-Théodore. Celui-ci, content de s'assurer la tranquille possession du reste, contt&tait à abandonner les districts réclamés ; cette négociation n'était pas encore achevée «XBqoela mort de Télecteur vint en presser la conclusion; la convention fut signée le 8 jan- ^JM: 1778, et sur-le-champ les troupss autrichiennes prirent possession des districts cédés. ^001 Terrons s'accuser de plus en plus, dans les lettres suivantes, les vues diverses de Jo- Kph II et Marie-Thérèse dans cette affaire. L'empereur n'y voyait qu'un <c arrondissement pwir U monarchie d'un prix inappréciable » et se flattait que « ce coup pourrait réussir *^ gaerre » (Lettres à Léopold du 5 et du 12 janvier). Pour Marie-Thérèse, elle doutait de tt solidité des droits qu'on voulait faire valoir, souhaitait éviter au moins les moyens violents, Ci craignait par-dessus tout une nouvelle guerre avec la Prusse et la rupture de l'alliance "* 1» France. Voir notre Introduction, page XX XVI.
(i) L'électeur de Saxe réclama en effet du chef de sa mère, Marie-Antoinette de Bavière , ^ bieiii allodiaux montant à quarante-sept millions de florins. U s'allia au roi de Prusse *t, dtts ht courte guerre qui suivit , lui fournit vingt-deux mille hommes ; la paix de Tescbeii léduisit ses droits à six millions de florins.
du tout. Vous avez déjà éprouvé Tannée passée les inconvénients : ils m'ont causé de cruels chagrins'; mais cette année , où nous avons de si grandes espérances que d'un jour à l'autre vous pourriez . être enceinte, il serait impardonnable de vous exposer, d'aller à la nuit pour cette raison et saison à Paris, où jamais reine de France ne s'est produite, laissant le roi seul à Versailles. Votre santé doit en souffrir ; elle ne vous appartient à vous seule , il faut la ménager pour nous et pour l'État. Ma chère fille 1 je vous conjure, tirez-moi de cette inquiétude et conservez-vous. Je mérite par ma tendresse un peu de condescendance et consolation.
Nous venons d'apprendre la mort de l'électeur de Bavière; j'en suis bien fâchée ; Mercy est informé tout au long pour vous en informer, et je vous prie de l'écouter avec attention. Il s'agit du repos de l'Europe, de l'amitié du roi, qui m'est doublement chère pour le tendre lien qui unit nos intérêts politiques, qui doivent être à jamais indissolubles, et nos neveux même doivent en ressentir les eflfets. Dans l'instant on m'annonce l'heureuse délivrance de la grande-duchesse (1), d'un prince. J'en sens la joie et la partage sincèrement; mais je n'ai pu l'entendre sans faire des vœux que , dans cette année le bon Dieu m'accorde de ma chère reine la même consolation. J'avoue, je raffole de cette idée, et tout ce qui peut la retarder m'es odieux.
L'idée de Spa pour votre frère (2) n'a plus lieu; vous vous sou viendrez que j'ai taxé le désir de ce voyage creux ; il n'aura plus lie et ils retourneront tout droit chez eux. Je ne le trouve pas mieux d'autres le trouvent, je souhaite de me tromper ; mais il ne perd p l'idée d'en profiter une autre fois.
Mercy m'a envoyé une mesure pour un tableau que vous sou teriez avoir pour Trianon ; c'est l'opéra joué aux noces de l'empereu Je me fais le plus grand plaisir du monde de vous servir ; mais il faut une explication : il y en a deux, l'un l'opéra, l'autre le ballet cette petite reine était avec ses deux frères. Je crois que vous va driez avoir ce dernier ou peut-être tous les deux (3). Vous ser
(1) De Toscane.
(2) L'archidac Ferdinand.
(8) Ces deux charmants tableaux furent envoyés en effet à la reine, et ornèrent deux
neaux d'nn des salons de Trianon. Ils y ont été replacés dernièrement, d'après les indi* tions mêmes qai se trouvent dans cette lettre et les suivantes ; ils étaient précédemment
serrie ; mais dans ce cas il me faudra encore une mesure pour le second tableau 9 savoir de quel côté le jour vient, si cela doit être un cadre ou servir de tapisserie , attachée à la muraille. Je tâcherai que vous serez servie avant huit ans que j'attends, moi, votre portrait avec tant d'empressement; mais je ne les lâcherai pas avant de receToir ce cher et tant désiré portrait de votre part. C'est être vindicative ; mais la paix se fera facilement en voyant vos traits. Je vous embrasse.
Versailles, 15 janvier. — Madame ma très-chère mère, Mercy, qui est malade , m'a déjà fait parvenir en partie ce qui concerne la Bavière. Je vois avec grand plaisir que tout se passe amiablement , et que Talliance et l'amitié entre les deux familles ne seront pas affaiblies. Au premier moment de la mort de l'électeur, j'ai été saisie d'un mouvement d'inquiétude. J'ai été bien heureuse, car j'en ai été délivrée bien promptement ; il me fallait cela, car je sens que l'idée seule de brouillerie ferait le malheur de ma vie.
Tous les bals sont commencés partout ; je danse bien modérément i ceux de Versailles, et pour ceux de Paris, je n'y ai pas été.
Ma chère maman me confond par sa bonté pour les tableaux ; je
saurais jamais osé les demander, quoiqu'ils me feront le plus grand
plaisir du monde. Elle me met dans le plus grand embarras en
^'exposant à lui faire croire qu'il n'y a que mon, intérêt qui fait
avancer ces portraits , commencés et manques par tant de peintres.
we n'enverrai pas par ce courrier les mesures à ma chère maman ,
parce que le concierge de Trianon, o(i je compte placer les tableaux ,
^t absent. Je suis désolée que Ferdinand ne puisse pas venir; je
tétais déjà fait un si grand plaisir de le voir et de nous rappeler la
tendresse avec laquelle nous avons vécu dans notre enfance!
J'espérais faire partir avec cette lettre une boîte porcelaine que
J 41 jugée pouvoir servir à ma chère maman à ses petits dîners. Le
paquet est trop fragile pour aller par le courrier. Je supplie ma chère
ansée de VenaUlea, dans la galerie du second étage ; on ignorait qu'ils avaient été faits pour ie petit Trianon. Us représentent , Tnn une scène d'opéra, l'autre une scène de ballet, jouées ptr les jennes archidocs et archiduchesses pendant les fêtes données pour les noces do /owph IL
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maman de vouloir bien l'agréer, avec cette bonté que je désire tant mériter et conserverjusqu'au dernier jour de ma vie.
Paris, 17 janvier. — Sacrée Majesté, Pendant ces derniers temps, les plus rudes de la saison présente, la reine est peu sortie de Versailles; S. M. a éprouvé quelques légères indispositions, qui n'ont été que momentanées, mais qui cependant exigeaient un peu de précaution pour en arrêter les progrès. Ces petites incommodités de la reine sont toujours des commencements de rhume qui finissent dans les vingt-quatre heures, mais qui reparaissent à la moindre occasioti , et qui indiquent une disposition à ce genre d'affection de poitrine. Les bals chez la reine ont eu lieu une fois la semaine; mais cette auguste princesse n'y a presque pas dansé, par ménagement et réflexion sur les circonstances possibles où cet exercice deviendrait dangereux. Quoique Madame n'ait aucun motif à prendre de semblables précautions , elle a cependant quitté la danse, pour laquelle elle a toujours eu aussi peu de goût que de moyens de s'en acquitter agréablement. En total, jusqu'à présent, les bals à la cour sont cette année trèsfroids et fort peu nombreux. La reine en paraît quelquefois un peu surprise et choquée ; mais il lui avait été représenté depuis bien longtemps ce qui devait en arriver à cet égard, dès lors qu'il s'établirait à Versailles une sorte de société qui , en s'appropriant tous les agréments de la cour, en excluerait le reste de la grande noblesse, et la mettrait dans le cas de se refuser à tout ce qui lui paraîtrait purement gênant. Les prédictions de ce genre ne se sont malheureusement que trop vérifiées ; jamais Versailles n'a été si désert ; même au jour de l'an, qui est l'occasion la plus marquée, il n'y avait pas cette année à la cour la moitié du monde que Ton était accoutumé à y voir autrefois. .
Le jeu subsiste jusqu'à ce jour sur le même pied, et a lieu deux on trois fois la semaine chez la reine, le reste du temps chez la princesse de Quéménée, et quelquefois chez la princesse de Lamballe. L'ordre plus décent établi à ce jeu s'est soutenu particulièrement chez la reine ; mais S. M. s'est considérablement écartée du projet de réduire le jeu à un taux plus modéré ; tout au contraire le mal a. empiré de ce côté-là, même par le propre exemple de la reine, qui
s'est ennnjée de cette modération. S. M. joue maintenant un jeu plus considérable qu'elle n'avait fait ci-devant ; \m des derniers jours de décembre, elle perdit trois cents louis dans la soirée ; le roi les paya le lendemain, et il se charge très-souvent d'acquitter pareilles dettes, auxquelles la reine ne pourrait pas suffire sans secours. Quelquefois cependant la fortune lui devient moins contraire, et il est des soirées oh la reine gagne quatre et cinq cents louis, ce qui nommément est arrivé ces jours derniers. Malgré cela, il n'en est pas moins vrai que cet amusement ruineux dérange les finances de la reine, au point qu'elle est obligée de se refuser aux actes de bienfaisance que lui dicteraient sa grandeur d'âme et sa générosité naturelle. Il n'y a plus de fonds maintenant pour ces sortes d'emplois , et cela est remarqué dans le public d'une manière désavantageuse.
Indépendamment des deux spectacles par semaine qui se donnent ï la cour, la reine va souvent à la Comédie de la ville de Versailles. On a bâti à cet effet une salle vaste et commode où l'on peut se rendre du château par un corridor de communication. La reine, les princes et princesses royales ont retenu des loges à ce théâtre^ oh le spectacle, aux frais d'un entrepreneur, est des plus médiocres. Comme la reine s'y rend sans aucune cérémonie, elle permet à quelques permîmes, qu'elle affectionne le plus, de venir lui faire leur cour dans w loge, et cette grâce a été plus expressément accordée au comte Va^ lentin Esterhazy, qui en jouit même aux différents théâtres de Paris îîiand la reine y vient. Cette distinction , qui n'était pas dans les liages de ce pays-ci , et qui était une prérogative exclusive pour les diarges de cour, a excité de la jalousie contre le comte Esterhazy, et înelque surprise parmi cet ordre du public qui fréquente ici habituellement les théâtres.
La reine a un peu repris la musique depuis cet hiver ; ce n'est pas cependant avec le même goût que par J e passé, mais plutôt pour tâ- ^er de suppléer au défaut d'autres moyens d'employer le temps. iWi ces moyens, ceux de la lecture ou d'autres occupations sérieoses et utiles n'ont point encore repris faveur et restent constamment fort négligés. Cependant il y a eu à cela quelque compensation ^ des entretiens de plusieurs heures par jour que la reine a eus tvftc l'abbé de Vermond, qui ne s'est absenté que très-peu de VerwûUes. Je dois aussi ajouter la remarque très-essentielle que la reine Wûtiiue à se conduire très-bien avec le roi, qui de son côté per-
siste à vivre maritalement dans le sens le plus exact et le plus réel.
La reine éprouve souvent des petits embarras à maintenir une apparence d'harmonie entre la princesse de Lamballe et la comtesse de Polignac. A mesure que la faveur de cette dernière augmente, celle de la surintendante déchoit, de telle manière qu'elle est enfin devenue un vrai objet de dégoût et d'ennui pour la reine. Cîomme cependant il convient de ne pas manifester trop ouvertement ce changement, la reine se gêne et passe de temps en temps avec la princesse de Lamballe des heures qui coûtent infiniment à S. M. D'ailleurs il n'y a pas eu parmi les alentours de la reine, depuis un mois, des tra> casseries de quelque importance, et entre la famille royale tout se maintient en assez bonne intelligence. M. le comte d'Artois reste dans ces mêmes errements de conduite et éprouve malheureusement toujours un peu trop d'indulgence de la part de la reine ; cependant S. M. lui permet un peu moins de licence, et c'est tout ce que Ton tk pu obtenir jusqu'à présent.
Le courrier mensuel arrivé le 12 m'a remis les ordres de V. Men date du 4 ; depuis le 5 j'étais retenu dans ma chambre par uic très-gros rhume , qui se convertit ensuite en un rhumatisme violent et douloureux avec une extinction de voix totale. Hors d'état de sortir, bien moins encore d'aller à Versailles , j'eus recours à l'abbé d-_ Vermond, qui était venu passer vingt-quatre heures à Paris ; il en r^ partit sur-le-champ pour aller porter à la reine les lettres qui 1^ étaient adressées. Quoiqu'encore assez mal rétabli de mon indisp^a sition, je me propose demain, ou le surlendemain, d'aller faire ik^ cour à S. M., et j'insisterai avec force pour obtenir qu'elle renoik^ • cet hiver aux bals de TOpéra. Depuis plusieurs jours que la terre ^2 couverte de neige, la reine n'a été, de ma connaissance, qu'une fSc en traîneau et s'est bornée aune promenade très-courte. M. le concx d'Artois avait arrangé plusieurs parties de ce genre, et il est venu 1 exécuter sur les boulevards et dans les rues de Paris. Cela ne s"*^ point fait sans que la reine ait été fortement sollicitée d'y assis't^^ et j'ai appris avec grand plaisir que S. M. s'y était refusée, petite privation a produit un bon effet parmi le public de Paris , en raison de son éloignement pour M. le comte d'Artois, voit j ours avec peine et critique les occasions où ce prince se trouve suite de la reine.
Paris j n janvier. — V. M. ayant daigné me marquer qu'elle ignorait le contenu de la lettre que S. M. l'empereur a écrite à la reine par le courrier de décembre, je crois devoir commencer par rendre compte de la substance de cette lettre, qui était d'une seule page, mais d'un style très-énergique et sévère. S. M. I. mandait que, d'a^ près le récit de quelques étrangers anglais, le jeu de la reine à Fontainebleau avait ressemblé à celui d'un tripot ; que l'on n'y avait vu qu'une confusion et un mélange indécent de personnes ; que M. le comte d'Artois et le duc de Chartres s'y étaient distingués tous les jours par quelques nouvelles impertinences , et qu'on y avait remarqué avec scandale les friponneries au jeu de la part de quelques ^mmes ; sur quoi S. M. I. dit à la reine qu'il n'usera pas ses yeux ik écrire sur cette matière, ainsi qu'il avait inutilement usé ses poumons à en parler ; qu'il souhaite & la reine toute sorte de bonheur is la continuation de son système de vie. La lettre finit cependant quelques expressions de tendresse et d'amitié. La réponse de la a été très-douce. Elle dit qu'elle n'a ouï parler d'aucune fri- , I>orànerie au jeu de la part des femmes ; que le duc de Chartres n'a jcixxiais joué au pharaon de la reine, que par là l'empereur peut voir fausseté des rapports qu'on lui fait. La reine se récrie sur la fatrop rigide avec laquelle son auguste frère envisage les objets. ^lle marque un vif désir d'avoir son estime et son amitié. La lettre ^^t terminée par des' témoignages de tendresse (1). J'ai à observer -*^*<ie8sus que la réponse de la reine ne se fonde que sur un échap- X^^toire, qui consiste à dire que le duc de Chartres n'a pas joué , ce
(^) Kercy eut communication de la lettre de la reine, datée da 20 décembre 1777, par Jo- II,qm loi écrivait le 5 janvier 1778 : « Je souhaite plus que je n'espère que la fureur du ^ tons les inoonvémente qui en sont la suite viennent à s'éteindre ; ma sœur m'a écrit la ici- jointe. » La lettre de Marie- Antoinette s'est retrouvée effectivement dans le fonds des ^P'^en de Mercy, et eUe est imprimée dans le volume Marie- Antoinette , Joêeph II und Leopold P^^Ué par A. d'Ameth, Leipzig, 1866, page 19. En voici un passage : k On serait bien surpris ^^ ^ voir nommer le duc de Chartres comme mauvais joueur ; il n'a pas joué nne seule fois . ^oyage chez moL Pour le comte d'Artois, je sais les propos qu'on lui a fait tenir : ils étaient ^^ ^^^«urdes qu'ils sont tombés d'eux-mêmes... Des friponneries de femmes je n'en ai vu, ni I ^^Hdn parler. La mauvaise compagnie, il y en a toujours eu un peu au jeu de la cour, p^T^^^^'oi^ j^'u^ ^ 1a table ronde , parce que c'est l'usage en France de laisser entrer tout le
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qui est vrai, mais ce prince était intéressé au jeu des autres j et sa <x)ntenance bruyante méritait bien Tépithëte que lui donne S. M. Tempereur. Quant à la façon peu exacte déjouer de la part de quelques femmes, la reine ne pouvait ignorer qu'il 7 eût des soupçons et des plaintes à cet égard.
Le plus grand mal que me &sse éprouver souvent ma misérable santé 9 c'est d'en supporter les effets dans des moments où je voudrais donner le plus d'activité à mon zèle. Je ne crains pas que rien soit omis dans la partie politique de mes devoirs ; mais, quand je ne puis parler à la reine, je reste dans l'inquiétude sur tout ce qui tient à la conduite momentanée de cette auguste princesse, et mes craintes ne sont que trop souvent justifiées.
J'étais tombé malade lorsque l'on reçut ici la nouvelle de la mort de l'électeur de Bavière. Cet événement excita d'abord un cri général de guerre, et les étourdis de Paris songeaient déjà à former leurs équipages. Quelque ridicules et absurdes que fussent ces propos, la reine en parut frappée, et, pour soulager ses inquiétudes, elle écrivit à la comtesse Jules de Polignac qu'elle craignait bien en effet que, dans l'occasion présente, son frère (l'empereur) « ne fît des siennes » (1). Ce sont les termes qui, dans les vingt-quatre heures, me ftirent rapportés par des voies au moyen desquelles rien ne peut m'échapper. Cet avis me fit beaucoup de peine, et je me hâtai d'éerire à la reine en lui représentant toutes les conséquences d'un propos de cette nature, puisque, s'il était connu des ministres français , ils ne manqueraient pas d'en conclure que la reine, loin d'adopter les vues de son auguste maison et de les soutenir, les craint au contraire et les désapprouve. Je fis voir que par là la reine manquait à V. M,, à son auguste frère et à elle-même , et qu'elle s'ôtait les moyens d'employer son crédit au maintien de l'union des deux cours. A la
(1) Harie- Antoinette ne se trompait pas en supposant que son frère accueillerait avec ^eur les ouvertures que lui offrait la mort de Télecteur de Bayière. Joseph II disait à Mercy dans cette même lettre du 6 janvier que nous avons déjà citée : et La mort de réleoteur de Bavière nous donne beaucoup d'occupation ; c'est une de ces époques qui ne viennent que •dans des siècles et qu'il ne faut point négliger. Le prince de Kauniti vous marquera saiM •doute nos arrangements préalables; un corps de 12,000 hommes va au plus tôt être mis ea marche pour se mettre en possession de ce que nous appelons la Basse-Bavière, et je croia que nous nous arrangerons même là-dessus avec l'électeur palatin. Gela ne plaira pas trop là où vous êtes, mais je ne vois pas ce qu'on y pourra trouver à redire, et les circonstances avec les Anglais y paraissent très-favorables. »
«ption da courrier, j'écrivis de nouveau à la reine, en la suppliant Youloir bien tenir le langage que je lui suggérais, soît vis-à-vis du y soit vis-à-vis de ses ministres , dans les cas où, en sa présence , lerait fait mention de la succession de Bavière. Je prévois que la ne se bornera peut-être à mander à Y. M. qu'elle se réserve de parayee moi sur Tobjet susdit; mais, comme cette auguste princesse ; prévenue, je suis maintenant certain que, dans Toccasion, elle ^era ses propos d'après les intentions de V. M. Tai des preuves constantes que la reine, au fond de son cœur, est m fortement et vivement attachée à tout ce qui intéresse son auste maison , et qu'elle désirerait d'j coopérer ; mais elle ne comle pas toujours ce désir avec les moyens de le remplir, et, par attention et séduction de ses entours, elle agit quelquefois contre 1 sentiment. Je dois en citer ici un exemple très-frappant. J'ai idu compte dans le temps à Y. M. de l'idée très-juste que, d'elleme , la reine s'était formée du danger qu'il y aurait pour le bien Talliance si le duc de Cboiseul rentrait un jour dans le ministère. pendant la reine, tout récemment, fbisant la conversation avec le ^ voulut démontrer que les ministres français actuels étaient faiis et ineptes, que tout allait mal dans leurs départements, et qu'il r avait que le duc de Choiseul qui fût propre à remonter les resrts du gouvernement. Cela fut dit cependant avec précipitation et 18 suite ; le roi ne répondit rien et la conversation finit. Cette sor- '• n'était que l'effet de quelques propos tenus à la reine par les rtisans du duc de Choiseul, et la reine répétait ces propos par inatttîon et sans un projet déterminé.
liOrsque mon très-humble rapport était écrit jusqu'ici, la reine a fait demander si je croyais qu'avant de m'avoir parlé elle dût xe mention à V. M. de l'affaire de Bavière , et que^ dans ce cas Qsse à suggérer la phrase. Je répondis que la reine ne pouvait se speuser de faire mention de cet article dans sa lettre, et que la preère phrase pourrait être : « Mercy, qui est malade, m'a déjà fait parvenir en partie ce qui concerne l'affaire de Bavière (1) » ; qu'enite il serait convenable que la reine ajoutât quelques réflexions et pressions qui marquassent l'intérêt qu'elle doit prendre à un objet
l]On a pu voir que la lettre de la reine da 15 janvier commence en effet par les mots iqnésicL
si majeur et si essentiel à son auguste maison. J'ignore ce que la reine aura écrit en conséquence de mon avis ; mais elle me témoigne être contente de la tournure que prenaient à Versailles les idées et les propos sur cette importante matière. Malgré ce que la reine croit voir à cet égard, il n'est cependant pas douteux que les mesures prises par V. M. dans la circonstance dont il s'agit ne sont pas vues ici de trop bon œil ; mais la France a tant de motifs qui la nécessitent à être prudente et sage qu'il n'y a pas à prévoir qu'elle puisse se livrer à de grands écarts. Peut-être que la conjoncture donnera ici tm peu plus de jeu aux machinations du roi de Prusse et à quelques petites intrigues avec la cour palatine ; mais il y aura moyen de parer à ces mouvements & mesure qu'ils seront aperçus.
La reine a retenu un service de porcelaine en dessins de Japon ; elle se propose de l'envoyer sur-le-champ à V. M. par les voitures publiques , le volume étant trop grand pour que les courriers puissent en être chargés. Ce service est d'un goût particulier et n'a été taxé à la manufacture de Sève qu'à trois mille et six cents livres (1).
Je me suis trop hâté en annonçant que la reine n'irait point en traîneau à Paris. S. M. y a été le 12 , accompagnée de Madame et d'une suite nombreuse, mais en très-bon ordre et en plein jour; les traîneaux n'ont passé que sur les boulevards , et point dans les rues. S. M. avait dîné au Temple, chez M. le comte d'Artois.
Vienne, ^l janvier. — Comte de Mercy- Argenteau, J'ai reçu votre lettre du 17 par le courrier Tamoczy, arrivé ici le 28. Par tout ce que vous me marquez sur la continuation du gros jeu, sur les distinctions accordées au comte Esterhazy, sur les tracasseries entre la princesse de Lamballe et M™* de Polignac , sur la faveur toujours prépondérante de la dernière , sur la préférence dont jouit le comte d'Artois ,
(1) Voir BUT les expositions que faisait tous les ans, à Noël, la manafacture, la note 8, page 543, de notre deuxième yolumo. — On disait également au XVIII* siècle Sève ou Sèvres. — On sait que la manufacture de Sèvres avait pour rivale celle de Saxe ; aussi trouTet-on aux Archives de Dresde, dans la correspondance entre Tenvoyé saxon à Paris, H. de Schœnfeld, et le ministre des affaires étrangères M. de Stutterheim, comme annexes à la dépêche en date du 27 octobre 1780, trois curieux mémoires relatifs à l'état de la manafacttire française.
lur les propos indiscrets tenus par ma fille au roi pour faire rentrer e duc de Choiseul dans le ministère^ etc., je ne vois que trop les mau- 'ais effets de sa légèreté et de son obstination à tenir à ses goûts et olontés. Je ne compte plus de pouvoir la détourner du gros jeu par les remontrances ; aussi me dispensé-je de les reprendre sur cet artile. Il n'est moyen d'extirper cet abus que de le couper tout court.
Ce que ma fille marque à l'empereur sur le duc de Chartres est me nouvelle preuve de son adresse à chercher et trouver des échappatoires, n serait plus intéressant sans doute, et dans ce moment où la ttort de l'électeur de Bavière amène une crise violente, plus nécesaire que jamais , que ma fille fît bon usage de son ascendant sur le "oi; mais comment peut-on s'en flatter tant qu'elle est enfoncée dans les l^èretés et dissipations habituelles ?
J'ai été bien frappée de la nouvelle de votre indisposition dans le loment où votre activité est tant nécessaire à mes intérêts et au bien e ma fille. Le maintien du système actuel m'intéresse à présent plus ae jamais, et je serais inconsolable si l'affaire de la succession de «ftirière allait interrompre mon union avec la France. Je vous com- Limiqne ci-joint mon plan sur la façon de s'y prendre [dans le prelier moment de la mort de l'Électeur] sans faire marcher d*abord les troupes (1). On n'a pas voulu suivre ce plan, et je me suis déchargée par conséquent de l'exécution d'un autre sur l'empereur et 8^ le prince de Kaunitz. Sans entrer donc dans quelque détail, je vous renvoie aux dépêches du ministre, en vous recommandant seulement d'employer toutes vos lumières, toute votre activité et tout ^^fre crédit pour le soutien de mon alliance avec la France.
ie l" février. — Madame ma chère fille, La maladie de Mercy ne levait venir plus mal & propos ; c'est dans ce moment-ci où j'ai be- ^^ de toute son activité et de tous vos sentiments pour moi, votre '''^^U et patrie, et je compte entièrement sur les représentations diflerentçg qu'il sera peut-être obligé de vous faire sur différents objets
}J ^oir dans Maria Theresia und Jimejth Ily par M. A. d'Araeth, tome II, page 170, la . Par laquelle rimpératrice engage Joseph II à employer tout au moins d'abord les ^plomatiques dans Taffaire de Bavière, au lieu de recourir tout de suite aux armes. lll. Il
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majeurs^ sur les insinuations qu^on fera de tonte part de nos dange* renses vues, surtout de la part du roi de Prusse, qui n'est pas délicat sur ces assertions , et souhaitant depuis longtemps de se rappro* cher de la France, sachant très-bien que nous deux ne pouvons, exister ensemble ; cela ferait un changement dans notre alliance, ce qui me donnerait la mort, vous aimant si tendrement, et j'étais touchée bien vivement de l'alarme que vous avez prise ; ce qui me rassure sur votre sujet et me fait en attendre tout le bon succès. Le roi de Prusse ne craint que vous, et j'avoue , cela me fait grand plaisir et doublement pour vous et pour nous. Notre alliance, la seule natu-^ relie et utile à nos pays , et serrée par des liens si tendres et par notre façon de penser, si nécessaire pour la religion et le bien de milliers de personnes et leur fortune, m'est très à cœur, et j'espère que,, par tout ce que Mercy vous pourra insinuer, avec le temps vous en connaîtrez l'utilité et le bien.
J'attends avec toute l'impatience les mesures pour les tableaux à vous envoyer. J'en suis très-occupée , de même de la boîte de porcelaine que vous m'envoyez. Nous avons un temps charmant, mais beaucoup de malades. Notre carnaval va son train , et comme votre frère paraît se remettre, je compte le renvoyer le carême à Milan, s'il n'arrive rien qui devrait faire changer. Je vous embrasse, ma chère fille ; que je ne puis-je prononcer bientôt : ma chère maman l On prie ici de tous côtés pour vous. Je suis toujours toute à vous.
Versailles j \^ février. — Madame ma très-chère mère, J'attends^ Mercy demain avec grande impatience. Il m'est trop essentiel de raisonner avec lui et de m'instruire pour dissiper les nuages qu'on pourrait donner au roi dans des mouvements comme ceux-ci , et le mettre plus que jamais en garde contre les insinuations perfides du roi de Prusse, qui certainement ne s'oublie pas ; voilà déjà cinq courriers de sa part depuis un mois.
Mes sœurs me parlent d'un peintre français qui est à Vienne, nommé Rosceline (1); il a eu grande réputation ici, quoique quel-
(1) Le peintre Alexandre Roslin n'était pas Français, mais Suédois; né à Malmo en 1720, il quitta de bonne heure sa patrie ; après plosieurs séjours en Allemagne et en Italie, il vint en
qoes-nns trouvent que son talent n'était pas pour les lessemblances; peut-être c'étaient ses envieux. Il paraît qu'il réussit fort bien à Vienne 9 et on désirerait fort que ma chère maman eût la complai-^ sance de se faire peindre par lui. S'il y réussissait , je serais bien sa plus ardente panégyriste ici, et j'espérerais que ma chère maman, qui a tant de bontés pour moi., aurait encore celle de m'en donner une copie.
Nos affaires avec l'Angleterre se brouillent beaucoup ; ils ont attaqué plusieurs de nos vaisseaux, et enfin on ne croit plus devoir cacher des dispositions qu'on fait ici pour repousser leurs insultes ; on arme à force des vaisseaux et on vient de faire marcher de l'artillerie et des troupes en Bretagne. Peut-être nos préparatifs les rendront plus sages ; il n'en est pas encore sûr que nous ayons une gaerre suivie.
Je viens de voir Mercy : d'après tout ce qu'il m'a dit et ce que je vois de mon côté, j'espère que les petits nuages qu'on a voulu répandre seront bientôt dissipés et ne causeront aucune altération dans l'alliance et la bonne amitié si utile pour l'Europe , et à laquelle personne ne peut s'intéresser plus de toute manière que moi.
C'est une bien bonne nouvelle pour moi que la meilleure santé de Ferdinand; je souhaite bien qu'elle se soutienne ; mais à moins que le temps ne soit bien beau , le carême me paraît bien tôt pour son départ. Je finis en renouvelant à ma chère maman mon respect et la tendresse de mon attachement qui ne finira qu'avec ma vie.
18 Jcvrier. — Sacrée Majesté, J'ai rendu compte sommairement, par ma dépêche d'oflSce du 30 dupasse, de quelques audiences qu'immédiatement après le départ du courrier de janvier j'avais eues chez la reine , et des informations que je m'étais mis en devoir de donner
France en 1762, fut nommé membre de r Académie de peinture, et obtint un logement au Louvre. Une quitta la France que pour quelques voyages dans les cours étrangères et dans sa patrie. Sa vogue était telle qu'il n'était guère de princes en Europe qui ne voulût avoir un portrait de sa main. Le seul portrait roturier, comme on disait alors, qu'il daigna faire fut celui de Linné. Son beau portrait de Marie- Antoinette , en costume royal, qui est au musée de Ver- •ailks, est bien connu parla gravure. Roslin avait épousé Marie-Suzanne Glroost, habile peintre de portraits, qui fut aussi admise parmi les membres de l'Académie de peinture.
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à cette auguste princesse sur tous les objets essentiels du moment. Je n'ai à cet égard d'autre remarque à ajouter si ce n'est que la reine , qui jusqu'au moment présent avait toujours marqué une grande répugnance à penser aux affaires d'État, s'est fort occupée de celle-ci et y a pris un intérêt proportionné à la crainte que je lui ai vue constamment de tout ce qui pourrait tendre à diminuer l'intimité et l'harmonie qui subsistent entre son auguste maison et la France. Dans le cas présent, j'avais soigneusement informé la reine des raisons qui viennent à l'appui des droits de V. M. sur la succession de Bavière, et je m'étais particulièrement attaché à faire voir les principes et les conséquences des obstacles odieux que le roi de Prusse avait tant à cœur d'élever contre les droits susdits. J'aurais fort désiré que la reine fît vis-à-vis du roi un usage un peu détaillé de pareilles notions, et qu'elle donnât par là une preuve de capacité à connaître et à raisonner d'affaires sérieuses. C'est ce que je n'ai encore obtenu qu'imparfaitement ; mais il en est cependant résulté plus qu'en aucune autre circonstance que la reine s'est occupée avec suite d'un objet majeur, et que le degré d'attention et de zèle qu'elle y a mis a suspendu dans bien des moments le courant des dissipations habituelles. S. M. est venue trois fois au bal de l'Opéra et y est restée jusqu'après quatre heures du matin. La saison étant fort mauvaise, il était à craindre que la santé de la reine né souffrît de ces promenades nocturnes ; elle ne s'en est cependant pas ressentie, mais le danger subsiste plus encore pour la fin de ce carnaval , et ne pouvant rien obtenir du côté de pareilles privations, je me borne à supplier la reine d'abréger pour le moins autant que possible les veillées, et de ne négliger aucune des précautions nécessaires pour se garantir des impressions du froid , soit pendant la route de Versailles à Paris, soit au moment de la sortie de la salle du bal, oix il fait toujours une chaleur excessive.
Depuis le conmienceraent du mois , les bals à la cour ont été plus suivis ; les femmes de Paris s'y sont rendues en assez grand nombre, et les bontés que la reine leur a marquées ont remis un peu plus d'empressement et de soin dans la recherche des occasions de lui faire la cour. Vers la fin de ce mois, il y aura des mascarades en quadrilles ; elles exécuteront des contre-danses adaptées aux différents genres des masques. Ces ballets, qui exigent de longues et fréquentes répétitions, ont cela d'avantageux qu'en retenant la reine
occupée à Versailles, elle sera moins dans le cas de multiplier ses promenades en ville. La princesse de Guéménée a commencé & donner chez elle un bal par semaine : les deux premiers ont été si dé^ serts que la reine s'y est ennuyée et a cru qu'ils ne pourraient pas se soutenir. Le jeu leur a cependant procuré un peu plus de vogue, et j attire assez de monde pour que cela fasse cohue dans un appartement qui n'est ni disposé ni assez vaste pour de pareilles fêtes. Ceux qui s'intéressent à la princesse de Lamballe ont tâché de lui persuader de donner des bals chez elle , et de ne point abandonner à d'autres femmes de la cour ce moyen de plaire à la reine et d'être honorée de sa présence. Personne n'y avait autant de droit que la Borintendante ; mais cette dernière, qui n'a jamais su calculer ce que les convenances et même le devoir exigeaient de sa position , n'a vu dans l'établissement des bals que de Tembarras et de la dépense , et a cherché à éviter l'un et l'autre. Ce ne sont cependant pas ces sortes de négligences qui ont réduit la princesse de Lamballe dans le discrédit où elle se trouve; elle se l'est attiré beaucoup plus par les importunités ennuyeuses de sa jalousie , et par un nombre de petites marques bien caractérisées du peu d'attachement dont elle est capable envers son auguste bienfaitrice. La bonté naturelle de la reine la porte à se dissimuler encore une partie de ce qui en est & cet égard ; mais S. M. ne peut s'empêcher d'être intérieurement très-dégoûtée de sa surintendante, et de regretter journellement de l'avoir mise dans une place à laquelle elle est si peu propre. Tout cela tourne au profit de la comtesse de Polignac , qui en devient d'autant plus chère à la reine, et qui reste seule maintenant en possession de la faveur qu'elle partageait ci-devant avec une rivale. La conduite apparente de cette comtesse est combinée de manière à captiver la reine de plus en plus ; et, sans pouvoir y remédier, je vois à regret que les inconvénients de cette faveur augmentent et peuvent avoir des conséquences sérieuses. Quoique cette comtesse de Polignac soit parente et obligée du comte de Maurepas , il est évident que, depuis quelque temps, elle se laisse investir par le parti des Choiseul. J'ai été souvent étonné des variations que j'apercevais dans l'esprit de la reine sur le compte du duc de Choiseul , et il m'est démontré maintenant que c'est en grande partie l'ouvrage de la comtesse de Polignac. Cette matière d'intrigue ne peut se conduire sans de grands apprêts de fausseté et sans un projet de compromettre la reine. Je n'ai là-
dessus dissimulé aucune de mes réflexions à S. M. ; Tabbé de Vermond 7 a joint les siennes y et cela n^a pas empêché que, dans ces derniers temps, la reine n^ait parlé plusieurs fois au roi du due de Choiseul avec autant d'éloges que de dénigrement pour le ministère actuel. Tous les Choiseul prononcent assez ouvertement que, dans le cas d'une guerre avec l'Angleterre, le fardeau des affaires deviendrait trop pesant pour que le comte de Maurepas puisse le supporter, qn'ar lors il faudra nécessairement avoir recours à un honmie de tête, et que le duc de Choiseul serait le personnage convenable. Ces idées insinuées à la reine pour qu'elle les répète au roi ne sont point ignorées du public, et y excitent des mouvements et des propos déplacés. Quelles que soient, au reste, les marques d'affection que la reine donne de temps en temps pour le duc de Choiseul , il paraît certain qu'elle ne fera jamais d'assez grands efforts pour vaincre la répugnance personnelle du roi envers le duc susdit, et en faisant cette remarque à la reine, je lui ai observé que, contre son propre jugement, par une affiche de protection trop marquée. S. M. faisait croire au public qu'elle voulait (elle a souvent daigné me le dire ellemême) ce qu'elle regarderait comme un mal, savoir la rentrée du duc de Choiseul dans le ministère.
Le jeu de hasard a été depuis un mois moins vif et moins fréquent ; il 7 a quelque apparence que ce goût se ralentit. La reine continue à avoir plus d'attention dans sa manière d'être avec le roi ; le point essentiel du mariage reste toujours dans les termes propres à donner les plus grandes espérances ; elles se trouvent cependant un peu croisées par la vie moins régulière et par les veillées qu'occasionne le carnaval ; il n'a cependant mis que des intervalles de vingtquatre heures dans l'habitude suivie que le roi a reprise d'aller passer les nuits chez la reine.
Depuis le moment où M"* la comtesse d'Artois a été en couche, toute la famille royale s'est plus habituellement rassemblée chez cette princesse. La reine lui a marqué les bontés et les soins les plus suivis ; la bonne intelligence qui règne depuis quelque temps dans la famille n'a pas été interrompue ; la reine a mis un peu plus de liant dans sa manière d'être vis-à-vis de Monsieur, et, au défaut d'une plus grande cordialité, tout se passe au moins sans aigreur ni tracasseries.
J'étais allé à Versailles le mercredi 1 1 , et dans la nuit le courrier
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mensuel m^apporta les très-gracieux ordres de Y. M. en date du 31 de janvier. Uabbé de Vermond se trouvant en ville, je le priai <l'aller porter à la reine les lettres qui lui étaient adressées, ne pouvant m* en acquitter moi-même à cause d'un accès de fièvre rhumatiqne assez violent qui m'avait repris ce jour-là. Il ne m'empêcha <!ependant pas de me rendre à Versailles le samedi 14. Mon audience <jiez la reine fut longue et très-intéressante ; mais j'en supprime ici les détails , parce qu'ils sont déduits dans ma dépêche d'office qui «era mise sous les yeux de Y. M. (1). A la manière dont la reine s'est montrée relativement aux conjonctures présentes, il ne me reste «aeun doute sur le degré d'attention qu'elle y donnera, et je suivrai 4e bien près tout ce qui me paraîtra propre à entretenir ou exciter cette attention. Il me tarde bien à cet effet que le carnaval finisse, et que toutes les occasions de dissipation qu'il procure soient remplacées par des moments plus calmes.
Paris j 18 /évrier. — Dans les conjonctures actuelles et très-inté-
l'essantes, j'ai été en même déjuger avec plus de précision du degré ^'attachement que la reine conserve pour son auguste famille, et je
-^ois rendre à cet égard les témoignages les plus positifs et les plus satisfaisants. J'ai même vu avec joie que l'intérêt que la reine met
-^ux affaires présentes a pour principal motif sa tendresse pour T. M., et une vraie inquiétude sur tout ce qui pourrait lui être désagréable. Rien n'est mieux démontré que ce sentiment intérieur de
la reine; mais, quoiqu'elle en soit pénétrée, il reste toujours la diffi- <nilté d'accorder les intentions avec les moyens propres à leur donner toute l'efficacité dont elles seraient susceptibles , et c'est sur ce chapitre que je suis entré dans les plus grands détails vis-à-vis de la reine, en tirant toujours des faits présents la preuve de ce que je lui exposais. J'observai à S. M. que , quoique vivement frappée d'un objet, elle n'a pas la patience d'en examiner et bien connaître le fond, encore moins d'en raisonner par principe. La reine est véritablement courroucée contre le roi de Prusse et contre son ministre à cette cour.
(1) Le rapport secret suivant donne assez de détails sur cette audience pour que nous na iulysioDS point la dépêche d'office, qui n'offrirait qu'un moindre intérêt.
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Elle en parle an roi avec vivacité y mais dans des termes qui ne marquent qu'une indignation générale et point assez motivée ; an lieu que ce serait le cas de rappeler les exemples de la politique perfide et de la mauvaise foi pmssienne , ainsi que les occasions où hu, France en a éprouvé les efiets, d'où il suit la conclusion naturelle des raisons qu'elle a de s'en méfier. La reine, en parlant vaguement: de son grand désir du maintien de l'union entre les deux cours , ne devrait point omettre de citer l'avantage immense que, dans la conjoncture présente vis-à-vis de l'Angleterre (1), la France retire de son alliance avec l'auguste maison d'Autriche, par le moyen qu'elle procure à cette cour-ci de ne penser qu'à ses forces maritimes et d'être en toute sécurité du côté du continent. De pareilles réfiexions accoutumeraient et forceraient même le roi à raisonner avec la reine sur les grands objets. Je ne cesse d'insister sur l'usage de cette méthode, et, dans ma dernière audience, la reine m'a fait espérer qu'elle l'adopterait. D'après cet exposé, je dois soumettre aux hautes lumières de V. M. s'il ne serait pas utile que , dans une de ses lettres, elle parût informée et satisfaite du zèle que la reine a marqué dans les conjonctures présentes, en ajoutant que V. M. désirerait que la reine entrât un peu plus en détail vis-à-vis du roi sur les principes et l'utilité réciproque de l'alliance qui unit les deux cours.
Tout ceci était écrit avant le voyage que j'ai fait le 14 à Versailles, où j'eus lieu de voir que mes remontrances n'avaient pas été sans efi'et. Je trouvai la reine plus agitée, plus inquiète que je ne l'avais vue encore dans aucune circonstance. Quoique le détail de . mon audience soit déduit dans ma dépêche d'office, il est des particularités que j'ai cru devoir réserver pour V. M. seule : elle daignera interpréter le motif qui m'y a déterminé. La reine ayant parlé à son époux assez vivement sur l'affaire de la Bavière, sur les manœuvres du roi de Prusse, et sur le danger d'un refroidissement dans l'ai- liance, le roi répondit : « C'est l'ambition de vos parents qui va tout J tt bouleverser ; ils ont commencé par la Pologne, maintenant la Ba — « vière fait le second tome ; j'en suis fâché par rapport à vous »— — a Mais, répartit la rieine , vous ne pouvez pas nier. Mon— -i
(1) Après de nombreux encouragements donnés aux colonies anglaises d'Amérique, léToW^ tées contre la mère pAtrie, la France se décidait à prendre ouvertement leur parti et »^ préparait à une guerre maritime contre l'Angleterre.
« sieur, que vous étiez informé et d'accord sur cette afiaire de Ba-
« vière. — J'étais si peu d'accord, répliqua le roi, que Ton vient
«.de donner ordre aux ministres français de faire connaître, dans
« les cours où ils se trouvent, que ce démembrement de la Bavière
« se feit contre notre gré, et que nous le désapprouvons. » Je n'ai
pas cru devoir dire dans ma dépêche que je tenais cette dernière
circonstance de la reine, et il m'a paru que V. M. seule devait en
être informée.
J'en reviens maintenant au contenu de sa très-gracieuse lettre, et en remettant ici le plan que V. M. a daigné me confier, j'observerai d'abord que le moment présent devient en eflfet une crise des plus délicates et des plus sérieuses relativement à l'alliance ; mais il paraît également démontré que, dans la prévoyance d'une guerre presque inévitable avec l'Angleterre, la France ne peut perdre de vue le grand intérêt qu'elle a de maintenir son union avec V. M., et cette circonstance procure des moyens de dissiper peu à peu le refroidissement et l'espèce de contraste dans lequel les deux cours devaient inévitablement se trouver à l'époque de la succession de Bavière. Ce sont les hautes lumières de V. M. et ses intentions qui donneront à ces moyens conciliants toute l'efficacité désirable. Jusqu'à ces der- 'niers temps, je n'avais jamais eu lieu de remarquer des intentions suspectes dans les ministres français actuels ; mais ils sont conmie étourdis de l'évéuement qui les occupe, et surtout de la promptitude des mesures prises et effectuées en Bavière, de manière que ces mêmes ministres, médiocrement éclairés d'ailleurs, pourraient par inadvertance et par de fausses combinaisons se laisser entraîner à des démarches, lesquelles, sans rompre immédiatement l'alliance, tendraient insensiblement à en afiaiblir les nœuds. Ce sont sans -Contredit les manœuvres du roi de Prusse qui pourraient le plus induire dans de si âcheuses erreurs. Le plan que, sous le bon plaisir de V. M., je me suis proposé de suivre pour tâcher d'écarter de pareils inconvénients, consiste à tenir ici un langage de confiance, de modération et de franchise, qui, en montrant tout le désir de V. M. pour le maintien de l'union, fasse sentir en même temps que ce désir tient pour le moins autant à un sentiment personnel de V. M. qu'à la raison d'Etat. Cette vérité pourra être appuyée par des insinuations convaincantes du grand intérêt que la France a actuellement de profiter du moment unique et propre à abaisser l'Angleterre, ce qui devien-
drait impossible si cette dernière puissance pouvait se rapprocher de Tauguste maison d* Autriche. De telles remarques, en leur ôtant jusqu'à la moindre ombre de menace, doivent mériter ici toute attention. J'ai insinué à la reine toutes les nuances que , suivant les occasions, elle pourrait donner à son langage , soit vis-à-vis du roi, soit vis-à-vis de ses ministres. J'ose enfin me flatter que la grande importance de l'objet fixera mieux l'attention et les démarches de cette auguste princesse ; mais cette même attention aura toujours un besoin indispensable d'être alimentée par quelques avis directs de y. M. Une ligne, une seule phrase des lettres de Y. M. frappe la reine et la détermine plus que ne pourraient le faire deux heures de mes raisonnements politiques. J'en ai une preuve bien récente dans la grande et vive impression qu'a produite sur la reine ce passage de la lettre où Y. M., parlant du roi de Prusse, s'exprime ainsi : <c Nous a deux ne pouvons exister ensemble, cela ferait un changement « dans notre alliance , ce qui me donnerait la mort. » J'ai vu la reine pftlir en me lisant cet article , et c'est par cette secousse qu'elle a été mise dans le mouvement et l'inquiétude oh je la trouvai. Par une suite de la confiance qu'elle accorde à l'abbé de Yermond, elle ne lui a pas caché l'objet de ses peines, et cela m'a obligé de donner au dit abbé sur cette matière quelques explications que j'ai tenues dans de justes mesures , et pour autant qu'elles étaient applicables à la position et aux convenances personnelles de la reine. J'ai eu lieu dans cette occasion, ainsi qu'en toute autre, d'être parfaitement content de la manière dont l'abbé s'est prêté à tout ce que je pouvais attendre de lui, et, dans ces circonstances, il est venu utUement à l'appui de ce que j'ai suggéré. Il n'échappera certainement rien à mon zèle de tout ce qu'il sera possible d'entreprendre pour remplir les hautes inr tentions de Y. M., et j'y mettrai tous les soins et l'activité qu'exigent mes devoirs autant que mon désir ardent de lui obéir.
Vienne, 19 février . — Madame ma chère fille. C'est à cinq du matin et bien à la hâte, le courrier étant à ma porte, que je vo écris. Je n'étais pas prévenue de son départ, et on presse son dép pour obvier aux plus noires et malicieuses insinuations du roi d Prusse, espérant, si le roi est au fait, qu'il ne se laissera pas e
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tnfner par des méchants, comptant sur sa justice et sa tendresse pour sa chère petite femme. Je n'entre dans aucun détail, l'empereur et Mercy s'en sont chargés ; mais je n'ai qu'à ajouter que peutêtre jamais il n'y avait une occasion plus importante à tenir fermement ensemble, et que le système en dépend. Jugez combien j'en sois affectée I L'intérêt de nos deux maisons , mais surtout celui de nos États et de l'Europe même en dépend. Qu'on ne se précipite en rien et qu'on tâche de gagner du temps pour éviter l'éclat d'une gaerre qui, une fois commencée, pourra durer et avoir des suites malheureuses pour nous tous. Jugez de ma peine en particulier : Tempereur et votre frère (1) et le prince Albert y seraient les premiers acteurs : l'idée seule me fait presque succomber; mais je ne saurais l'empêcher, et si je n'y succombe , mes jours seraient pires que la mort. Je vous embrasse.
Vienne j 3 mars. — Comte de Mercy-Argenteau, J'ai reçu votre
lettre du 18 du passé par le courrier Derike, arrivé ici le dernier du
xaême mois. Vous savez combien il me coûte d'entrer dans les af-
'Saires de Bavière, entièrement contraires à ma façon de penser. Je
'^ous renvoie donc tout à fait aux dépêches que vous allez recevoir
'^mr le canal ordinaire ; je vous recommande seulement d'employer
^•out votre zèle et toute votre dextérité pour le maintien de mon al-
^iimce avec la France, ébranlée déjà par les insinuations insidieuses
du roi de Prusse et par nos propres démarches dans les affaires de
Bavière. Le renversement de cette alliance mettrait le comble à ma
malheureuse carrière (2).
Ce qui m'occupe le plus dans ces circonstances critiques est la situation de ma fille. Je suis persuadée de son attachement à sa famille et de sa bonne volonté d'en donner des preuves, autant que sa légèreté lui permet de faire des réflexions sérieuses, mais il faut qu'elle agisse sans vivacité, avec beaucoup de prudence et d'adresse, pour ne pas se rendre importune et même suspecte au roi. Plus d'un ministre français, si jamais ils s'en apercevaient , ne laisseraient pas d'en
(1) L'archiduc Maximilien.
(2) Voir, sur toute cette afEaire de Bavière, notre Introduction.
profiter pour afifaiblir son crédit et rendre nulle son influence dans les affaires.
- La façon dont le roi s'expliquait avec ma fille sur nos vues a ambitieuses » fournit déjà matière & bien des réflexions. J'ai toute ma confiance dans vos lumières et dans votre zèle pour mes intérêts et pour le bien de ma fille. J'y compte dans cette occasion, la plus importante qu'il y en ait jamais eu, et je vous reconmiande dans cet instant plus encore la situation de ma fille que même nos affaires.
J'approuve l'ouverture circonspecte que vous avez faite à l'abbé
Vermond de la situation présente des affaires, pour régler en consé ^
quence son langage lorsque la reine entre avec lui en matière.
Pour les divertissements du carnaval, il faut se consoler qu'ils sonl^^^t finis, n'étant guère possible d'arrêter ma fille dans ses goûts. J^b»» ~e suis d'ailleurs bien aise qu'elle traite mieux à présent Monsieuc^Krr, mais je vois avec peine les progrès que M"® Polignac fait toujour— =xs' dans sa confiance , surtout après qu'il y a des indices qu'elle s'e^^v^ laissée gagner par le parti des Choiseul. La rentrée du duc de Cho — iseul dans le ministère pourrait nous faire bien du tort dans ce tem] orageux, son esprit remuant étant aussi bien connu que son tère vindicatif, qui n'aura pas laissé d'être échauffé par notre élcz^ignement, qu'il n'ignorera pas probablement, de contribuer à son L-mifluence dans les afiaires [et je crois qu'il ne serait pas de trop de le ménager toujours, et un peu plus du passé. Aiguillon serait bien à craindre, et alors je compterais sur le changement du systènx. comme je ne doute nullement que la guerre se fera ; jugez de situation I Nous avons reçu déjà une bonne humiliation du duc Deux-Ponts ; voilà les suites malheureuses I La bonne foi et confiai:^^^ valent plus que 200,000 hommes. Le premier système vous rend hooreux et les autres , et le second fait le contraire ; même en réussît" sant , on ne possède rien en repos (1).]
[Je vous recommande cette demande de M"*® de Stein ; je n'ai p^ la refuser comme une de mes plus anciennes connaissances , nx^^ vous ne la recommanderez autrement que de coutume. ]
(1) Pichlér écrivait à Mercy par'oe même courrier : <c S. M. est vivement affectée de^ ^P* parences trop réelles d'une guerre prochaine avec le roi de Prusse. Elle est très-inquiète ^•^ la durée de notre alliance avec la France, dont Tinterruption Taccablerait de douleur, et J^*^ sait queUes en seraient les suites. Pendant trente-quatre ans de service dans le cabineti M *^ vu en peu d'occasions S. M. tant agitée et alarmée qu'elle l'est à cette heure. »
Vienne, 6 mars. — Madame ma chère fille, La vôtre du 13 m'a jsolée sur ce que vous me dites d'obligeant et tendre sur nos af- "es en Bavière, qui me tiennent bien à cœur et dont je ne saurais !ore rien vous dire, me remettant entièrement & ce que Mercy vous dira ; de même sur ce que les ministres du roi ont dû dire dans cours sur ce sujet. Ce n'est pas comme une plainte ou reproche ; Iheoreusement toute cette affaire n'a pas été préparée ni prévue ez : mais il nous importe à tous deux qu'on nous croie liés de om que rien de louche ne paraisse. Il n'y a sans cela que trop de. "veillants qui, ne trouvant pas leur intérêt dans nos liaisons , promt de chaque petite circonstance pour animer et confondre. Bien «t donc de trop pour écarter soigneusement toute ombre de difféace ou refroidissement. J'aime trop le roi pour le vouloir entraîner ns quelque chose contraire à ses intérêts ou à sa gloire ; je sacriîais plutôt la mienne; mais si nous voulons faire le bien, il le itfidre conjointement, : sans cela rien ne se fera dQ solide. tTû une bonne fluxion aux dents et à la tête , même aux yeux, is pas la moindre fièvre ; cela incommode surtout pour écrire. Voilà cplication pour les deux tableaux que vous souhaitez, auxquels on v-aiUe déjà, mais ils ne pourront se finir que dans un an : si vous Êtes contente, vous me le marquerez, qu'on puisse continuer. Pour sseline , il n'y a pas moyen de se faire peindre. La Marie a eu la ^plaisance de se faire peindre pour son mari ; elle a eu quatre sesc^8, chacune de trois heures, et cela n'est pas encore fini ; on n'ose remuer ni faire la moindre chose pendant ce temps. Je ne trou- "ais guère douze heures à perdre dans une semaine, car les trois Hières sessions se doivent faire de suite, et je plaindrais cet hae homme de s'appliquer à faire quelque chose de si vilain qu'une ime de soixante ans : surtout moi qui suis extrêmement tombée de ire et de visage ; mais mon cœur, ma tendresse sont toujours les mê- 8 et ne changeront qu'avec ma fin. En vous embrassant tendrement.
tienne, 14 mars. — Madame ma chère fille, Le courrier nous est Qnu hier du 2 , et nous a un peu rassurées sur les intentions du
péra, s'y prit de paroles avec la duchesse de Bourbon, qu'il avait très-bien reconnue. On ignore les propos qu'ils se tinrent; la princesse ayant voulu soulever la barbe du masque de M. le comte d'Artois, celui-ci entra dans une telle colère qu'il appliqua un grand coup de poing à la princesse, et lui froissa le masque sur le visage. Monsieur^ étant survenu, chercha à apaiser la querelle, de laquelle en effet on n'eut aucune connaisance jusqu'à ce que, peu de jours après, M. le comte d'Artois parlât le premier de ce qui s'était passé, et en fit des plaisanteries. La duchesse de Bourbon en ayant été informée , prit le parti , en plein cercle chez elle , de publier de son côté cette aventure, en disant que, quoique M. le comte d'Artois fiit frère du roi, il n'en était pas moins un insolent. Dès ce moment les princes du sang s'ameutèrent ; le prince de Condé alla porter des plaintes au roi, qui les reçut d'abord assez froidement. Le duc de Bourbon , quoique vivant mal avec sa femme, se tint personnellement insulté, et fit connaître qu'il s'attendait de la part de M. le comte d'Artois à une satisfaction l'épée à la main. Le public de Paris fut en grande rumeur sur ce fait étrange, et en rejeta tout le blâme sur M. le comte d'Artois ; enfin, le jeudi 12,. il fut arrangé que M. le prince de Condé, le duc et la duchesse de Bourbon se trouveraient le soir au débotté du roi, qui les ferait appeler dans son cabinet, et dirait un mot à la duchesse de Bourbon relativement aux propos qu'elle avait tenus sur M. le comte d'Artois, qu'elle les désavouerait, , que M. le comte d'Ai'tois arriverait et lui dirait des choses honnêtes, et qu'alors le roi défendrait & M. le comte d'Artois et ai duc de Bourbon tous propos ultérieurs sur cette affaire, avec menaci de punition pour le contrevenant. Cette pacification, qui avait fixée au 12, n'eut lieu que le 14 au matin; tout se passa en présence» du roi ainsi qu'il a été exposé ci-dessus. S. M. prononça ses ordres -j après quoi le prince de Condé sortit du cabinet. Sa belle-fille voulai -î le suivre ; mais le duc de Bourbon l'arrêta, et se retournant vers 1» -J roi, dit*: à Sire... » Le roi l'interrompit en disant : « Je ne veuzL— plus rien entendre » , et S. M. passa dans une autre pièce. Cett:^^ contenance du duc de Bourbon donnant à connaître qu'il n'étaE:point disposé'à obéir purement et simplement, les propos recommei cèrent à Paris avec une chaleur incroyable contre M, le comte d'Ai tois, qui dans le fait n'avait pas dit, ainsi que l'on en était conveni des choses honnêtes à la duchesse de Bourbon en présence du r<
siiTemmée que, mon frère et M. le duc de Bourbon s'étant renés lundi au bois de Boulogne y ils ont mis Fépée à la main. On séparés après quatre ou cinq minutes et qu'on a cru qu'un des a été blessé. Grâce à Dieu, il ne leur est rien arrivé ni à Tunni .tre et ils se portent fort bien tous deux. Mon frère a été de là If' la duchesse de Bourbon, à qui il a fait des excuses pour aire du bal ; les propos qu'on tenait l'en avaient empêché jus- Su M"® la duchesse de Bourbon était venue trois jours avant nder pardon au roi et lui désavouer les propos qu'on lui impu- If . le duc de Bourbon a eu au bois de Boulogne le ton et les dés les plus honnêtes et les plus respectueux pour le frère du roi ; it le public est très-content de l'un et de l'autre. Le roi les a , l'un à Chantilly, l'autre à Choisy ; mais j'espère qu'ils n'y rest que huit jours.
ne savais pas que Eosceline fût si indiscret pour la longueur B séances; j'aurais eu garde de le proposer à ma chère maman, suis bien touchée de la bonté de ma chère maman pour les ta- I. La mesure est parfaite : ils augmenteront bien le plaisir que uand je suis à Trianon. Ma chère mère me permet-elle de l'em- BT de toute mon ftme?'
riêy 20 mars. — Sacrée Majesté , La dissipation outrée du carm'en a fait attendre la fin avec d'autant plus d'impatience i craignais que la santé de la reine ne résistât pas au courant itigues auxquelles elle s'est livrée, particulièrement pendant la ire semaine. Le mercredi 25 février il y eut bal à la cour, et il ma dans le salon du grand appartement de Versailles, à cause uadrilles en masque qui devaient paraître ce jour-là ; elles reliaient des Indiens et Indiennes ; l'élégance des habits et laion avec laquelle les ballets furent exécutés rendirent cette •ès-brillante et agréable. La reine y parut avec ses grâces ordi- , et marqua beaucoup de bontés aux femmes de Paris qui t venues lui faire leur cour. Jeudi 26, le duc d'Orléans donna eine un bal masqué au Palais-Royal ; S. M. y arriva après mif resta jusqu'à cinq heures du matin, et passa ensuite dans une i'où elle vit le bal de l'Opéra jusqu'à sept heures. Le samedi il
y eut chez la princesse de Guéménée un bal qui fut prolongé bien avant dans la nuit. Le dimanche la reine vint au bal masqué de TOpéra, et y resta jusqu'à six heures du matin. Le lundi fut un jour de repos, et le mardi gras S. M. revint au bal de TOpéra, où elle resta jusqu'à sept heures du matin. Dans ces occasions la reine a toujours été accompagnée de Monsieur ou de Madame ; M. le comte d'Artois n'a manqué aucun de ces bals, et il s'y est conduit de sa manière ordinaire, se mêlant beaucoup avec la plus mauvaise compagnie. Relativement à la reine, il n'est survenu dans ces diflTérentes conjonctures aucune particularité qui méritât d'être citée; S. M. se promenait dans le bal donnant le bras à Monsieur et à une dame du palais ; elle était suivie à vue par un officier des gardes du corps, et elle daignait s'entretenir avec les personnes connues qu'elle rencontrait. Ce qu'il y a eu de mieux dans cette distribution d'amusements, c'est que les jeux de hasard ont été entiëremetit suspendus et oubliés ; quoiqu'il y eût au bal du Palais-Royal un très-gros pharaon, la reine n'y joua pas, et si cette réforme peut se soutenir pendant le carême, il s'ensuivra peut-être l'abandon total de cette dangereuse habitude.
Autant que des circonstances aussi bruyantes pouvaient le per^« mettre, je n'ai laissé échapper aucune occasion d'entretenir la rein des objets importants qui devraient de préférence fixer toute son attention, et ma dépêche d'ofiice du 6, ainsi que celle d'aujourd'hui, exposent ce qu'il a été possible d'eflTectuer à cet égard (1). J'évite par conséquent de répéter ici des détails qui ont été mis sous 1 yeux de V. M., et je me bornerai à observer que, dans les momen les plus dissipés, j'ai toujours trouvé la reine vivement occupée et ii
téressée de ce qui tient aux vues et aux convenances de son angus maison, et au maintien de l'union entre les deux cours. J'ai eu li très-souvent de représenter qu'en voulant les choses, il faut de tou^ nécessité en vouloir aussi les moyens , et c'est de ce côté-là que Teine ne remplit pas toujours ce qui serait désirable. Elle a u: grande facilité à concevoir les affaires sérieuses et à bien juger dL gens qui les traitent. Si la reine savait également évaluer la po
(1) Dans ces diverses dépêches, Mercy expose ses conversations avec la reine sur Y, de Bavière, ses efforts pour lui faire comprendre les divers points en litige, et ce qu^elle ^ dire au roi pour ne point s'en tenir à de vagues généralités. <E Pour contenir le roi Prusse, il faut, dit-il, lui déclarer nettement que la France accomplira toutes les clanseiB' traité d*alliance. »
de son crédit, et qu'elle voulût mettre uu peu de méthode et de suite à ses démarches, rien ne résisterait ici à son influence, et tous les ministres seraient à ses pieds.
Il n'est d'ailleurs rien survenu de remarquable depuis un mois , Boit dans l'intérieur de la famille royale, soit parmi les alentours les plus rapprochés de la reine. Ces derniers restent à peu près dans les mêmes mesures de faveur et de crédit : il en résulte toujours beaucoup de demandes déplacées ; mais cela ne regarde que des petits objets, et depuis assez longtemps il n'y a pas eu d'intrigue de quelque conséquence. Il s'en forme une maintenant que je désirerais pouvoir dérouter, parce que j'en crois le succès nuisible au service de la reine. On sollicite vivement S. M. de nommer dame du palais surnuméraire la princesse d'Hénin , femme d'un des capitaines des gardes de M. le comte d'Artois. Le mari non plus que l'épouse ne jouissent pas, à beaucoup près, d'une certaine considération personnelle (1), et cet arrangement, s'il a lieu, excitera des rumeurs et des mécontentements.
Les amusements de la saison ont occasionné des veillées si fréquentes et si peu compatibles avec le train de vie ordinaire du roi qu'il en est résulté un dérangement total dans son habitude d'aller passer régulièrement les nuits chez la reine ; il est à espérer que cela se réparera dans les temps actuels plus tranquilles. Pendant le carnaval la reine a souvent offert au roi de lui sacrifier des bals , des spectacles, et de passer les soirées avec lui ; il n'a pas voulu y consentir, et a toujours été attentif à exciter lui-même la reine aux choses qu'il jugeait pouvoir lui être agréables ; cette réciprocité d'attentions et d'égards mutuels est maintenant mieux établie que jamais, et il règne entre les deux augustes époux une aisance, une amitié, de laquelle la reine tirerait tous les avantages imaginables, »î cette auguste princesse fixait plus décidément son système vers le» objets solides et utiles.
Pendant que j'écrivais mon très-hmnble rapport, je viens d'être informé d'un fait qui est resté plusieurs jours fort secret, et qui n'a éolaté qu'à la fin de la semaine dernière.
Xa nuit du mardi gras, M. le comte d'Artois, étant au bal de TO-
^') X-e prince d'Hénin occupait une grande place dans la chronique scandaleuse ; jouant sur ^ ^om, on rappelait le nain dts princes,
péra, s'y prit de paroles avec la duchesse de Bourbon ^ qu^il avait très-bien reconnue. On ignore les propos qu'ils se tinrent; la princesse ayant voulu soulever la barbe du masque de M. le comte d'Artois, celui-ci entra dans une telle colère qu'il appliqua un grand coup de poing à la princesse, et lui froissa le masque sur le visage. Monsieur, étant survenu, chercha à apaiser la querelle, de laquelle en effet on n'eut aucune connaisance jusqu'à ce que, peu de jours après, M. le comte d'Artois parlât le premier de ce qui s'était passé, et en fît des plaisanteries. La duchesse de Bourbon en ayant été informée , prit le parti , en plein cercle chez elle , de publier de son côté cette aventure, en disant que, quoique M. le comte d'Artois fût frère du roi, il n'en était pas moins un insolent. Dès ce moment les princes du sang s'ameutèrent ; le prince de Condé alla porter des plaintes au roi, qui les reçut d'abord assez froidement. Le duc de Bourbon , quoique vivant mal avec sa femme, se tint personnellement insulté, et fit connaître qu'il s'attendait de la part de M, le comte d'Artois à une satisfaction l'épée à la main. Le public de Paris fut en grande sur ce fait étrange, et en rejeta tout le blâme sur M. le comte d'Ar tois ; enfin, le jeudi 12,. il fut arrangé que M. le prince de Condé, 1^ JBe duc et la duchesse de Bourbon se trouveraient le soir au dé— botté du roi, qui les ferait appeler dans son cabinet, et dirait mot à la duchesse de Bourbon relativement aux propos qu'ell avait tenus sur M. le comte d'Artois, qu'elle les désavouerai que M. le comte d'Artois arriverait et lui dirait des choses ho nétes, et qu'alors le roi défendrait à M. le comte d'Artois et duc de Bourbon tous propos ultérieurs sur cette affaire, avec menacn^s de punition pour le contrevenant. Cette pacification, qui avait é fixée au 12, n'eut lieu que le 14 au matin; tout se passa en présen du roi ainsi qu'il a été exposé ci-dessus. S. M. prononça ses ordre après quoi le prince de Condé sortit du cabinet. Sa belle-fille voul le suivre ; mais le duc de Bourbon l'arrêta, et se retournant vers roi, dit': à Sire... » Le roi l'interrompit en disant : « Je ne ve plus rien entendre » , et S. M. passa dans une autre pièce. Ce contenance du duc de Bourbon donnant & connaître qu'il n'é point disposé'à obéir purement et simplement, les propos recomme^"' cèrent à Paris avec une chaleur incroyable contre M. le comte d' tois, qui dans le fait n'avait pas dit, ainsi que l'on en était conve des choses honnêtes à la duchesse de Bourbon en présence du
l>an8 cet état des choses, si mal conduites de toute façon, on prévit <jue les moyens extrêmes devenaient inévitables, et il s'ensuivit que if. le comte d'Artois se rendit le 16 au matin dans le bois de Boulogne, où il rencontra le duc de Bourbon. Ils mirent l'épée à la main ; au premier instant, M. le comte d'Artois ayant reçu une légère égratignure au bras, le chevalier de Crussol, son capitaine des gardes, s'avança, et déclarant qu'il devait répondre de la personne du prince, il s'opposerait à ce que le combat allât plus loin. Le duc de Bourbon n'hésita pas à dire qu'il était satisfait ; les deux princes s'embrassèrent, et M. le comte d'Artois alla le même jour faire des excuses honnêtes à la duchesse de Bourbon. Cette princesse s'étant rendue le soir au Théâtre français, y fiit reçue avec des acclamations extraordinaires, ainsi que son époux. On jouait une tragédie nouvelle de Voltaire ; la reine y vint et ne reçut pas de la part du public des hommages aussi marqués que de coutume. M. le comte d'Artois fut très-froidement accueilli. Il est de toute vérité que la reine ne s'était mêlée ni du fond ni des négociations de la querelle susdite ; mais le public n'a pu encore se persuader de cette sage impartialité de la reine (1). Quoique la rencontre au bois de Boulogne ne se fût certainement pas faite à l'insu du roi , il exila le lendemain M. le comte d'Artois à Choisy et le duc de Bourbon à Chantilly; onpr(''siime que cet exil durera huit jours.
Le courrier mensuel étant arrivé le 16, je me rendis le 17 à Versailles et y présentai & la reine les lettres qui lui étaient adressées. La reine m' ayant ensuite parlé de l'aventure de M. le comte d'Artois, j'eus lieu de répéter bien des vérités utiles et qui me parurent être senties.
PariSj 20 mars. — Sacrée Majesté, Je ne dois point dissimuler à V, M. que , malgré les représentations les plus instantes, et presque journalières , je n'ai pas pu à beaucoup près obtenir de la reine des démarches aussi précises et aussi suivies que l'auraient exigé les cir-
(1) Le récit de cette aventure se trouve dans tous les Mémoires du temps, très-couforme à celui qu'on vient de lire. D'après Bésenval cependant, la reine serait inter\enue un peu pluB que ne le dii Mercy, mais seulement pour empêcher le duel, et ensuite pour amener la réconciliation entre les deux princes.
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constances présentes , et quoique cette auguste princesse y prenne l'intérêt le plus vif et le plus décidé , il rest^ toujours le grand obstacle de la dissipation et du défaut d'habitude de réfléchir sur les objets sérieux. La reine est très-bien informée des affaires présentes, elle en a écouté patiemment tous les détails et les a compris ; j'aurais désiré que S. M. en fit des objets de conversation avec le roi, et qu'elle y mît la méthode nécessaire à faire preuve de capacité en pareilles matières. Il en serait résulté de grands effets pour le présent et môme pour l'avenir ; le crédit de la reine n'aura jamais une base assez solide tant qu'il ne se trouvera fondé que sur la simple complaisance du roi. Quoique les ministres craignent la reine , ils sentent tous les moyens qu'ils ont d'éluder ses volonté» par le peu de force et de suite qu'elle y met. Je ne cesse de renouveler mes représentations sur ce point capital, et l'abbé de Vermond y joint les siennes ; elles ont été dans ces derniers temps plus vives et plus instantes , au point môme que l'abbé était revenu à Paris fort dégoûté du peu de succès de ses remontrances. Il est resté dix jours de suite en ville , et a fait quelque résistance aux ordres réitérés que la reine lui envoyait de retourner à Versailles. Il s'y est rendu enfin, et a été reçu avec plus de marques de bonté et de confiance que de coutume. Je tache autant qu'il est possible de retenir cet ecclésiastique dans l'assiduité de son service, qui ne pourrait ôtre suppléé par personne ; mais il est des moments oii j'ai beaucoup de peine à y réussir.
La dissipation et les veillées immodérées du carnaval ont fait le plus grand tort aux espérances d'une prochaine grossesse ; je vois môme avec autant d'étonnement que de chagrin que la reine est retombée dans une sorte d'oubli ou d'indifférence sur cet article si important , et je crois qu'il sera indispensablement nécessaire que V. M. daigne réveiller l'attention de son auguste fille à cet égard.
J'ai rendu compte dans mes très-humbles rapports précédents des progrès que les intrigues du parti de Choiseul avaient faits auprès de la reine ; mais S. M. en a compris les conséquences , et elle paraît maintenant revenue à ses premiers principes. A l'occasion de ce qui s'est passé relativement à la succession de Bavière , le duc de Choiseul a fait beaucoup de bruit et s'est montré très-zélé partisan de l'alliance : il a ameuté ses amis pour fronder l'accès que l'on paraissait donner ici aux insinuations prussiennes; mais ce zèle du duc
lenir beaucoup au désir de jeter du discrédit et du blâme sur la lite des ministres actuels , et j'ai supplié la reine de ne pas trop Ter à Tappât de pareilles démonstrations, urrivée du poëte Voltaire a fait commettre ici les plus grandes T'agances dans la forme des hommages qu'on a voulu rendre & igereux bel esprit. On aurait désiré qu'il fût appelé à Versailles il y reçût un accueil distingué. La reine a été vivement sollit cet effet ; mais S. M. s'y est refusée très-nettement, et a déju'elle ne voulait en aucune façon d'un homme dont la morale occasionné tant de troubles et d'inconvénients (1). lois maintenant reprendre le contenu des très-gracieux ordres , M., et j'observerai d'abord que la secousse critique portée & nce par les affaires de Bavière semble se calmer de manière & r toute probabilité de la dissiper entièrement. Il est clair que d'abord été étourdi ici par l'événement , et que l'on avait un erdu la tête. Je crois voir que mes remontrances là-dessus prenle jour en jour davantage ; je tâche de prendre toujours le ton iant et celui des vérités fortes, mais énoncées avec une confiance le, où il n'y entre ni aigreur ni reproche. H est évident encore roi de Prusse est démasqué , et que ses intrigues perdent peu leur effet. Il suit de là qu'à moins de nouveaux incidents que e peut prévoir, l'alliance reprendra sa consistance première. dant je ne puis dissimuler à V. M. que , s'il s'agissait de dejr des secours réels à la France dans la conjoncture où elle ive , il serait fort difficile de lui faire remplir à cet égard toute lue des engagements contractés par les traités, et ce ne serait îu à peu qu'il y aurait peut>-etre moyen d'y parvenir. Si la reine it un peu plus de suite à ses démarches et à l'emploi de son ir, tout réussirait ici presque sans obstacle ; mais je suis bien 'obtenir une conduite si désirable , et V. M. ne doit nullement re que son auguste fille se mêle des affaires d'Etat de manière /oir se compromettre : je ne suis embarrassé que du trop peu 3n qu'elle se donne à cet égard.
>at le monde sait de quel enthouBiasme Paria fat saifli lora de rarrivée de Voltaire ; ee séparant complètement de Topinion , n'y prit ancone part. La reine , si on en isieuTB récits du temps, eût touIu qu'on lui fît quelques politesses ; le roi s'y opposa •ment.
Avant que les ordres de V. M. me fussent parvenus, j'avais réfléchi sur l'utilité dont il pourrait être de ménager un peu le duc de Choiseul, et j'ai conmiencé à me conduire en conséquence, évitant bien strictement tout ce qui pourrait donner le moindre ombrage aux ministres actuels. Le duc m'a donné beau jeu par les avances qu'il m'a faites, et je me trouverais en bonne mesure vis-à-vis de lui s'il revenait en place , ce qui n'est pas à prévoir.
J'ai toujours prévu avec chagrin combien V. M. serait affectée des apparences d'une guerre possible, et j'en prends occasion de répéter sans cesse à la reine qu'elle aurait im reprckîhe étemel à se faire si, par négligence , elle perdait un seul des moyens qui sont à sa portée de concourir aux satisfactions et au repos de son auguste mère. Ce motif est certainement le plus puissant qui puisse être employé auprès de la reine, et, dans ma dernière audience, elle a été vivement émue par les raisonnements que je lui ai faits, et qui tendraient & prouver que l'événement d'une guerre dépendait en grande partie du langage que cette cour-ci tiendrait au roi de Prusse, et que, comme la reine avait toute facilité et moyen de déterminer ce langage, elle serait dans le fond de son âme grandement responsable de ce qui arriverait. En effet si , comme je l'espère , on peut obtenir ici que l'on parle ferme au roi de Prusse, ce sera un moyen efficace de le contenir.
La reine s'est prêtée avec empressement à faire valoir la protection que V. M. daigne accorder à la baronne de Stein , et il n'est pas douteux que cette dame obtiendra sa demande.
20 mars, — Sacrée Majesté , Je sais que la reine mande à V. M» « que le roi a fait dire au baron de Goltz qu'il ne voulait pas se mê- « 1er des affaires de son inaître » . Je dois soumettre aux hautes lumières de V. M. si ce ne serait pas le cas de faire connaître & la reine que ce propos de son auguste époux , quoique dicté par de bonnes intentions, n'est cependant pas suffisant et ne remplit point l'objet essentiel, qui est d'en imposer au roi de Prusse , en lui faisant déclarer que le roi , en ne se mêlant point de ses affaires, se propose bien, en cas de besoin, de se mêler de celles de V. M. dans le sens qui convient à un bon et fidèle allié.
25 mars. — Sacrée Majesté, Ma dépêche d'office (1) expose à T. M. ce qu'il a été possible d'effectuer pour le moment en conséquence des ordres qui me sont parvenus et qui ne se trouvent pas encore à beaucoup près remplis avec le succès désirable. J'ai cru qu'il était temps que la reine se montrât d'une manière un peu plus décidée ; elle s'est réservée de rendre compte elle-même à V. M. de l'effet qu'aura produit le langage que cette auguste princesse doit avoir tenu hier aux comtes de Maurepas et de Vergennes. H faudra bien que ces ministres s'expliquent vis-à-vis de la reine, et l'on verra plus clairement leurs idées. Quant à ce qui regarde la sûreté des Pays- Bas, on s'est déjà, expliqué ici d'une manière satisfaisante , ainsi que V. M. aura daigné l'observer dans ma dépêche d'office du 20 de ce mois. Je vais tenter tous les moyens pour que l'on tienne un langage ferme au roi de Prusse. Ce premier objet paraît le plus pressant, et j'ose espérer que peu à peu l'on fera ici en tout ou en partie ce qu'exigent les devoirs de l'alliance.
Ce 25 mars, — Madame ma très-chère mère. J'espère que, par ce Courrier, Mercy ne donnera encore que des nouvelles rassurantes à ma obère maman. Pour le roi personnellement , il est bien attaché à l'alliance, et autant que je puisse le désirer ; mais pour un moment ^ussi intéressant je n'ai pas cru devoir me borner à en parler au roi. J'ai vu MM. de Maurepas et de Vergennes ; ils m'ont fort bien répondu sur l'alliance , et m'y paraissent véritablement attachés ; mai» ils ont tant de peur d'une guerre de terre que , quand je les ai poussés jusqu'au point où le roi de Prusse aurait commencé les hostilités, je n'en ai pu avoir de réponse bien nette.
Ma chère maman ne me parle point de sa fluxion ni de sa santé ; j'ai grand besoin d'en être rassurée, surtout dans ces moments-ci, oh elle est si tourmentée. Je partage bien sa peine ; elle serait moin-
(1) Cette dépêche ne contient rien que des répétitions de ce qui se trouve dans les lettres de la reine du 18 et du 25 mars.
dre pour moi si je pouvais réussir à lui donner quelques consolations et à lui prouver mon respect et toute ma tendresse.
Vienne, 2 atril. — Comte de Mercy- Argenteau , J'ai reçu votre lettre da 20 du passé par le courrier Zinner, arrivé ici le dernier du même mois. Si les nouvelles dont ce courrier était porteur sont moins désagréables , il faut voir à présent quelles seront celles qui arriveront par le courrier qu'on attend dans quelques jours , et qui pourront bien être plus décisives. Au reste ma fille se ressemble toujours : emportée par ses dissipations, elle n'est guères capable de suivre avec réflexion des objets majeurs. Il faut se contenter de ce qu'à force de remontrances on lui arrache. Je crains qu'à la longue rebuté, l'abbé de Vermond ne quitte tout de bon la cour, sans plus y retourner ; ce serait une perte irréparable. [ Qu'il se soutienne seument jusqu'à la paix.]
Je me doute, sans le savoir, parce que je ne vois pas les lettres de l'empereur, si dans le premier éclat des différends sur la succession de Bavière il n'ait pas écrit à la reine dans un sens désavantageux au baron de Breteuil. En effet ce ministre a d'abord mis un peu trop de chaleur dans ses propos ; mais il en est revenu et se conduit très-bien à présent, ayant même enduré, malgré la vivacité qu'où lui connaît, le langage, quelquefois fort, qu'on lui a tenu. Son disciple à Ratisbonne , le marquis de Bombelles(l), est- de môme fort raisonnable; mais le sieur Marbois (2) à Munich, qui en tout temps a fait voir des sentiments contraires à nos intérêts, est d'un carac-
(1) Le marqais de Bombelles, qui avait servi dans Tannée avant d'entrer dans la diplomatie, épousa en 1777 M*>« de Mackau, fille de la sous-gouvernante de Hb^<! Elisabeth. La correspondance entre M"» Elisabeth et M"* de BombeUes fait connaître l'intime et sincère amitié qui existait entre elles. Pendant la révolution le marquis de Bombelles fut chargé de diverses missions secrètes, du roi et des princes, près des puissances étrangères. Plus tard les regrets qu'il éprouva de la mort de sa femme le déterminèrent à entrer dans les ordres. 3ou£ la restauration il fut évêque d'Amiens.
(2) Le comte de Barbé -Marbois fut secrétaire de légation & Ratisbonne et à Dresde, puia chargé d'affaires en Bavière, ensuite consul général aux États-Unis et intendant à Saint-Dominique;il revint en France en 1790, et y vécut oublié pendant la révolution. Une carrière brillante recommença pour lui sous l'empire ,* il fut ministre des finances, puis président de la chambre des comptes , fonction qu'il conserva sous la Restauration et sous la monarchie de juillet. U mourut en 1837, figé de 92 ans.
tère bien différent lié, avec tous ceux qui nous sont opposés : ils se
rassemblent régulièrement, sous le nom de confédérés du roi de Prusse,
chez la duchesse douairière Clémentine de Bavière (1). Dans cette
assemblée on déclame avec ftireur contre nous et nos procédés. Mar-
bois ne laisse pas de s'y distinguer. Entre autres ayant pris au jeu
les jetons de son voisin, qui s'en est plaint, il répliqua que le droit
du plus fort et de convenance étant le système d'aujourd'hui des
grandes puissances, il voulait encore en qualité de petite puissance
s'emparer sur leur exemple de ce qui était h sa convenance. Je veux
lien vous communiquer ces notions sur ces trois personnages , pour
ea faire, si vous le trouviez à propos, tel usage que votre expérience
et prudence vous dicteront.
^ous sauriez mieux imaginer que je ne saurais expliquer combien e souhaite que la crise actuelle soit bientôt dissipée sans altérer ion alliance avec la France. Je vois bien que, dans ce moment, on ne Efc-Txrait guères compter sur le secours de cette puissance *, peut-être oxirra-t-on l'y engager peu à peu , et s'assurer, pour le présent du >oins, de son concours à la conservation des Pays-Bas. C'est un ob- ^"t des plus importants , sur lequel je me remets à toute votre liabi- -t^ , dont vous m'avez donné tant de preuves , surtout dans les con- ^xxctures présentes , plus intéressantes que toutes les passées. Sans être sûre de la façon de penser du duc de Choiseul sur les afde Bavière, je suis bien aise que vous ayez prévenu mon idée 3e ménager, sans vous compromettre vis-à-vis du ministère. Quelpeu qu'il y a d'apparence de le voir prendre de l'influence dans affaires, le cas ne paraît pourtant pas tout à fait impossible ; il donc toujours bon de ne pas effaroucher un esprit aussi bouil-
Tienne, 6 avril. — Madame ma chère fille. Les vôtres du 18 et ^^ 25 de l'autre mois me sont arrivées le dernier du même mois. Je ^^ri8 suis tendrement obligée de l'intérêt que vous prenez à ma si- '^^tion. Jamais occasion n*'a été plus importante, et, sans entraîner
^v 1> ) La princesse palatine de Sultzbach, veuve de Clément- François-de Paule, duc de Ba-
OU exposer les convenances de la France, le roi peut nous être d plus grand secours, en marquant avec fermeté l'amitié qu'il nous pori et à notre alliance. Malheureusement les propos tenus par plusieui ministres du roi dans les cours ont fait croire le contraire. Je suis la veille du départ de l'empereur : jugez si je puis être occupée d'ai tre chose. J'attends le courrier que Mercy nous promet aveé la de nière impatience.
Versailles, 19 avril, — Madame ma chère mère. Mon premier mo vement, et que je me repens de n'avoir pas suivi, il y a huit jouj c'était d'écrire mes espérances à ma chère maman. J'ai été arrêt par la crainte de causer trop de chagrin si mes grandes espérano< venaient à s'évanouir ; elles ne sont pas encore entièrement assurée et je n'y compterai entièrement que dans les premiers jours du moi prochain : époque de la seconde révolution. En attendant je croi avoir de bonnes raisons pour y prendre confiance : du reste je m porte à merveille, mon appétit et mon sommeil sont augmentés. J dois aussi prévenir les alarmes et inquiétudes de ma chère mamao en lui rendant un compte fidèle et bien vrai de ma manière de vivr Depuis le commencement de mes espérances, j'ai interrompu toul espèce de course en voiture et me suis bornée à de petites prom< nades à pied. On m'assure que quand la seconde révolution sera pa sée , il sera plus salutaire d'être moins renfermée. Ma chère mamf peut compter que je serai bien modérée et attentive sur tous mmouvements.
Mercy m'apporte mes lettres : c'est déjà une grande inquiétuc de moins pour le retard de ce courrier ; mais la lettre de l'emperei et son départ me donnent bien d'autres alarmes. Après avoir caoi avec Mercy sur le mauvais état des affaires , j'ai fait venir MM. c Maurepas et de Vergennes. Je leur ai parlé un peu fortement, et, crois leur avoir fait impression , surtout au dernier. Je n'ai pas él trop contente des raisonnements de ces messieurs , qui ne cherchei qu'à biaiser et à y accoutumer le roi. Je compte leur parler encore peut-être même en présence du roi. Il est cruel, dans une affaû aussi importante, d'avoir affaire à des gens qui ne sont pas vrais.
La reine de Naples m'a écrit pour m'annoncer l'inoculation d
: je suis ravie qu'il ait pris ces précautions contre cette affreuse xnaladie. Je viens de lui répondre et lui ai fait part de mes espérances ; je suis persuadée qu'elle prendra part à ma joie.
Mercy m'a remis un éventail et un portefeuille qui sont charmants et me seront bien précieux, venant de ma chère maman.
J'ai oublié de dire qu'on m'a obligée de ne pas faire la cérémonie de la Cène , à cause de la fatigue qui est assez grande ici. J'ai eu soin que les pauvres eussent tout ce qu'ils ont d'ordinaire. J'ai été à tous les offices de la semaine, excepté que j'ai été dans une tribune aix lieu d'aller avec le roi , à cause du grand habit. Hier, en revenant des ténèbres, j'ai un peu vomi, ce qui augmente mes espérances. Je serais trop heureuse si les affaires pouvaient s'arranger et me délivrer des alarmes et des plus grands malheurs que je puisse éprouver". Je n'y puis penser sans frémir, surtout pour ma chère maman , <lixî a le cœur si bon, si sensible, et qui mérite si bien d'être heureuse, ^près avoir fait le bonheur de tout le monde. Permet-elle que je l'etnbrasse tendrement?
-faris, 20 avril. — Sacrée Majesté, Je n'exposerai aujourd'hui à ^ - M. d'autres détails relatifs à la reine que ceux qui ont rapport à ^ oirconstance heureuse où semble se trouver cette auguste princesse, ^t^ dont tout le public d'ici s'occupe avec le plus vif intérêt.
lia révolution mensuelle, qui devait revenir le 25 ou le 26 de mars, ^^yant point paru, la reine daigna, le dernier du même mois, me P^fler de ses doutes et de ses espérances. Elles étaient alors bien *^îbles encore ; S. M. éprouvait même un malaise et des petites dou- Aevirs d'entrailles qui diminuaient de beaucoup les apparences favo- ^l^les. Dès ce moment je fis les plus fortes représentations sur les Précautions indispensables à prendre, et la reine m'assura qu'elle ^ ^n omettrait aucune, et que toute promenade serait suspendue pen- ^^Ut plusieurs jours. S. M. mit en question s'il convenait de dépêcher un courrier & Vienne ; mais elle réfléchit en même temps que, P^Ur se décider à cet égard, il fallait prendre l'avis de son premier Médecin Lassone.. Celui-ci fit des objections fondées sur le danger de ^otiner à V. M. des espérances trop précoces , qui se changeraient ^^ regrets si malheureusement elles venaient à s'évanouir. Lassone
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ajouta qu'il était nécessaire d'attendre au moins quinze ou vingt jours avant de pouvoir annoncer quelque chose un peu probable. H se trouva aussi que la reine s'était trompée dans son premier calcul, et que le retard ne devait être compté que depuis le V ou le 2 ou même le 3 de ce mois , la révolution précédente ayant eu lieu le 3 de mars. Dans les premiers temps d'une conjoncture si intéressante, j'ai cru devoir me rendre plus souvent à Versailles , et l'abbé de Vermond , qui s'en était absenté pendant quelques jours , y est retoiuné à demeure. Nous ne pouvons, lui et moi, que nous louer infiniment du régime sage que la reine s'est prescrit , et de la régularité avec laquelle elle l'observe jusqu'à présent. J'ai insisté pour qu'elle prît visà-vis de V. M. l'engagement de renoncer aux promenades à Paris , et la reine a daigné m'assurer que cette promesse se trouverait insérée dans sa lettre d'aujourd'hui. J'ai demandé également que le premier médecin Lassone mît par écrit un détail circonstancié et raisonné qui se trouvera joint à ce présent et très-humble rapport , à moins que la reine ne se charge elle-même de l'adresser à V. M. Cependant , jusqu'à ce que le terme de la seconde révolution soit pa^sé, on ne pourra que rester entre la crainte et l'espérance. Jamais il n'en a existé encore de si fondée ; le roi en est dans le plus grand enchantement. Les démonstrations de Monsieur et de Madame sont décentes et honnêtes , ainsi que celles de M. le comte et de M"* la comtesse d'Artois. Il serait inutile de présumer du degré de sincérité qu'on peut leur attribuer ; mais la joie et les vœux de tout Paris ne sont nullement équivoques, et j'en observe journellement les témoignages les plus marqués.
Le courrier mensuel m'ayant remis le 16 au soir les ordres de V. M. en date du 2 , je me rendis le lendemain de grand matin à Versailles et y présentai à la reine les lettres qui lui étaient adressées. Cette auguste princesse me donna dans cette même matinée deux longues audiences , Tune avant et l'autre après avoir parlé aux comtes de Maurepas et de Vergennes ainsi qu'au roi des affaires présentes, mais comme cet article se trouve déduit dans ma dépêche d'oflS ce (1),
(1) Dans la dépêche d'office, du 20 avril, se trouve en effet le récit d'une conversation politique que la reine eut avec les deux ministres M.iurepas et Vergennes. Après des protesta* tions de fidélité à l'alliance, ils objectèrent, contre toute démarche pouvant entraîner la France dans une guerre continentale, l'état déplorable des finances. La reine répondit qu'on ne demandait à la France que de tenir ses engagements, et que son honneur lui en faisait une
je m'abstiendrai ici d'eu faire une mention ultérieure. Ce jour-là les indices favorables étaient augmentés , la reine avait ressenti quelqaes maux de cœur ; depuis ce moment, n'ayant pu quitter mon bureau pour la rédaction de mes dépêches, j'ai supplié la reine de marquer scrupuleusement dans sa lettre à V. M. les moindres petits sjrmptômes des deux dernières journées, et l'instant après le départ du courrier je me rendrai à Versailles.
Depuis quinze jours la reine ne sort que pour se promener quelques moments à pied , soit sur les terrasses du parc , soit dans les appartements du château. S. M. a quitté le jeu du billard ; ses amusements se réduisent à la musique et à des conversations plus longues et plus fréquentes avec les personnes qui jouissent d'un accès habituel auprès d'elle. Les jeux de hasard ont lieu très-rarement, et la réforme dans ce point paraît s'établir d'une manière décidée. S. M. a fait ses pâques le lundi 13, et elle a assisté aux offices de la semaine sainte aussi régulièrement et aussi longtemps que son médecin a cru pouvoir y consentir, vu le temps froid et malsain qui est sun'enu dans ces dernières journées.
Paris, 20 avril. — Je supplie V. M. de daigner pardonner au défaut de précision et d'ordre qui pourrait se trouver dans mes trèshumbles rapports d'aujourd'hui , et qui est occasionné en partie par les courses plus fréquentes que j'ai été obligé de faire , ainsi que par le mélange de joie, d'espoir et d'inquiétude qui m'agite.
^oi« Elle ajoata qu'eUc craignait que le roi de Prusse ne se flattât encore de la neutralité ^U France, car on ne lui avait point parlé nottemeat. Le3 ministres répondirent que l'incertitude où on tenait le roi de Prusse lui laissait toute la crainte de l'événement ; mais la ^e n'accepta pas cette explication , persistant à dire qu'une déclaration nette eût été plus conforme à l'honneur et à la dignité du roi, et que cette conduite pourrait seule prévenir la guerre : tout, sans cela, restait en fermentation et les Pays-Bas autrichiens eux-mêmes pou- ^ient être menacés. Les ministres, se récriant alors, déclarèrent que, dans ce dernier cas, la France interviendrait. — La reine reprit cette conversation avecle roi, qui protesta vivement ^ ton attachement à l'alliance. La reine lui demandant alors d'obliger ses ministres à une conduite plus conforme à ce sentiment , il répondit qu'on avait résolu en conseil que la part de la Bavière réclamée par l'Autriche, aussi bien que ses nouvelles acquisitions en Pok)gne, ne pouvaient être comprises dans les possessions garanties par le traité d'alliance . laaifl que, quant aux Pays-Bas autrichiens, si la Prusse les attaquait, la France les défendrait.
La position présente de la reine est d'une si grande importance sous tous les rapports qu'elle absorbe entièrement toutes mes idées sur les différentes combinaisons que me prescrivent mes devoirs. Je serais bien plus tranquille si, dans les circonstances actuelles, je pouvais m'établir à demeure à Versailles ; mais cet arrangement n'étant pas praticable, je me propose au moins, sous le bon plaisir de V. M., de me tenir la plupart du temps à une distance plus rapprochée de la cour, afin que, moins observé et sans bruit, je puisse me rendre deux ou trois fois la semaine auprès de la reine , et veiller à tout ce qui peut survenir journellement. Le premier médecin Lassone et l'abbé de Vermond deviennent plus nécessaires que jamais , et je suis assuré de leur zèle comme du mien propre. H y a à compter également sur l'honnêteté et fidélité des deux premières femmes de chambre. Le reste du service est un composé de gens qui , sans être suspects , ne méritent pas une égale confiance , mais je les observerai de si près que j'ose me flatter de prévoir et prévenir toute négligence nuisible. Je ne crains , d'ailleurs , aucime manœuvre dangereuse de quelque part que ce soit ; la tournure actuelle de Versailles doit rassurer à cet égard , et j'ose supplier très-hmnblement V. M. de ne concevoir aucune inquiétude de ce genre.
Je reviens au contenu de la très-gracieuse lettre de V. M. et j'observerai d'abord qu'il n'y a pas le moindre doute que l'on ne soit ici aussi persuadé de l'utilité réciproque de l'alliance que résolu & la maintenir ; mais le dérangement des finances , bien plus encore l'ignorance et la pusillanimité du comte de Maurepas m'ont fait prévoir la conduite pitoyable du ministère français, et je l'annonçai à V. M. dans un de mes rapports précédents. Malgré cela j'espère qu'il y aura moyen de rectifier peu à peu bien des choses , surtout si la reine met la suite nécessaire aux démarches qu'elle vient de faire et qui sont exposées dans ma dépêche d'office. Pour cette fois, j'ai la très-grande satisfaction de pouvoir assurer V. M. que la reine a mis dans sa contenance et son langage toute la chaleur et, en même temps, toute la pnidence qui convenait à l'objet. Elle s'est mise en mesure d'amener le roi à son sentiment, et de l'opposer en quelque façon à ses propres ministres. Il en résulte déjà un grand point de gagné en ce que , relativement à la sûreté des Pays-Bas , on s'est déjà expliqué vis-à-vis de moi de manière à ne pouvoir plus reculer s'il survient du danger de ce côté-là. Je me flatte bien que ce ne sera
pas le seul parti qu'il y aura à tirer ; mais, avec des gens tels que sont les ministres français actuels, il faut nécessairement s'y pren* dre avec un peu de méthode et de patience pour les ramener peu à peu dans la voie raisonnable. Entretemps je crois qu'il serait trèsutile si V. M. daignait marquer à la reine que j'ai rendu un compte très-détaillé des bonnes démarches que cette auguste princesse vient de faire, en témoignant le degré de satisfaction que V. M. y aura attaché ; la reine en sera plus encouragée, et j'aurai plus de moyens de la porter à ce que les circonstances exigent par la suite.
Quant à l'abbé de Vermond, je le tiendrai encore assez longtemps Wlans l'assiduité de son service pour pouvoir me promettre toute cîoopération de sa part dans les époques intéressantes du moment.
La reine daigne me communiquer la plupart des lettres de S. M.
l'empereur. La dernière était d'une tournure excellente; c'était le
liuigage de l'amitié la plus tendre, d'une grande fermeté sur les
^Ténements qui se préparent. Il y avait entre autres cette phrase qui
II 'avait point le ton de reproche : « Puisque vous ne voulez pas em-
*< pécher la guerre, nous nous battrons en braves gens, et dans
<< toutes les circonstances, ma chère sœur, vous n'aurez point à rou-
« giv d'un frère qui méritera toujours votre estime. » La reine a été
émue par cette lettre jusqu'aux larmes , et j'ai vu que sa première
Inflexion portait sur V. M., parce qu'elle me répéta i)lusieurs fois :
*< Que je suis inquiète par rapport à ma mère ! »
Je n'ai point connaissance que S. M. l'empereur se soit plaint du
^aron de Breteuil; la pétulance naturelle de cet ambassadeur m'a
feit craindre quelques écarts de sa part dans les moments présents ;
^ais je lui ai toujours vu tant d'attachement à l'alliance, et il lui
^t si essentiel de conserver la protection de la reine, que ces deux
^otife doivent le tenir en règle. Quant k ce petit misérable subal-
^nie de Marbois et autres pareils, je trouverai moyen, sans rien
^^^^ïtipromettre, de leur faire réprimer les propos indécents qu'ils tien-
^^Ut, et auxquels le premier commis Gérard pouvait contribuer beau-
^^P ; c'est un grand bien que cet homme soit maintenant hors du
P^te qu'il occupait (1).
(i) Voirlai^^ote de la page 281, tome I*'. Gérard, premier commis aux Affaires étrangères , ^ ^UToyécn 1778 comme ministre près des États Unis d'Amérique, que la France venait *^ôconnaître.
Le duc de Choiseul a demandé et obtenu une audience auprès de la reine pour la féliciter sur sa grossesse. Cet ex-ministre a parlé fortement à S. M. sur les aflfaires présentes , et a tenu réellement un langage très-utile sur la conduite qu'il convient à la reine de tenir. Il entrait peut-être dans les propos du duc de Choiseul plus de projet de fronder le ministère actuel qu'un vrai zèle pour le bien de la chose. J'ai supplié la reine de ne point trop se livrer ; de mon côté je continue à tenir vis-à-vis du duc en question la même conduite de ménagement , avec la réserve et les précautions nécessaires.
La f cine a reçu avec sensibilité et très-grand plaisir les deux présents de V. M. : un portefeuille et un éventail dont l'ouvrage a été trouvé charmant et du meilleur goût.
Schvnbninn, 2 mai, — Madame ma chère fille, Le courrier du 19 de l'autre mois m'a bien porté des consolations dont j'avais bien besoin dans les circonstances présentes ; l'effet en a suivi de m'être établie ici à Schônbrunn ; j'avais de la diflîculté à me transporter, étant si accablée. Vous m'annoncez une grande , ime non attendue nouvelle ; que Dieu en soit loué, et que ma très-chère Antoinette soit affermie dans sa situation brillante, en donnant des héritiers à la France ! Aucune précaution n'est de trop ; je suis enchantée que vous ne courez la nuit à Paris , que vous avez môme laissé le jeu de billard. Je vois par là que vous n'omettez rien et sacrifiez vos amusements les moins dangereux : mais je vous prie, ma chère fille , que les deux mois ne sont pas suffisants ; il faut treize semaines complètes , surtout à une première grossesse, pour être sûre. Continuez donc ces cinq semaines de plus ces mêmes ménagements. Je suis d'avis qu'en avançant plus et en sentant votre enfant, vous ne restiez trop assise ou couchée sur des chaises longues, hors un accident, dont Dieu nous préserve! Alors vous suivrez aveuglément les avis de Lassoue , qui s'est acquis à juste titre ma confiance. J'espère que le choix de l'accoucheur sera fait par lui ; que ce soit un homme expert et chrétien. Je ne voudrais pas celui de votre belle-sœur, et que les intrigues de cour ( d'hommes et de femmes ) n'y entrent pour rien ; chacun veut s'introduire et placer une créature. Je me suis toujours très-bien trouvée de laisser faire le choix à ceux qui connaissent le
mieux leur savoir et qui peuvent en répondre ; toutes les autres recommandations en fait de savoir sont suspectes, et, pour tenir Tordre et la tranquillité, il faut se tenir à un seul , par qui tout doit passer, et croire que leur fortune en dépend.
Si vous voyiez la joie qui est ici sur cette grande nouvelle 1 A Paris on ne peut en avoir davantage. On pourra y faire plus de démonstrations que nos bons Allemands, mais dans le fond nous leur gagnons. La nouvelle avait transpiré cinq ou six jours avant le courrier, et je vous suis bien obligée des regrets que vous me montrez de ne pas m*en avoir écrit plus tôt. Cela marque votre attachement et en môme temps votre attention à ne vouloir me causer de la joie en vain. Je vous prie pourtant une autre fois, si quelque chose vous touche, de ne me pas ménager. Tout m'est infiniment à cœur, je ne me livre pas trop vite à la joie et je suis accoutumée aux chagrins depuis trente-six ans ; cela est devenu une seconde nature ; un instant donc de plaisir est pour moi un grand bien. Mais que ne dois-je pas vous Biarquer, ma chère fille, sur ce que vous me mandez, mais encore plus le fidèle Mercy, combien vous avez employé tous vos soins et agréments ! Les ministres en Bavière et à Eatisbonne parlent déjà iîflféremment, et j'ose vous assurer, si on n'avait gâté les choses dès e conmaencement, jamais elles seraient à ce point comme elles ont, que jamais guerre serait arrivée , et que nous n'aurions jamais busé de l'alliance : qu'aucun agrandissement , mais plus de solidité ans notre situation était et sera toujours notre but. Jugez combien >xxt ce renversement doit me peiner, mais surtout le danger où se :x>iive ce cher fils l'empereur, qui non-seulement s'exposera plus «.'lin autre , mais qui par la force du travail et des fatigues ne se Loxine pas de repos et doit succomber à la longue.
Je me suis toujours fiattée qu'il n'y avait pas de mauvaise volonté cliez vous , mais faiblesse et prévention sur nos projets et des anciennes rivalités, qui devraient bien ne plus exister pour notre bontctir conmiun et de l'Europe même. Mais j'ai vu à mon grand regret combien, dans le gros de la nation, cela est imprimé par l'exécution "^ ordres , avec précipitation et emphase, qu'on a employés à toutes ^ cours, qui ont rendu notre ennemi si hardi et ont prévenu et in- "^dé tout le monde. Ils reviendront, mais trop tard pour nous et le ^^ public , si nous ne pouvons conjurer encore la guerre. Mercy ^^ti8 en parlera plus en détail. Ce n'est pas que nous ayons à crain-
lU. 13
194 MARIETHÉRÈSP A MARIE-ANTOINETTE.
dre plus que les autres fois; jamais notre armée était si forte , ne manquant de rien, de la meilleure volonté, brûlant d'envie de se mesurer avec la prussienne. Les apparences n'ont jamais été telles que cette fois-ci ; la présence de l'empereur, tout est favorable, mais le sort dès armes est très-variable et incertain. Mais rien que le sort de tant de malheureux qu'on fait nous fait souhaiter de terminer les choses amiablement, mais convenablement : reste à différer encore à un autre temps à changer nos positions , qui ne peuvent subsister ainsi à la longue, et nous rendront toujours flottants et & charge à nos amis mômes, hors qu'on se lie étroitement, qu'on parle le même langage et on agisse de même , ce qui est plus à souhaiter qu'à espérer.
Je suis assez contente des nouvelles de Bohême ; tous se portent bien, nonobstant les fatigues continuelles, par les plus mauvais chemins et temps. Je suis bien contente des ménagements que vous avez pris pour le grand habit, la Cène, et même jusqu'aux maux de cœur que vous aviez, et espère bien de la continuation. Je vous prie de n'en pas être si occupée ; cela est plus facile à conseiller qu'à exécuter, mais il faut tâcher tant qu'on peut de se tranquilliser là-dessus. Tout le monde s'intéresse pour vous , tout le monde prie ; mais en cas que nos espérances ne se soutiennent , il n'y a rien de perdu, H suffit que la possibilité y soit, et Dieu vous accordera sa bénédiction et à ce sage et vertueux roi, mon cher fils. Je vous embrasse.
La joie de la reine de Naples sera extrême ; je parie qu'elle en pleure de tendresse.
Schonhncnn, 2 mai, — Comte de Mercy- Argenteau, J'ai reçu votre lettre du 20 du passé par le courrier Gergowitz, arrivé ici le 29 du même mois. Toute flatteuse qu'est la nouvelle de l'apparence d'une grossesse de ma fille, je vous avoue que je suis presque tentée de m'en douter jusqu'au moment qu'elle aura mis au monde l'enfant dont on la suppose enceinte ; tant je suis devenue incrédule sur ce chapitre, après que je vois mes espérances frustrées depuis si longtemps ; mais vous ne m'en obligerez pas moins par les nouvelles que vous continuerez à me donner sur un objet dont le succès me comblerait d'une joie sans égale. Je ne saurais dire ce que l'empereur ait
écrit à sa sœur sur le compte du baron Breteuil ; mais sûrement ce n'était pas à son avantage, parce que ma fille a répondu à Tempereur qu'elle s'était gardée de montrer sa lettre au roi, pour ne pas faire du tort au baron.
Je suis encore persuadée que l'envie de fronder le ministère a le plus engagé le duc de Choiseul à parler à ma fille sur les affaires de Bavière dans le ton que vous me marquez ; mais, sans faire fond sur son caractère, c'est toujours un sujet à ménager d'une certaine façon et avec circonspection.
Je n'entre point dans les affaires d'aujourd'hui. Vous savez le parti que je me suis proposé de suivre à cet égard ; je trouve que c'est le meilleur, lorsqu'on doit être convaincu de ne pouvoir faire rien de bon.
[Je serais bien plus inquiète, si je ne vous savais avec ma fille, sur la suite de sa grossesse et avenir de son enfant. J'espère , le choix d'une gouvernante et sous-gouvernante se fera avec toutes les précautions, et point de la clique piémontaise, que je crains beaucoup; au reste je vous renvoie aux dépêches de la chancellerie. ]
Paris, 5 mai. — Sacrée Majesté, L'époque du 3 de ce mois Xi'ayant rien produit de contraire aux espérances de grossesse de la ï^eine, elle peut maintenant être regardée comme certaine, et je crois devoir exi)édier un exprès pour faire parvenir cette heureuse nouvelle ^ V. M. La reine entrera sans doute dans les détails les plus précis ^ur son état et sur sa santé, qui ne laisse rien à désirer. Cette auguste princesse observe le régime le plus exact ; elle suit en tout les ^vis de son premier médecin ; aucune précaution n'est négligée, quelques promenades à pied dans le parc de Versailles ou dans l'intérieur du château sont le seul exercice que la reine se permet ; elle remplit «es journées par des petites occupations ou amusements qui consistent dans la conversation, la musique et un peu de jeu.
Le roi, qui est au comble de sa joie, voit la reine plus souvent et plus longtemps ; il en est résulté entre ces deux augustes époux des entretiens fort intéressants sur les affaires présentes, et j'expose dans ma dépêche d'office tout ce qui est survenu à cet égard. La reine s'est vivement occupée de ces matières importantes ; elle m'a fait venir plu-
sieurs fois pour que je l'iiiformasse des circonstances qui y ont rapport (1). Elle lésa saisis avec discernement, et amis beaucoup d'ordre et de mesure dans ses conversations avec le roi et ses ministres. J'ai lieu d'en espérer de bons effets, sans qu'il puisse en résulter aucun inconvénient.
Toute la famille royale, mais particulièrement Mesdames de France marquent les attentions les plus empressées à la reine, et le public de Versailles, de même que celui de Paris, témoigne la joie la plus expressive de voir remplie une attente qui fixait depuis si longtemps les vœux de la France.
Paris, 5 mai, — L'état de grossesse de la reine lui donne maintenant une consistance si supérieure à celle qu'elle a eue par le passé qu'il en résulterait ici en tout sens les changements les plus avantageux si cette auguste princesse savait bien évaluer sa position, ainsi que tout le parti qu'elle peut en tirer, eu égard à la portée d'esprit et de caractère du roi et à la tournure de ses ministres actuels. Je fais tout ce qu'il m'est possible pour éclairer les idées de la reine à cet égard et pour lui indiquer la juste mesure des démarches qui peuvent être tentées de sa part sans le moindre inconvénient. Le plus grand embarras consiste en ce que la reine ayant trop tardé & s'occuper des affaires sérieuses , elle n'en a point l'habitude. Elle a de la peine à interpréter le langage des ministres, qui se sauvent par de grands mots, dont elle n'aperçoit pas toujours le peu de valeur. Il suit de là que la reine entre en méfiance d'elle-même et qu'elle hésite , surtout dans l'opinion qu'elle devrait avoir de son crédit. C'est l'article sur lequel il est infiniment essentiel de l'encourager, et je dois soumettre aux hautes lumières de V. M. ce qu'elle pourrait juger à propos de dire à cet égard à son auguste fille.
J'ai tâché de bien prémunir contre les surprises que pourraient
(1) Dans ses conversations avec la reine, Mercy lai expose que plosla France, engagée dans une guerre maritime avec l'Angleterre, a lieu de redouter ime guerre sur le continent, pla«i elle doit parler ferme à la Prusse, qui sera intimidée en présence d'une alliance indissoluble de la France et de TAutriche et n'osera bouger. La reine demande à Mercy de loi donner dans une note écrite les raisons à faire valoir ; pour ne point compromettre Mercy, eUe recopie cette note de sa main et en brûle la minute. Dépêche d'office du 6 mai.
employer les comtes de Maurepas et de Vergennes dans ce qu'ils proposeront à la reine d'écrire à V. M, Je ne serai informé qu'après coup de ce qui en sera arrivé ; mais il sera toujours facile de redresser les petites erreurs qui se seraient commises à cette occasion. Les comtes de Maurepas et de Vergennes me cachaient leur marche avec beaucoup de fausseté et de mauvaise foi ; quoique je m'en doutasse, je n'ai pu en être bien éclairci que par la conmiunication tant différée de la dépêche indécente écrite le 30 de mars au baron de Breteuil (1). Les deux ministres ont enfin dû revenir sur leurs pas en écrivant la seconde dépêche du 26 avril, et qui est l'effet de la peur que leur, a faite la reine. Il reste encore beaucoup à rectifier, mais entretemps l'ordre immédiat que V. M. avait daigné me donner est rempli dans ce qui regarde la sûreté des Pays-Bas , objet auquel on se trouve maintenant engagé ici d'une manière à ne pouvoir plus s'en dédire.
Dans le moment où je m'y attendais le moins, je viens de tomber dans un assez grand embarras par rapport à l'abbé de Vermond qui, eans m'en prévenir, écrivit la semaine passée à la reine une lettre bien xnotivée, où il représentait que, n'étant personnellement point assez connu ni du roi ni de ses ministres, il pourrait leur devenir suspect dans les circonstances présentes, que l'on savait son attachement trèslespectueux et décidé pour la cour impériale , où V. M. avait daigné le combler de tant de grâces, que par cette raison il ne pourrait pas échapper au soupçon d'influer dans toutes les démarches de la reine, soit vis-à-vis du roi, soit vis-àrvis de ses ministres, en matière d'affaires, et qu'il était aisé déjuger des conséquences qui résulteraient de pareils soupçons ; que, dans la nécessité de les éviter, l'abbé croyait devoir se tenir plus à l'écart et commencer par
(1) Cette dépêche n'est point aux Archives de Vienne , parce que le baron de Breteuil la lut an prince de Eannitz et refusa de lui en laisser copie ; on trouve seulement aux Archives une note rédigée de mémoire par Kaunitz, dans laquelle il est dit que la France décline : !• la réclamation du casus fœderhy se fondant sur ce que la garantie des États de la maison d* Autriche énoncée dans le traité de Versailles ne peut comprendre que les Etats qu'elle possédait alors et non des acquisitions nouvelles ; 2° la réclamation de la garantie da traité de Westphalie, parce que l'Autriche elle-même, s'étant écartée du traité, a donné lieu aux protestations des puissances allemandes, qui la menacent d'une guerre. Kaunitz, dans cette même note, combat les raisons sur lesquelles s'appuie le cabinet de Versailles pour ce double refus. Dans sa dépêche d'office du 6 mai, Mercy ajoute que Maurepas lui-même lui dit « que cette dépêche ne valait rien , qu'elle était dure et mauvaise »».
s'absenter quelque temps. U revint en effet à Paris, et ce ne fut que le surlendemain que la reine me communiqua la lettre en question, en me chargeant de tenter l'impossible pour détourner l'abbé de ses idées de retraite. Je m'en occupai infructueusement pendant deux jours ; je vis que les principaux obstacles tenaient à la persuasion ob est l'abbé de Vermond que la reine n'a de confiance en lui que pour lui parler de tout ce qu'elle sait et de ce qu'elle pense , mais nullement pour suivre les bons conseils qu'il ne cesse de donner à cette auguste princesse, que d'ailleurs cette confiance, partagée avec des favorites, pouvait donner lieu aux plus grands inconvénients, et compromettre l'abbé de la manière la plus, dangereuse. Je le trouvai ulcéré de ce que le roi ne lui a jamais adressé une parole, quoiqu'il le voie continuellement chez la reine , d'où l'abbé concluait que son aspect répugnait au roi, sans que la reine eût jamais pensé à le faire changer à cet égard. Tout ce que je pouvais dire à l'abbé de Vermond ne l'empêcha pas de partir pour son abbaye (1). Je reçus deux jours après un billet de la reine , par lequel elle m'ordonnait d'une manière très-pressante de faire revenir l'abbé à Versailles. Je lui dépêchai sur-le-champ un exprès, en lui écrivant de la façon la plus énergique ; il se rendit enfin et, depuis trois jours, il est auprès de la reine. J'ai représenté à S. M. que, pour se conserver un serviteur aussi utile, il fallait absolument qu'elle s'occupât des moyens de le tranquilliser sur la façon de penser du roi, en déterminant ce monarque à lui donner quelque signe de bonté. Je ne sais ce qui en résultera ; mais, dans les circonstances présentes, la retraite de cet abbé serait infiniment f&cheuse et nuisible au service de la reine. Cette auguste princesse ne s'attend pas que je rends compte à V. M. des faits dont il est question, et elle me saurait sans doute mauvais gré si elle se doutait que j'en eusse fait mention.
Versailles, 5 mai. — Madame ma très-chère mère. J'avais été véritablement outrée de cette dépêche si malhonnête qu'on a cachée à
(1) L'abbaye de Tiron, de la congrégation de Saint-Maur, située dans le Perche, à une liew de Nogent-le*Rotrou , avait été donnée en 1771 à l'abbé de Vermond. Elle 12,000 livres.
JkTercy, et que nous n'avons pu prévoir, ni y parer. J'en ai témoigné mon mécontentement aussitôt que je l'ai su. Il est inouï le talent qu'ont les ministres d'ici pour noyer les affaires dans un déluge de mots. ^Néanmoins, d'après tout ce que m'avait dit Mercy, et les réflexions que je ne puis m'empècher de faire à chaque instant sur l'affaire la plos importante de ma vie, je les ai tant pressés qu'ils ont été obligés de changer un peu de ton. Ils sont assez convenus de leur tort pour cette vilaine dépêche. Le roi m'a montré celle qui est partie il y a hait jours (1). Je n'entends pas assez les affaires pour en juger ; mais Mercy, qui ne me paraît pas trop content du fond, l'est beaucoup plus du style et de la tournure de celle-ci. Je croyais que les ministres reviendraient me parler à l'occasion des nouveaux courriers qu'ils ont reçus du roi de Prusse ; ils ne sont pas encore venus ; je crois mieux faire d'attendre, pour leur parler, que le courrier de ma chère maman soit arrivé. U me semble par toutes les lettres qu'il y a encore espérance de n'avoir point de guerre. Quel bonheur si nos sLlormes étaient vaines !
Ma santé et mes espérances continuent toujours à être bonnes, et on les croit si sûres que l'on commence à nommer la maison d'Elisa- T3eth, dont l'éducation ne pourrait se continuer avec celle de mes en- ^^ffants.
Le roi me charge de ses lettres pour ma chère maman et mon frère.
Permet-elle que je l'embrasse? Je n'ose pas encore lui demander ses
"fcontés pour son futur petit-enfant ; mais je me promets bien que les
premiers mots qu'il apprendra seront pour la plus grande souveraine
«t la plus tendre des mères.
Versailles, 16 mai. — Madame ma très-chère mère, Que je serais heureuse d'imaginer que les bontés que ma chère maman a pour
(1) Cette dépêche, datée du 26 avril, et qui, comme celle du 80 mars, ne fut que lue au prince de Kaunitz, est plus amicale que la précédente. EUe annonce que le cabinet de Versailles est intervenu auprès du roi de Prusse pour l'engager à entrer dans les arrangements que propose l'impératrice en vue de prévenir la guerre. En rendant compte à Mercy de cette dëpftche , Kaunitz ajoute : « Je regrette qu'U n'y ait rien en sur la reconnaissance du cmuê Mtrù et de la garantie du traité de Westphalie ; mais, dans les circonstances actueUes, il fsut se contenter de ce que fait la France, en l'animant, en cas d'une rupture définitive avec la Prusse, à rester fidèle à ses devoirs d'alliée. » Archives de Vienne.
moi lui donnent dans ce moment-ci un peu de consolation 1 Je continue toujours à me porter à merveille, à quelques étouffejnents près, qui sont inévitables. J'ai vu ce matin mon accoucheur ( c'est Vermond , un frère de l'abbé) ; c'est moi-même qui me suis senti plus de confiance en lui qu'en tout autre : d'ailleurs c'est le meilleur d'à présent, et Lassone l'a beaucoup approuvé. Il a été fort content ; il m'a permis de faire des petites promenades en voiture , pourvu que je n'aille pas trop vite. Selon son calcul et le mien, j'entre dans le troisième mois ; je commence déjà à grossir visiblement, surtout des hanches. J'ai été si longtemps sans oser me flatter du bonheur d'ôtre jamais grosse que je le sens bien plus vivement à cette heure, et qu'il y a des moments encore où je crois que tout cela n'est qu'un songe; mais ce songe se prolonge pourtant, et je crois qu'il n'y a plus de doute à avoir.
Je suis bien touchée de la joie que ma chère maman veut bien me dire qui règne dans Vienne sur ma grossesse ; s'il était possible, cela me ferait encore mieux aimer ma patrie. J'ai vu hier matin Caironi (1); je l'ai chargé de bien dire à toutes les personnes qui veulent bien s'intéresser à moi qu'il m'a vue lui-même et très-bien portante. J'oubliais de dire à ma chère maman qu'à ma seconde révolution j'ai demandé au roi 500 louis, ce qui fait 12,000 francs, que j'ai cru à propos d'envoyer à Paris pour les pauvres qui sont retenus en prison pour dettes des mois qu'ils doivent aux nourrices, et 4,000 francs ici à Versailles, aussi pour les pauvres. C'était une manière de faire une charité en même temps que de constater mon état aux yeux de tout le peuple. Je connais trop le bon cœur de ma chère maman pour ne pas espérer qu'elle m'approuvera.
Que ma chère maman est bonne de vouloir me montrer son contentement sur la manière de me conduire dans toutes les affaires à cette heure I Hélas ! il n'y a pas de gré à m'en avoir : c'est mon cœur seul qui agit dans tout ceci. Je m'affiige seulement de ne pas pouvoir entrer moi-même dans l'esprit de tous ces ministres , pour leur faire comprendre combien tout ce qu'on a fait et demandé à Vienne est juste et raisonnable : mais malheureusement il n'y a pires sourds que ceux qui ne veulent pas entendre, et au reste ils ont tant de mots et de phrases qui ne signifient rien qu'ils sont déjà étourdis
(1) Le courrier de cabinet, qui retournait à Vienne chargé des dépêches.
arant que de dire une chose raisonnable. J*aserai d^un moyen , c^est de leur parler à tons deux devant le roi , pour obtenir du moins qu'ils tiennent un langage convenable dans ce moment-ci au roi de Prusse ; et en vérité c'est pour l'utilité et la gloire même du roi que je le désire, car il ne peut que gagner à soutenir des alliés qui lui doivent être si chers de toute manière. Au reste il se conduit par- &itement envers moi, vu mon état, et y a beaucoup d'attentions. J'avoue à ma chère maman que mon cœur serait déchiré de l'idée ga'elle a pu le soupçonner un instant sur ce qui se passe : non, c'est IsL faiblesse affireuse de ses ministres , et la grande méfiance qu'il a en lui-même qui fait tout le mal, et je suis sûre que, si jamais il ne j>T"cnd conseil que de lui-même, on verra son honnêteté, la justesse et: le tact qu'il a et qu'on est assurément bien loin de juger à prés^xit. Nous allons demain passer trois semaines à Marly : ce sera une cx^oasion de me promener beaucoup et de me distraire; il y aura l>^^aucoup de monde. Ma chère maman me permet-elle de l'embrasser t^ïndrement?
^hanirunuj 17 mai. — Madame ma chère fille, La consolation 9.^^^ me procure votre grossesse, annoncée même par le roi (1) et par deux lettres du 4 et du 5, me comble de consolation. Je ne peux ez remercier Dieu de m'avoir accordé encore cette grâce de vous r, ma chère fille, plus solidement établie pour l'avenir. Tous mes dans ma famille sont donc accomplis, je puis fermer mes yeux ^^"^iUquillement. J'avoue , votre situation me tenait plus à cœur que J^ n'ai fait semblant , vous aimant si tendrement , et cette satisfactton vient bien à temps pour me soutenir -dans ma cruelle situation. ^e^Tcj nous mande de quelle façon obligeante et tendre vous vous ^tes employée pour votre famille et patrie. Les suites feront voir
(1) Louis XVI avait écrit à l'impératrice le 4 mai précédent : « Madame ma sœur et belle-
c'est avec le plus grand plaisir que j'apprends à V. M. Theoreux événement qui m'ar-
^^ :1a reine vient d» passer le second terme de sa grossesse, et je n'ai plus lieu de douter
^^ *île le Boit. Je connais trop bien la tendresse que V. M. a pour sa fille, et l'intérêt qu'elle
'^^^^à tout ce qui me regarde, pour douter de la part qu'elle met à notre bonheur. La-
^^^ le porte fort bien jusqu'à présent; et j'espère qu'au mois de décembre j'aurai le
^J^*^ de loi annoncer la naissance d'un petit-fils. Je prie V. M. d'être bien persuadée de
^▼e amitié aveclaqueUe je sois, madame ma sœur et belle-mère, etc. » Archives de Vienne.
que l'intérêt et la considération même de la France l'exigeaient , si ou avait tenu au commencement le même langage^ dont nous sentons déjà les meilleurs effets ^ je suis bien sûre que tout se sera calmé sans ces terribles aspects qui nous menacent^ et une fois coi mencés ne finiront si aisément^ et je souhaite pour l'humanité qu' puisse encore s'arranger. La France n'a jamais à craindre que no^^i^ la voulons commettre, entraîner ou diminuer son influence. Nos ixitérêts sont trop intimement liés de cœur et de famille pour n'entrer sincèrement dans ses vues quelconques , hors une liaison avec le roi de Prusse. Je vous avoue, cela nous a séparés de l'alliance avec l'Angleterre , et je serais bien fâchée si cela devait en être un jour de même. Il y a longtemps que nous voyons un patelinage politique, beaucoup de secret, des complaisances réciproques ; la conduite dans cette occasion a malheureusement dû augmenter ces doutes. Le roi (1) se vante de temps en temps d'être très-bien avec vos ministres ; il prétend même de leur avoir communiqué la correspondance secrète entre l'empereur et lui. C'est encore un trait de sa façon; les deux princes sont convenus & leur entrevue à Neustadt de s'écrire quand il s'agira des occasions importantes ; l'empereur s'est prêté à mes instances de tenter cette voie pour conjurer l'orage qui était prêt à éclater. Vous pouvez bien croire qu'il a coûté à votre frère de s'y prêter ; il l'a fait de bonne grâce, et en a reçu la réponse la plus impertinente qu'on puisse voir (2) et qui était nullement con- séquente au cas présent, mais qui lui convenait pour dire toutes « ces sottises à l'empereur. Vous serez enchantée de la réponse d votre frère. Le courrier lui porta en chemin cette belle érudition r sur-le-champ il a fait la réponse et renvoyé dans une heure de tem le même courrier. La promptitude de cette réponse et le peu d'eni=barras qui s'y trouvait, la leçon qu'il lui faisait en lui démontrant; qu'il était nullement au fait de la question, même la fin de la lettre ont fait changer le ton et ont arrêté jusqu'à cette heiure heureusement le commencement de la guerre. Mercy aura le bonheur de vous communiquer les lettres et notre situation présente. Depuis que vous voulez entrer avec tant de tendresse que de zèle dans nos intérêts et
( 1) Le roi de Prusse.
(2) Cette lettre de Joseph II et la réponse de Frédéric se trouvent dans les Œuvrtê po&Am^ mes de Frédéric II, édition de Berlin , tome V, page 298, citée par Schoell, tome XLX, page 282.
sîtoation, je trouve nécessaire de vous mettre au fait de plus en plus, ^î'ous n'aurions jamais été les premiers à faire usage d'un secret convenu entre deux princes ; mais en ayant fait usage , à ce qu'il se vante, vis-à-vis de vous, de la Russie, Saxe, etc., nous ne sommes plus tenus non plus, et ne croyons pas d'être honteux des avances que nous avons faites pour changer la situation présente ou faire tzraîner au moins la chose.
Vous voyez par ce trait quel compte on peut faire sur lui et sa pa-
x^le. La France l'a éprouvé en bien des occasions , et aucun prince en
orope n'est échappé à ses perfidies ; et c'est celui qui veut s'ériger
n dictateur et protecteur de toute l'Allemagne I et tous les grands
rinces ne tiennent pas ensemble pour empêcher un malheur pareil,
^^[ui tombera un peu plus tôt ou plus tard sur tous ! Depuis trente-sept
^sns il tait le malheur de l'Europe par son despotisme, violences, etc.
IKn bannissant tous les principes de droiture et vérité reconnus, il se
joue de tout traité et alliance. Nous qui sommes les plus exposés, on
:kious laisse. Nous nous tirerons peut-être encore cette fois-ci , tant
Toien que mal; mais je ne parle pas pour l'Autriche, c'est la cause de
"tous les princes. L'avenir n'est pas riant. Je ne vivrai plus ; mais
xies chers enfants et petits-enfants , notre sainte religion , nos bons
Iteuples ne s'en ressentiront que trop. Nous nous ressentons déjà
il'an despotisme qui n'agit que selon ses convenances, sans principes
et avec force. Si on lui laisse gagner du terrain, quelle perspective
pour ceux qui nous remplaceront I Cela ira toujours en augmentant.
Je voudrais au prix de mes jours rendre nos enfants plus heureux,
plus tranquilles que nous, surtout depuis que j'ai l'espérance de voir
Qû dauphin, mon petit-fils.
Pardonnez cette longue tirade : c'est une mère tendre qui s'épanche ^vec sa chère fille, non de souveraine à souveraine. J'ai laissé aller mon cœur sans trop réfléchir, et ces moments m'ont été bien doux , ^yant le cœur très-serré ; en vous embrassant tendrement, ma chère petite maman et votre enfant. Adieu.
XXXin. — Mercy a Maiue-Thérèsk.
Paris, 18 mai. — Sacrée Majesté, Depuis mon très-humble rapport du 5 de ce mois il n'est rien survenu de relatif à la reine îui puisse mériter l'attention de V. M. J'en excepte les démarches
de cette auguste princesse en matière d'affaires ; mais comme ces détails se trouvent très-amplement consignés dans ma dépêche d'of- fice, je croifiL devoir omettre de les répéter ici.
La santé de la reine est aussi bonne qu'il est possible de le désirer ^ elle n'éprouve presque aucune des incommodités si communes dan^ les commencements d'une grossesse. Le changement nécessaire dai^ le régime de vie, la cessation totale du grand exercice auquel Aj^ reine s'est habituée ne produit aucun effet nuisible ; S. M. se prow mène une heure à pied pendant la journée ; elle est le reste du temps assise dans ses cabinets, où elle s'occupe à quelques petits ouvragei^ soit à l'aiguille, soit à tresser des bourses. Les personnes qu'elle ttfectionne le plus sont admises à venir faire la conversation arec S. M. ; c'est toujours la comtesse de Polignac qui jouit le plus sonvent et le plus longuement de cette faveur. Les moments qui se passent avec le roi seul, ensuite avec la famille royale rassemblée, lemplissent le reste des journées, et la reine s'est d'abord accoutumée k cette nouvelle forme sans qu'elle paraisse en éprouver le moindie ennui.
Le courrier arrivé dans la nuit du 8 au 9 m'ayant remis les ordres de V. M. en date du 2, je me rendis sur-le-champ à Versailles et y présentai les lettres adressées à la reine. Elle fit d'abord lecture de celle de V. M. et elle daigna ensuite s'entretenir avec moi près d'une heure sur les tournures à donner aux démarches qu'dte se proposait de faire. L'attention que la reine met aux conjonctme» présentes, le grand et vif intérêt qu'elle y prend, sont devenus poaï elle un objet d'occupation très-utile et qui fixe son esprit à la rfr* flexion. Cette auguste princesse a une facilité singulière à comprendra les affaires ; mais le défaut d'habitude d'en parler lui donne une id6^ fiance d'elle-même que je tâche de vaincre par toute sorte de moyen»*
Pendant tout le séjour de Marly je me tiendrai à portée de &ii^ assidûment ma cour à la reine. J'ai déjà pris à cet égard des mesura qui m'en procureront la facilité sans que cela donne trop dans la vue. Je me suis d'ailleurs arrangé une correspondance joumalièie avec le premier médecin Lassone^ de manière qu'il ne peut survemr le moindre incident dont je ne sois averti sur l'heure. Mon zèle Bft me laissera rien oublier ni omettre dans une circonstance aussi im» portante , et qui n'annonce à Y. M. que des satisfactions, sans aucun motif d'inquiétude.
XXXrV. — Marie-Antoinette a Marie-Thérèse.
Marhf, 29 Tnai. — Madame ma très-chère mère, Toutes les bontés et la joie que ma chère maman me marque sur mon état présent me comblent de reconnaissance , et me le rendent encore plus précieux , s'il est possible. Je continue toujours à me porter à merveille et n'ai pas la moindre incommodité. Nous sommes àHarly depuis dix jours. C'est un lieu charmant ; j'en profite beaucoup pour me promener à pied, surtout le matin. Cela me fait grand bien et ne me fatigue pas trop, quoique je grossisse étonnamment, ne me serrant point du tout, que ce qu'il faut pour me soutenir. J'ai vu Mercy ces jours derniers ; il m'a montré les articles que e roi de Prusse avait envoyés à mon frère. Je crois qu'il est imposîble de rien voir de plus absurde que ses propositions ; enfin elles 5 sont au point qu'il m'a paru qu'on les trouvait même telles ici ; au ioins pour le roi j'en réponds. Je n'ai pas pu voir les ministres ; ï- de Vergennes n'est pas venu ici, il est malade : ce sera donc pour otre retour à Versailles.
J'avais déjà vu la correspondance du roi de Prusse avec mon frère. 1 est bien abominable à ce premier de l'avoir envoyée ici , d'autant Ans qu'en vérité il n'a pas de quoi s'en vanter. Son imprudence, sa inanvaise foi et son esprit aigri paraissent à chaque ligne. J'ai été enchantée des réponses de mon frère; il est impossible d'y mettre plus de grâce , de modération et de force en même temps. Je m'en ^^ dire quelque chose de bien vain , mais je crois qu'il n'y a au lûonde que l'empereur et surtout le fils de ma chère maman, qui a ^ bonheur de la voir tous les jours, qui puisse écrire de cette manière. Je ne puis dire à ma chère maman combien je suis touchée de sa fcttre ; la confiance qu'elle m'y marque me pénètre. 0 Dieu I que je ^cirais pouvoir donner tout mon sang pour qu'elle soit heureuse ^ qu'elle jouisse de tout le bonheur et tranquillité qu'elle mérite autant 1 Ce ne sera jamais la faute de ses enfants toujours ; je juge de Jeore cœurs par le mien ; il faudrait être bien ingrat pour ne pas sacrifier tout pour une mère aussi tendre que la nôtre. Voilà au moins ma manière de penser et celle d'eux tous , j'en suis sûre. Mais je sens que je m'attendris^ je ne peux continuer. Ma chère maman me oermet-elle de l'embrasser tendrement?
Paris, 29 mai. — J'ai eu avec la reîne de très-longs entretiens sur tout ce qui a rapport à son état actuel , et les mesures parfiûte ment sages et raisonnables de cette auguste princesse doivent éloi gner de V. M. toute idée inquiétante. Le choix d'un accoucheur es déjà fait : ce sera le frère de l'abbé de Vermond, qui, dans l'art de accouchements, passe pour le plus habile sujet que l'on connaisse i Paris. Le service le plus rapproché de la reine est rempli par de gens de toute sûreté ; le premier médecin Lassone est d'un zèle e honnêteté reconnue. Je me suis expliqué avec lui sur les moindre objets de prévoyance, et j'ose répondre & V. M. que, d'après laoon naissance que j'ai du local, des individus et des mesures prises, i n'y a pas l'ombre de doute à avoir sur la parfaite sûreté où se trour la personne de la reine ; de manière que, hors les accidents de pu hasard et qui ne sont nullement à supposer, rien ne peut surveni de fâcheux. Au reste le plus grand , le plus important de mes de voirs est de veiller à ce qui intéresse la tranquillité de V. M., et j'o serai occupé dans tous les instants de la journée.
J'ai le regret de me voir privé en partie des secours de l'abbé d Vermond. Effrayé de l'idée de devenir suspect au roi et à ses bel nistres , un peu dégoûté d'ailleurs de ne pas opérer tout le bien q« comportait son service, il n'a pas été possible de le fixer constac ment à demeure à la cour. La reine s'est prêtée à lui donner plus ^ liberté ; mais elle a exigé qu'il se rendît à ses ordres toutes fois quantes elle le ferait appeler. L'abbé s'est soumis à cette décision ; se tient à Paris ou dans les environs , et je tâcherai de faire en saT< qu'au moins une fois la semaine il se trouve auprès de. la reine.
D'après les usages établis à cette cour, la gouvernante des enfanb de France s'emparera, par le droit de sa charge, de la première éducation des enfants de la reine. C'est la princesse de Guéménëe q\i remplit la charge susdite , et il y aurait beaucoup à remarquer su le compte de cette dame (1). Elle a pareillement le droit de choi»
(1) La princesse de Guéménée était fille du maréchal de Soubise. Elle rlTait sépaiée son mari, dont la somptueuse prodigalité devait aboutir à cette grande faillite qui fxA i des scandales précurseurs de la révolution. La princesse de Guéménée passait pour être in mement liée avec le duc de Coigny.
sous-gouvernantes et tout le service ; mais je vois la reine décidée à se faire rendre compte de ces choix , et à se réserver de les admettre ou de les rejeter au besoin. J'ai représenté à S. M. toute l'importance dont il était qu'elle mît beaucoup de fermeté dans cette résolution. Si le ciel accorde la naissance d'un dauphin^ la reine s'est Mi donner la i)arole du roi que d'ici à cinq ans il ne sera rien décidé sur le choix d'un gouverneur. J'ai insinué cette idée, que je crois si importante qu'elle peut décider du sort de l'éducation du prince à naître. Dans le moment actuel il est certain que le choix d'un gou- Temeur aurait été mal fait ; il y a déjà un nombre de postulants, et les fevoris et favorites de la reine auraient pu induire dans de grandes erreurs ; en gagnant du temps S. M. s'éclairera davantage , et il y aura moyen de lui faire connaître les sujets. Toute ma crainte est que la reine ne persiste pas à différer pendant les cinq années le choix en question ; je tâcherai de la maintenir dans cette décision si nécessaire.
Pendant le voyage de la cour, je resterai établi à une petite lieue de Marly oîi , dans les matinées , la reine m'a permis de lui aller faire ma cour trois ou quatre jours de la semaine. Le motif d'aller parler d'afi'aires aux ministres rendra plus plausible une partie de mes apparitions , et je chercherai à les employer utilement pour le service de la reine.
V. M. daignera observer, dans ma dépêche d'office, la conduite que la reine a tenue relativement aux grandes affaires présentes. Cette auguste princesse est réellement parvenue à en imposer aux ministres, qui se sont si pitoyablement conduits dans le principe qu'ils u savent plus comment revenir sur leurs pas. La reine a un peu trop tardé à intervenir : elle daigne en convenir vis-à-vis de moi , et désirerait maintenant de pouvoir réparer les moments perdus , ce qui est d'une très-grande difficulté en matière d'affaires politiques. Le prince de Starhemberg vient de me communiquer la correspondance de 8. M. l'empereur avec le roi de Prusse, et j'insiste pour que la feine fasse sentir la nécessité de saisir ici la seule occasion qui reste Ma France de réparer ses torts, en donnant au moins quelque marque d'attachement et de zèle à son alliée.
Je n'ai rien de bien essentiel à observer aujourd'hui sur l'intérieur de la famille royale. H est certain que les deux princesses piémon- Wses, surtout Madame, voient pour elles dans la grossesse de la
reine matière à bicD des réflexions ; cependant les princesses susdites obsen'ent dans leur extérieur toutes les apparences les plus convenables. Elles n'ont point ici un parti qui puisse mériter attention , ni qui ait des moyens de se rendre utile. Monsieur reste dans sa tournure ordinaire, à laquelle bien des gens supposent de la dissimulation et de la fausseté (1). En supposant qu'il y a en effet un peu de l'un et de l'autre, il me paraît cependant démontré que le fond du caractère de Monsieur n'est qu'apathique et faible. 11 ne s'occupe que de ses petites économies , et je ne vois aucun de ses entours qui soit en état de lui inspirer de plus grandes idées. Quant à celles de M. le comte d'Artois , elles ne portent que sur les objets les plus frivoles que peut produire une dissipation effrénée. La reine est considérablement revenue sur le chapitre de ce prince , et je crois qu'il perdra tout son crédit, qui ne tenait qu'aux moyens de provoquer des amusements , des courses , des promenades dont la reine ne peut plus profiter dans son état de grossesse.
Mesdames de France, qui ont pour le roi toute l'amitié que leur caractère comporte, semblent prendre une part sincère à l'état de la reine, et le lui témoignent d'une manière très-attentive et honnête.
La princesse de Lamballe a toujours perdu de plus en plus dans l'esprit de la reine, et il est heureux que S. M. ait enfin ouvert les yeux sur sa surintendante , qui joint à fort peu d'esprit plusieurs défauts essentiels dont elle n'avait pas été soupçonnée jusqu'à présent. Le médecin Lassone vient de m'envoyer le petit détail que je lui avais demandé ; je le mets aux pieds de Y. M.
XXXVL — Marie-Thérèse a Mercy.
Schonbrunn^ 31 mai. — Comte de Mercy- Argenteau, J'ai reçu votre lettre du 18 par le courrier Caironi, arrivé ici le 23 de ce mois. Ce que vous continuez à me mander sur l'état actuel de la reine ,
(1) Le comte de Provence écrivait au roi Gustave m, le 5 octobre 1778, à propos de la grossesse de la reine : « Vous avez sn le changement survenu dans ma fortune.... Je me suis rendu maître de moi à l'extérieur fort vite, et j'ai toujours tenu la même conduite qu'avant, sans témoigner de joie, ce qui aurait passé pour fausseté, et ce qui l'aurait été, car franchement et vous pouvez aisément le croire, je n'en ressentais pas du tout, — ni de tristesse, qu'on au» rait pu attribuer à de la faiblesse d'âme. L'intérieur a été plus difficile à vaincre ; il se soulève encore quelquefois. « A. GefEroy, Guitare III et la cour de France, tome 1*', page 294.
:ina fille, m'est bien consolant. Si elle continue, comme j'espère, à se ménager avec autant de soin comme jusqu'ici , et à être docile aux avis de Lassone (1), je suis tranquille sur les suites de sa grossesse , en remettant le reste à la Providence. Par tous les soins que vous vous donnez à cette occasion , je ne suis que trop convaincue combien vous êtes attaché non-seulement aux intérêts de mon service , mais encore à ceux qui sont personnels à ma fille. Je suis seulement peinée de l'idée de retraite de l'abbé de Vermond ; peut-être ma fille ne pensera-t-elle pas de même , en le regardant quelquefois comme un surveillant incommode ; mais il m'importe infiniment de fidre retenir auprès de ma fille cet honnête homme, zélé et fidèle. Je suis bien aise du choix qu'on a fait de son frère pour être l'accoucheur, le croyant animé des mêmes sentimens de l'abbé.
Si la princesse de Guéménée, par les droits de sa charge, doit s'emparer de la première éducation des enfants de ma fille , elle fera bien de mettre beaucoup d'attention et de fermeté dans l'examen des arrangements que cette dame voudra faire. Si ma fille mettait au monde un dauphin, le choix de son gouverneur serait encore de la dernière conséquence. Je crois que ma fille a très-bien fait de se faire donner la parole du roi, de ne rien décider sur ce choix d'ici à cinq ans, pour couper à toutes les intrigues qu'il y a à craindre dans ce moment, pour remplir ce poste par un sujet convenable. [ Ma fille et moi nous devons encore cette prévoyance. J
Pour les afiaires politiques, je me remets aux dépêches que vous allez recevoir par la chancellerie d'État. Je vous répète seulement que j'ai toute ma confiance en vous, pour ce qui regarde la conduite à tenir dans ces circonstances critiques par ma fille , sans négliger les intérêts de sa maison et sans s'avancer trop au risque d'indisposer le roi.
[ L'arrivée de M. de Lee (2), sans en être prévenue par vous, a eu
(1) ICarie-Thérèse avait envoyé le billet suivant pour qu'il fût communiqué à Lassone : « Schbnhrunnj 14 nm». — Ayant plus d'une preuve des sentiments et du zèle du sieur Las-
KKie^ilest juste que je témoigne toute la confiance que j'ai en lui dans l'état actuel où se trouve ma fiUe. Je me repose sur ses soins et je m'en promets tout le meilleur effet, dont je loi aurai bien du gré. »
(2) Arthur Lee avait été envoyé en France par les Etats-Unis, aussitôt après la déclaration d'indépendance, avec Franklin et Silcas Dean, pour conclure une alliance. Arthur Lee parcourut les cours d'Europe, cherchant des adhésions à sa cause.
des mauvaises suites, et je craius que Breteuil en rendra un compte empoisonné, étant piqué. Il a voulu le présenter partout en triomphe ; feon nom est connu par tous les papiers publics et son séjour à Berlin tout l'hiver. Il ne nous convient pas dans ce moment-ci de reconnaître cette indépendance à la suite de la France. Si on Taorait traité amicablement (1), mais de vouloir nous engager comme par surprise ne nous convient pas, et surtout dans ce moment-ci, où nous n'avons pas à nous en louer. Les choses sont allées un peu trop loin ; vous connaissez notre public ici : cela est devenu un objet de parti, où l'impolitesse même a paru. J'en suis f{U;hée , mais je ne pouvais me le faire présenter par l'ambassadeur, même comme simple voyageur. ]
Schônbrunn, V^ juin. — Madame ma chère fille. Celle-ci viendra bien près au 13 de ce mois : jour qui m'est si cher et qui m'intéresse plus que jamais. Le Saint sera tourmenté pour vous. Vous ne sauriez croire comme tout le monde est occupé de vous ; on ne pourrait l'être plus si l'empereur était marié. Quel plaisir d'être aimée , mais encore plus de le mériter ; c'est la seule récompense de nous autres î Dieu vous conserve et votre cher enfant, et vous donne un fils, sinon une fille qui vous ressemble en tout, et vous donne les mêmes consolations que vous me procurez 1 Je suis extrêmement contente du choix de l'accoucheur ; son nom me prévient pour lui et m^est d'un bon augure, mais surtout l'approbation de Lassone, qui a ajuste titre toute ma confiance , et je suis bien rassurée de vous voir en si bonnes mains, et que vous vous prêtiez si bonnement à toutes ses ordonnances. Il n'y a rien de trop , surtout à une première grossesse.
Le choix des gens qui auront à soigner ce précieux enfant est un autre objet de votre attention et de mes inquiétudes. A force de soins on peut faire bien du mal, et je voudrais que les femmes n'eussent rien à ordonner, mais à suivre les ordonnances du médecin , comme chez nous, et dont je me suis si bien trouvée. Je ne crains que les cabales et recommandations, et auprès des enfants, surtout la première
(1) Marie-Thérèse veut dire éTidemment : Si encore, du côté de la France, on avait engagé cette affaire amicalement, nous aurions pu faire quelques concessions ; mais.»
Hunée y tout dépend des soins qu'on eu a : je dis des soins raisonnables et selon la nature , à ne les pas serrer dans leurs langes y de ne les pas tenir trop chauds j de ne pas les surcharger de bouillies ou mangeailles y et surtout une bonne et saine nourrice , ce qui est sujet à caution à Paris ; et des gens de campagne c'est à 'peu près la même chose y tu la corruption des mœurs.
Je suis enchantée de Taumône que vous avez demandée au roi ; je suis enchantée de même y comme vous m'écrivez y des sentiments du roi pour nous , et de la vivacité dont vous vous exprimez , ce qui marque si bien combien vous êtes attachée à lui et à nous. Notre situation est encore la même ; Mercy vous mettra au fait de tout ce qui est passé depuis. On a commencé à se parler, et vous trouverez encore que le roi de Prusse ne s'est pas démenti ou oublié , même à cette occasion , et c'est à celui-ci qu'on prête l'oreille, qui veut faire une alliance entre la France, la Russie et lui , pour obvier à tous les inconvénients pour l'avenir et nous tenir tête ; comptant, si la paix se fait ( ce que je souhaite bien ardemment toujours et dont je ne puis assez vous recommander d'y coopérer), qu'elle ne subsistera pas longtemps, et pour nous retenir ou écraser, il flatte vous autres de se lier ensemble. U fait toutes les cajoleries et avances possibles, on c^onnalt cela, quand il veut venir à son but ; mais y étant, il oublie ti^out et fait même tout le contraire, ne tenant jamais sa parole. La ICrance en a fait quelque expérience et tous les princes de l'Europe, liors la Russie qu'il craint. Qu'on ne se flatte pas sur cette dernière : ^Ue suit les mêmes maximes que le roi, et le successeur est plus prussien que son soi-disant père l'était, et sa mère qui en est un ;2)eu revenue, mais jamais autant pour rien espérer contre le roi de nVnsse , pas même des ostentations : très-généreuse en belles paroles ^ui ne disent rien , ou selon la foi grecque : grœcafdea.
Yoilà les deux puissances qu'on veut substituer à nous, bons et lionnôtes Allemands. î^ous avons les mêmes intérêts de famille et ^'État : nous nous concerterons mieux à l'avenir si on voulait entreprendre un changement. L'acquisition malheureuse de la Gallicie nous a un peu induits, l'ayant faite si facilement ; mais celle-ci nous donne une bonne leçon et nous ne reviendrons plus si facilement. Les frais immenses , les inquiétudes , la perte de confiance partout sont des objets pas petits pour ne pas faire longtemps un triste souvenir du pas précipité qu'on a fait. L'abandon de nos amis y entre
aussi un peu, mais nos cœurs les excusent, si on ne nous en fait jamais souvenir à l'avenir.-La faiblesse et mauvaise volonté des ministres et de la plupart de la nation, qui ne s^est que trop manifestée, ne sera pas mise en compte et même oubliée ; comptant entièrement sur le cœur du roi et de son aimable reine, et sur notre intime tendresse pour eux, qui nous fait regarder leur gloire et intérêt conmie le nôtre. Ils peuvent compter que jamais nous les induirons en quelque occar sion qui puisse seulement les embarrasser. Nous leur sommes utiles qu'ils puissent jeter toute leur attention à la marine , leurs colonies et conmierce , dont nous ne serons jamais jalo^x ; mais il faut aussi un peu de retour, et nous laisser jouir aussi du bonheur de cette union qui seule, bien constatée, peut remettre pour toujours le calme à l'Europe.
n serait bien malheureux que ce repos dépendît de deux puissances si connues dans leurs maximes et principes , même en gouvernant leurs propres sujets ; et notre sainte religion recevrait le dernier coup , et les mœurs et la bonne foi devraient alors se chercher chez les barbares. Après ce tableau, qui n'est pas outré, jugez quelle douleur pour moi si je voyais la France avec, ou même nous autres ; car je dois avouer qu'à la longue nous devrions pour notre propre sûreté , ou pour avoir aussi une part au gâteau , nous mettre de la partie. Il ne serait pas si difficile de les détacher en leur faisant entrevoir plus de convenance, conmie cela s'est pratiqué dans . la guerre de 1741.
Ma chère fille , rien n'est de trop dit dans ce que je vous marque..» Il est encore temps de mettre ordre à tout et de se bien concerter rmais cette occasion manquée, il n'en sera plus. Profitez de ma vieill9» tête grise pour recevoir mes plus tendres conseils pour le bien-étrH^ de nos royaumes, familles, et de mes chers enfants que j'aime et ei brasse tendrement.
Versailles, 12 juin. — Madame ma très-chère mère. Je ne po jamais lui marquer ma reconnaissance pour toutes les bontés et tendresse qu'elle me témoigne, mais je les sens bien, et mon en est pénétrée, comme venant d'une mère incomparable.
Ma chère maman ne sera peut-être pas entièrement contente de
ï'éponse qu*on a faite à M. de Goltz. C'est bien le cas de dire que l'on tire d'une mauvaise paye ce qu'on peut, car nos ministres ne se conduisent guère bien, et dans ce moment je n'ai pu m'empêcher d^'en parler au roi. Voici le fait , ma chère maman me jugera. On m'a non-seulement gardé le secret après la décision arrêtée, mais même depuis qu'on l'avait communiquée à Mercy, et c'est par lui que j'^en ai été informée. Je n'ai pu cacher au roi la peine que me faisait son silence ; je lui ai même dit que je serais honteuse d'avouer 2k ma chère maman la manière dont il me traitait pour une affaire Siussi intéressante pour moi, et dont je lui ai parlé si souvent. J'ai été désarmée par le ton qu'il a pris. H m'a dit : «Vous voyez que j'ai tant de torts que je n'ai pas un mot à vous répondre. » En effet il était bien excusable , car pendant tout le voyage de Marly il a été "bien tracassé par les intrigues de M. le prince de Coudé , qui voulait avoir le conunandement des troupes , et par celles du maréchal de Sroglie, qui, se croyant nécessaire, voulait s'arroger l'autorité du roi pour nonmier à sou gré tous les officiers qui serviront sous lui. Heureusement ils ont été tous déjoués , et le roi seul a tenu bon. «J'ai cru devoir prier le roi de parler à ses ministres sur la malhonnêteté de leur silence à mon égard : il me paraît essentiel qu'ils ne s'y accoutument pas.
Mercy sort de chez moi : il m'a montré lesnouvelles propositions ^u roi de Prusse. Elles me paraissent , quoiqu'il y ait changé quelques mots, aussi absurdes que les autres. C'est absolument vouloir jeter de la poudre aux yeux.
Je me porte très-bien , et le voyage de Marly, où il faisait le plus l)eau temps du monde , m'a fait grand bien. Je logeais en bas : cela &it que je me promenais à toutes les heures du jour, surtout le matin à neuf ou dix heures. Je grossis beaucoup; j'ai eu l'enfance de me mesurer, j'ai déjà augmenté de quatre pouces et demi. Ma chère maman est bien bonne de vouloir s'inquiéter pour ce petit enfant futur; j'ose l'assurer que j'en aurai le plus grand soin. A la manière dont on les élève à celte heure, ils sont bien moins gênés ; on ne les emmaillote pas , ils sont toujours dans une barcelonnette ou sur les bras , et du moment qu'ils peuvent être à l'air, on les y accoutume petit ^ petit , et ils finissent par y être presque toujours. Je crois que c'est la manière la plus saine et la meilleure de les élever. Le mien logera en bas, avec une petite grille qui le séparera du reste de la
terrasse, ce qui même pourra lui apprendre plus tôt à marcher que sur les parquets. La reine de Naples m'a écrit sur ma grossesse ; j'ai été bien touchée de sa lettre, je compte lui répondre ces jours. Ma chère maman me permet-elle de l'embrasser et de l'assurer qu'il est impossible de l'aimer plus tendrement que moi ?
17 juin. — Sacrée Majesté, Les détails particuliers sur ce qui concerne la reine offrent moins de matière , en raison de la vie plus sédentaire à laquelle cette auguste princesse se trouve assujettie par on état de grossesse, et je dois me borner à mettre aujourd'hui sous les yeux de V. M. le peu de circonstances relatives au dernier voyage de la cour à Marly. Ce séjour a été très-agréable à la reine, et elle l'a quitté avec regret , quoique les amusements n'y fussent ni bruyants ni fort variés. La beauté et commodité des promenades y étaient une ressource essentielle pour la reine ; elle en profitait le matin immédiatement après son lever ; cet exercice modéré , fait câ-.t aux heures les plus salubres de la journée, devenait très-utile à sa o^g santé. Après la promenade, S. M. employait le reste de la matinée à ^^ ^ faire des visites aux princesses de la famille royale ; après la toilette ^:le et la messe, on se réunissait pour le dîner; depuis quatre heures jus- — ^9qu'à six la reine restait dans ses appartements, où elle s'occupait de ^^ JEle quelques petits ouvrages en faisant la conversation avec la comtesse^^^^se de Polignac. Une seconde promenade à pied dans le parc précédait#^^^t ordinairement l'heure de l'assemblée, au salon , oh l'on jouait avanlt^^fant et après souper à différents jeux , même à ceux de hasard. A la vé-^^ mérité il n'y a point eu de gros jeu , mais cet amusement a eu l'incon-^^canivénient d'entraîner quelquefois la reine à des veillées trop longuet ^^ies et contre lesquelles son premier médecin s'est fort récrié. A l'excep^i^tf" tion de ce seul point de régime, dont la reine s'est un peu écartée -i^<î, il n'y a eu aucune représentation à lui faire sur les ménagementJI" -^b qu'exige son état. Je me suis mis souvent à portée de faire ma cois.^^ w à S. M. ; je choisissais à cet effet l'heure de son lever ; les objets i^^( conversation avaient trait principalement aux affaires politiques, ^^ ^' j'expose dans ma dépêche d'office ce qui s'est dit de plus essentiel -' cet égard. Quant aux autres matières d'entretien, elles portaient sur qu'il y a de plus intéressant à méditer et à prévoir dans le cou
le la grossesse de la reine, et sur les précautions dont il faut dès àpré- :^eiit s'occuper pour tout ce qui regarde l'enfant royal , auquel cette -^aguste princesse donnera le jour. Un chapitre aussi important m'a donné lieu à beaucoup de remarques.
L'abbé de Vermond ne s'est point montré à Marly ; au retour de la cour & Versailles, j'ai en quelque façon forcé cet ecclésiastique à s'y rendre ; il y est resté trois jours et y a éprouvé de la part de la reine toute sorte de marques de bonté et de confiance. Pourvu que ces petits voyages de l'abbé se multiplient, j'en tirerai bien parti; mais je ne puis compter de sa part sur un service aussi suivi et utile que l'était celui qu'il a rendu par le passé , et qui serait plus nécessaire que jamais dans les circonstances présentes. Depuis quelques semaines il n'y a point en à la cour d'intrigues dans lesquelles la reine se soit trouvée compromise ; ses alentours doivent m'étre si aspects que j'y veille de très-près, et je vois que, dans ces derniers temips, les favoris et favorites ont mis plus de mesure , plus de circonspection dans leur marche. La princesse de Lamballe a achevé de perdre le peu de crédit qui lui restait en tenant la conduite la plus déplacée et qui marquait de l'humeur : elle s'est absentée pour a^ller faire une course en Hollande avec la duchesse de Chartres , et on a été choqué de voir que la surintendante s'absentât de son service dans un commencement de grossesse de la reine.
Le courrier mensuel étant arrivé le 11 au matin, je pris la litierté d'écrire à la reine en lui envoyant sur-le-champ les lettres qui Ini étaient adressées, et le lendemain je me rendis à Versailles pour ï'ecevoir les ordres de S. M. ainsi que pour lui rendre compte des ciemières nouvelles qui me sont parvenues.
Paris, n juin. — Sans altérer la vérité des faits dans mon trèsliumble rapport ostensible , j'ai cru devoir réserver pour mon rapport secret quelques nuances dont il est essentiel que V. M. soit informée.
Le voyage de Marly a eu cela de fâcheux pour la reine que les bontés de cette auguste princesse, trop exclusivement marquées à un petit nombre de favoris et favorites , ont excité de la jalousie et des d^oûts parmi les gens de la cour, et ont empoché ceux de la ville de se montrer devant leur souveraine. Les circonstances exigent
plus que jamais que la reine , pour me servir du terme impropre de ce pays-ci, songe à se former un grand parti dans la nation , et c'est & quoi S. M. ne veut avoir aucun égard , rapportant tout & des idées de société particulière , qui ne sont nullement admissibles dans la position d'une grande princesse , qui doit s'attirer tous les cœurs et les hommages.
Quoiqu'il n'y ait pas eu à Marly de grands objets de dissipation ^ soit que la reine fût impatientée contre les ministres, soit qu'elle fût ennuyée de leur langage d'affaires, j'ai vu retomber cette auguste princesse dans une inaction de laquelle toutes mes remontrances n'ont pu la tirer pendant plusieurs jours. Je n'ai cessé de représenter à S. M. qu'il résulterait im tort infini à sa gloire de la moindre apparence d'inconséquence ou de tiédeur dans des affaires aussi importantes à son auguste maison , et auxquelles elle a montré prendre le plus vif intérêt. Sur ces entrefaites le roi et son ministère se sont décidés à s'expliquer envers le roi de Prusse dans le sens qui a été mis sous les yeux de V. M. La reine n'avait eu aucune connaissance de cette délibération , et on ne lui en avait pas seulement communiqué le résultat. Je me récriai avec la plus grande force contre une pareille omission envers la reine ; je lui fis voir à quel point c'était lui manquer, et j'ajoutai que, si elle passait de pareilles licences, il ne serait plus possible qu'elle maintînt son influence et son crédit La reine fiit frappée de mes remarques et se décida à parler au roi, qui en fut si déconcerté qu'il n'hésita pas à faire les plus grandes excuses à son auguste épouse et à l'assurer qu'il reprocherait à ses ministres de lui avoir laissé partager avec eux une faute dont il était au repentir (1). Malgré cela j'observai à la reine que, pour avoir manqué un moment précieux, il s'ensuivait que cette cour-ci tenait au roi de Prusse un langage insuffisant, et auquel la reine aurait pu faire mettre l'énergie convenable si elle s'y était prise à temps. Cette auguste princesse s'est trouvée embarrassée sur la manière de parler de tout ceci dans sa lettre à V. M. M'ayant consulté là-dessus , j'ai répondu que je ne savais d'autre moyen que celui d'avouer & V. M. avec franchise tout ce qui s'était passé. Je détaillai les motifs de cet avis , et la reine daigna me dire qu'elle se déterminerait à le suivre. Je lui représentai en même temps les moyens de réparer dans la con-
(1) Voir la lettre delà reine du 12 juillet.
oncture du moment toutes les omissions passées , et j'espère que L M. s'y prêtera avec suite et chaleur. Cela peut s'effectuer sans le loindre inconvénient ni danger pour la reine , vu la position où elle it vis-à-vis du roi, qui, par inclination et par caractère, serait toujours orté à céder à son augusie épouse , si elle avait pris à temps l'haitade de se prévaloir de cet immense avantage. Quant aux ministres ctaels, il n'en est certainement aucun qui os&t contraster avec la aine ; mais, faute de bien juger de ses propres forces, elle s'en défie a delà de toute mesure , et c'est ce qui met dans ses démarches une acertitude dont le faible comte de Maurepas profite pour suivre sa méthode ordinaire dans le maniement des affaires.
Belativement à ce que contient la très-gracieuse lettre de V. M. MT l'Anglais nonmié Lee (1), V. M. daignera voir, par ma dépêche l'^office, que la conduite du baron de Breteuil a été pleinement déla-vouée par le comte de Vergennes , qui m'a assuré n'avoir aucunement été informé du fait en question par l'ambassadeur susdit. Y. M. daignera me permettre d'observer très-humblement que j'avais depuis longtemps prévenu sur le voyage de cet émissaire américain à Vienne. Le 17 janvier j'envoyai au chancelier de cour et d'Etat la copie du billet que m'avait écrit ledit émissaire pour me demander ^ entretien , et j'y joignis ma réponse. Le 30 du même mois je rendis compte de l'entretien en question, où je fis sentir audit Lee que 8on voyage à Vienne ne paraissait nullement convenable, ne lui car *^t pas la réquisition faite à V. M. par la cour de Londres au su- J^t des insurgents américains. Je fis également mention de tout ce î'ïft j'avais dit au comte de Vergennes à cet égard. Dans ma dépêche ^ 6 de mars je m'y explique dans les termes suivants : « So eben ^^Wte ich von dem bewussten M. Lee ein Billet , in welchem er mir ^^sen gibt dass er am ktinftigen Dinstag seine Reise nach Wien ^utreten gedenkt (2). »
Mon très-humble rapport était écrit jusqu'ici lorsque je fis une ^'^^e à Versailles. La reine daigna m'y communiquer en entier la mettre de V. M. (3), et elle aurait désiré la montrer au roi. J'obser-
^') Voir la note de la page 209.
^7' * Je reçois en ce moment dudit M. Lee un billet, par lequel il me fait savoir qu'il a le ^ <le partir pour Vienne mardi prochain. >• **^ X41 lettre du !•' juin, pièce XXVII.
vai que cela était impossible par rapport à quelques phrases où Y. M. s'explique en toute confiance sur l'acquisition de la Gallicie et sur la connexion de cet événement avec celui des affaires présentes de Bavière. La reine remarquant que le roi a pour V. M.* un très-grand fond de respect et de vénération, il pourrait être infiniment utile, dans les circonstances actuelles, de lui faire voir de temps à antre Topinion personnelle de V. M. sur la tournure des affaires, particulièrement sur le caractère , les manœuvres du roi de Prusse, et tous les incidents qui y ont rapport ; d'après le désir de la reine il était de mon zèle et de mon devoir d'exposer cette remarque à V. M. et d'en soumettre le jugement à ses hautes lumières.
Depuis le dernier voyage de l'abbé de Vermond à Versailles, je «rois l'avoir amené au point de l'y faire retourner plus souvent, et surtout dans les cas où je verrais que son service pourrait être d'une utilité marquée.
Sclionbrunn, SO Juin. — Comte de Mercy-Argenteau, J'ai reçu votre lettre du 17 par le courrier Derike, arrivé le 26. Je suis contente que le séjour de Marly s'est passé sans quelque inconvénient plus marqué ; il aurait été à souhaiter que ma fille n'y eût pas restreint la société à un petit nombre de favoris et favorites, et que le jeu n'eût pas occasionné des veillées trop longues. Plus que ma fille avancera dans sa grossesse, plus je crains qu'elle ne cherche à se dédommager par le jeu des autres divertissements , incompatibles avec son état actuel.
Vous sentez trop bien le vide que l'abbé Vermond laisse à la cour par son absence pour ne pas tâcher de l'engager à y reparaître le plus souvent. Il me revient qu'il doit s'être brouillé avec la princesse de Lamballe , et que c'est le motif de son éloignement de la cour ; je voudrais savoir ce qui en est (1).
Quelque contente que je suis de la chaleur dont ma fille commence
(1) On peut lire effectivement dans la Correspondance secrète de Métra, tome VI, page 802, le récit des bruits qui circulaient. On parlait d*une prétendue disgrâce de Tabbé de Vermond, motivée par des lettres de lui à l'impératrice Marie-Thérèse, surprises et communiquées an roi. La princesse de Lamballe eût été activement mêlée à cette intrigue, quiTeût débarrassée d'un rival dans la faveur de la reine. On trouvera la réponse de Mercj dans la pièce XLYI.
i soutenir les intérêts de sa maison , je ne saurais cependant m'em-
pécher de vous répéter que je souhaite qu'elle agisse avec beaucoup
de circonspection , pour ne pas se compromettre gratuitement , sans
opérer quelque bien essentiel. Je m'en repose sur votre expérience et
prudence à toute épreuve.
Comme depuis longtemps le prince de Kaunitz a été informé du projet de Lee de se rendre ici , il me paraît qu'on aurait bien fait de prendre d'avance des mesures pour en détourner l'exécution , et éviune démarche qui a fait du bruit, et ne laissera peut-être pas de re quelque sensation.
Je penserai sur l'idée de faire montrer mes lettres quelquefois par fille au roi ; c'est un objet délicat [ et incommode pour moi. Je la.Î8Berai à votre jugement , ayant toujours les copies, de lui conseilloT, si elle vous en parle, ce que vous trouverez le mieux].
Versailles, 1 juillet. — Madame ma très-chère mère. J'apprends ^^ns l'instant que le courrier qui est ici doit partir dans le soir. Quoique je n'aie qu'un moment, je ne veux pourtant pas le laisser P^i^r sans remercier ma chère maman de sa dernière lettre et de la Prédiction qu'elle m'a envoyée. Je désire fort qu'elle s'ensuive, mais J^ n'y ai pas grande foi, croyant qu'elle s'est déjà trompée sur le *^iïîp9, ne comptant guère accoucher avant le 15. Du reste je me porte ^ xnerveille. J'ai été saignée il y a quinze jours , ce qui m'a fait •^^aucoup de bien. Il n'y a que les grandes chaleurs qu'il fait depuis "Viclques jours qui m'incommodent beaucoup ; mais il pleut aujourd'hui , ce qui me fait espérer que j'étoufferai moins. Le courrier va 'Partir ; ma chère maman me permet-elle de l'embrasser ? Le courrier ^u mois va arriver, je me réserve de lui écrire pljis en détail par lui.
XLIIL — ]VL^rie-Thérï:8e a Mercy (1).
Ce 7 (juillet). — Nous voilà en guerre; c'est ce que je craignais ^^puis janvier, et quelle guerre ! où il n'y a rien à gagner et tout à perdre. Le roi est entré en force à Nachod (2) ; il va nous entourer
[ï) Pièce eutièrement autographe.
(2) La petite rflle de Nachod est située dans la Bohême orientale, & 8 kil. environ de la
de tout côté, étant plus fort de 40,000 hommes que nous; vous pouvez juger combien j'en suis affectée ! Dieu nous préserve que cette guerre finisse comme j'ai prévu son conamencement ! Il est sûr que la France nous a bien fait du tort avec sa cachotterie avec le roL . Nous avions bien des torts aussi vis-à-vis d'elle, mais pas tant que&i cette indifférence choquante qu'elle nous marque. Je n'ose trop insister auprès de la reine, crainte de la commettre ou attendrir. You:^ verrez si cette lettre convient, alors vous la lui présenterez J il hl^ manquerait de devoir craindre aussi pour elle comme pour sa sœi^ la Marie, pour l'empereur, mon fils et gendre. J'avoue que ma sitoi^, tion est plus qu'accablante. Je suis, etc. P. S. Picliler ne savait rien de ce courrier.
Saîis date. — Je me remets entièrefnent à ce que vous recevre* par la chancellerie. Voilà que trop vérifiés les malheurs prévus delà marche en Bavière. Dieu nous préserve de ceux qui sont à prévoir encore ! Notre situation est très-critique et exige un prompt remède. Je vous recommande de n'oublier entièrement la sûreté des Pays- Bas, en cas de besoin. Si nous retirons, comme je le crains, le peu de troupes que nous y avons, il importe autant qu'à nous à la France de ne les exposer aux incursions, ou à une perte même, sans en £tr^ d'accord. Jugez de ma situation ; je ne sais comme j'existe; il n'y* que la religion seule qui me soutient, mais à la longue je ne sanraia le supporter.
Le \^ juillet. — Madame ma très-chère mère, H m'est impossible d'exprimer à ma chère maman l'attendrissement et l'inquiétude où
frontière de Prusse, sur la grande route qui mène de Glatz en Prusse à Koniggiâtt «D Bohême. C'est par là que Frédéric II entra en Bohême en 1778 et par là anasique les Pm** siens y entrèrent en 1866. — Plus connu que la ville est le magnifique château de Kscboài donné pendant la guerre de Trente ans par l'empereur Ferdinand II an prince OctaTÎo Pic* colomini. En 1792 le château de Nachod fut acheté, avec les terres qui en dépendent, ptrU duc Pierre de Courlande pour la somme de 1,200,000 florins; sa fille, la duchesse de SagaiL en hérita après lui \ aujourd'hui il appartient au prince Guillaume de Schanmboarg-Iipps. ( 1) Pièce entièrement autographe, et très-probablement du 7 jmUet 1778. Voir la pîÂoe précédente.
je suis dons ce moment de malheur ; mais mon plus grand tourment es^ la sensibilité et le cœur de ma chère maman. Je les connais et je sens ce qu'elle doit souffrir ; jusqu'à son courage même, tout me fait trembler pour elle. Dieu! que ne puis-je voler auprès d'elle I Je la reg^Liderais^ je la verrais , je pourrais , pour ainsi dire , partager ses peines, mêler mes larmes aux siennes! Qu'elle me pardonne ces exp-ressions, mais elles partent d'un cœur pénétré de douleur ; pourtant j'^aide grandes espérances! Non, Dieu ne laissera pas triompher un komme aussi injuste ! La présence de l'empereur, les deux généraux lui conmmndent, et surtout le cœur de tous les Autrichiens me donnent grande confiance. J'ai eu ce matin une ^cène bien touchante wec le roi. Ma chère maman sait que jamais je n'ai attribué à son cceuT tout ce qui se passait, mais à son extrême faiblesse et au peu de confiance qu'il avait en lui-même. Aujourd'hui donc il est venu chez moi ; il m'a trouvée si triste et alarmée qu'il en a été touché jiisqu'aux larmes. J'avoue que j'en étais bien contente; cela me ptouve toute son amitié pour moi, et j'espère qu'enfin il prendra son P^ de lui-même pour se conduire en vrai et bon allié. J'ai vu aussi M. de Maurepas depuis l'arrivée du courrier : je lui ai fait sentir ^ute l'indécence de la conduite de M. de Goltz dans ce pays-ci, et ciifin je l'ai persuadé d'envoyer la déclaration qu'on a faite ici, il ^^ y a un mois, au chargé d'affaires qui est à Berlin , pour qu'il la Contre pleine et entière au roi de Prusse, telle qu'on l'avait mandée ^ Vienne et qu'elle devait être.
Ha chère maman est trop bonne de s'inquiéter encore de ma santé. Elle est très-bonne, et j'ose dire que dans ce moment-ci elle ne ^nt absolument qu'à la sienne propre. Je la supplie donc de se mé- ^^er, ne fbt-ce que par bonté pour ses enfants, à qui elle est si ^hie, et de se persuader que, même pour le bien des affaires, sa **nté, s'il est possible , est plus précieuse que jamais. Permet-elle V^eje l'embrasse tendrement ? Que je crains mais désire en même temps l'arrivée d'un nouveau courrier !
Paris, 17 juillet. — Sacrée Migesté, Depuis la date de mon dernier et très-humble rapport du 17 de juin , il n'est rien survenu de remarquable relativement à l'état de la reine, si ce n'est la pie-
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de tout côté, étant plus fort de 40,000 hommes que nom; ^ pouvez juger combien j'en suis affectée ! Dieu nous préserve qae« guerre finisse comme j'ai prévu son conmiencement ! H est 8ftr( la France nous a bien fait du tort avec sa cachotterie avec le Nous avions bien des torts aussi vis-à-vis d'elle, mais pas tint cette indifférence choquante qu'elle nous marque. Je n'ose tn| sister auprès de la reine, crainte de la commettre ou attendrir.! verrez si cette lettre convient, alors vous la lui présentereiT 3 manquerait de devoir craindre aussi pour elle comme pour sa l la Marie, pour l'empereur, mon fils et gendre. J^avoue que mta tion est plus qu'accablante. Je suis, etc. P. S. Pichler ne savait rien de ce courrier.
Sam date. — Je me remets entièrement à ce que vous née par la chancellerie. Voilà que trop vérifiés les malheurs prévnii marche en Bavière. Dieu nous préserve de ceux qui sont à jfà encore I Notre situation est très-critique et exige un prompt tm Je vous recommande de n'oublier entièrement la sûreté des I Bas, en cas de besoin. Si nous retirons, comme je le crains, k de troupes que nous y avons, il importe autant qu*à nous à la A de ne les exposer aux incursions, ou à une perte même, sans ei d'accord. Jugez de ma situation ; je ne sais comme j'existe; ili que la religion seule qui me soutient, mais à la longue je ne M le supporter.
Le \o juillet. — Madame ma très-chère mère, Il m^est impoi d'exprimer à ma chère maman l'attendrissement et rinquiétod
frontière de Pnuse, sur la grande route qui mène de Glats en Pnuae à IPfnfgr* Bohême. (Test par là que Frédéric II entra en Bohême en 1778 et par là moMiqMlM Biens y entrèrent en 1866. — Plus connu que la ville est le magnifique chAteMi dt Si donné pendant la guerre de Trente ans par l'empereur Ferdinand H an jyrinoe Oetevli colomini. En 1792 le chftteau de Nachod fut acheté, avec lea terret qui en dépeaM^l duc Pierre de Courlande pour la somme de lj200,(M)0 florins; sa fiUe, 1i duchcii fc ^ en hérita après lui ] aujourd'hui il appartient au prince GniUanme de fiehanmboHfl ( 1) Pièce entièrement autographe, et très-probablement da 7 jvfllet 1778. Toirh précédente.
^ sm dans ce moment de malheur ; mais mon plus grand tourment M la sensibilité et le cœur de ma chère maman. Je les connais et je Mf oe qu'elle doit souffrir ; jusqu*à son courage même, tout me fait RMihler pour elle. Dieu! que ne puis-je voler auprès d'elle! Je la repdenis, je la verrais, je pourrais, pour ainsi dire, partager ses jfaeB, mêler mes larmes aux siennes! Qu'elle me pardonne ces ex- Hrions, mais elles partent d'un cœur pénétré de douleur ; pourtant jide grandes espérances! Non, Dieu ne laissera pas triompher un Ime aussi injuste ! La présence de l'empereur, les deux généraux I oommandent, et surtout le cœur de tous les Autrichiens me don- ■t grande confiance. J'ai eu ce matin une scène bien touchante 06 k roi. Ma chère maman sait que jamais je n'ai attribué à son jnr tout ce qui se passait, mais à son extrême faiblesse et au peu I confiance qu'il avait en lui-même. Aujourd'hui donc il est venu la moi ; il m'a trouvée si triste et alarmée qu'il en a été touché larmes. J'avoue que j'en étais bien contente; cela me toute son amitié pour moi, et j'espère qu'enfin il prendra son de lui-même pour se conduire en vrai et bon allié. J'ai vu aussi Maurepas depuis l'arrivée du courrier : je lui ai fait sentir rindécence de la conduite de M. de Goltz dans ce pays-ci, et je l'ai persuadé d'envoyer la déclaration qu'on a faite ici, il . un mois, au chargé d'affaires qui est à Berlin , pour qu'il la pleine et entière au roi de Prusse, telle qu'on l'avait mandée e et qu'elle devait être.
chère maman est trop bonne de s'inquiéter encore de ma santé. eat très-bonne, et j'ose dire que dans ce moment-ci elle ne absolument qu'à la sienne propre. Je la supplie donc de se mé- , ne fdt-ce que par bonté pour ses enfants , à qui elle est si ii et de se persuader que, même pour le bien des affaires, sa s'il est possible, est plus précieuse que jamais. Permet-elle ije Tembrasse tendrement ? Que je crains mais désire en même l'arrivée d'un nouveau courrier !
PigriSj 17 Juillet. — Sacrée Majesté, Depuis la date de mon der- ^et très-homble rapport du 17 de juin, il n'est rien survenu de larqnable relativement à l'état de la reine, si ce n'est la pie-
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de tout cOté, étant pliia fort de 40,000 hommes qi pouvezjuger combien j'en sais affectée I Dien sons pti guerre finisse comme j'ai prévu son commencement! la France nous a bien fait da tort avec sa cachottc Nous avions bien des torts aussi vis-èt-via d'elle, ma cette indifférence choqnante qu'elle uotiB marqne. J sister auprès de la reine, crainte de la commettre on yerrez si cette lettre convient, alors vons la Ini |^ manquerait de devoir craindre aussi pour elle oomn la Marie, pour l'empereur, mon fils et gendre. J'avon tion est pins qu'accablante. Je sais, etc. P. S. Picliler ne savait rien de ce courrier.
XLIV. — Uabie-Th^r^e a. Mebcy
Sam date. — Je nie remets entièrement à ce qu par la chancellerie. Yoil& que trop Téri£éa les malhei marcbe en Bavière. Dieu nous préserve de ceux qui encore ! Notre situation est très-critique et exige an ] Je vous recommande de n'oublier entièrement la ai Bas, en cas de besoin. Si nous retirons, comme je le de troupes que nous y avons, il importe autant qa'à m de ne les exposer aux incursions, ou à une perte m&i d'accord. Jugez de ma situation ; je ne sais comme j que la religion seule qui me soutient, mais & la long le supporter.
XLV. — MAKiE-AMTOiNErra a Marib-Thi
Le là juillet. — Madame ma très-chère mère, Il n d'exprimer h ma chère maman l'attendrissement et
frontït!r« de Pnusc, aar la grande route qui mène do GlAti en Pnu Bohême. C'est parlA qne Yiidiric II entra en Bohémeen IT78 et pu 1 siena j eotrèrent en 186E. — Plus connu que U ville est le m&giiiflqne donné pendant la guerre de Trente luu par l'emperent Ferdinand II aa colomini. En ITSS le cMtean de Nacbod fut acheté, aree lea terre* qui duc Pierre de Conriaode ponr la somme de 1,ÎOO,000 florin! ; sa fille, L en hérita après Im ; aujourd'hui Q appartient an prince Gnillamne de ( 1) Pièce entièrement autographe, et très-probablemant da 7 jatUe
' sm dans ce moment de malheur ; mais mon plus grand tourment it la sensibilité et le cœur de ma chère maman. Je les connais et je m OB qu'elle doit souffrir ; jusqu'à son courage même, tout me fait ■dder pour elle. Dieu! que ne puis-je voler auprès d'elle! Je la reidenis^ je la verrais, je pourrais^ pour ainsi dire, partager ses 'ÉKtÊ, mêler mes larmes aux siennes! Qu'elle me pardonne ces exprima, mais elles partent d'un cœur pénétré de douleur; pourtant ide grandes espérances! Non, Dieu ne laissera pas triompher un pme aussi injuste ! La présence de l'empereur, les deux généraux neommandent, et surtout le cœur de tous les Autrichiens me donift grande confiance. J'ai eu ce matin une ^cène bien touchante le k roi. Ma chère maman sait que jamais je n'ai attribué à son ■r tout ce qui se passait, mais à son extrême faiblesse et au peu oonfianc^ qu'il avait en lui-même. Aujourd'hui donc il est venu ■ moi ; il m'a trouvée si triste et alarmée qu'il en a été touché i*aiix larmes. J'avoue que j'en étais bien contente ; cela me toute son amitié pour moi, et j'espère qu'enfin il prendra son de lui-même pour se conduire en vrai et bon allié. J'ai vu aussi Maurepaa depuis l'arrivée du courrier : je lui ai fait sentir l'indécence de la conduite de M. de Goltz dans ce pays-ci, et je l'ai persuadé d'envoyer la déclaration qu'on a faite ici, il mi mois, au chargé d'affaires qui est à Berlin , pour qu'il la pleine et entière au roi de Prusse, telle qu'on l'avait mandée et qu'elle devait être.
chère maman est trop bonne de s'inquiéter encore de ma santé. eat très-bonne, et j'ose dire que dans ce moment-ci elle ne • absolument qu'à la sienne propre. Je la supplie donc de se méy ne fbt-ce que par bonté pour ses enfants , à qui elle est si \f et de se persuader que, même pour le bien des affaires, sa 8*il est possible , est plus précieuse que jamais. Permet-elle Pembrasse tendrement ? Que je crains mais désire en même Parrivée d'un nouveau courrier !
^uiêj n juillet. — Sacrée Majesté, Depuis la date de mon derct très-humble rapport du 17 de juin, il n est rien sur\'enu de irqnable relativement à l'état de la reine, si ce n'est la pre-
de tout côté, étant plus fort de 40,000 hommes que nous; vous pouvez juger combien j'en suis affectée ! Dieu nous préserve que cette guerre finisse comme j'ai prévu son conamencement I H est sûr que la France nous a bien fait du tort avec sa cachotterie avec le roi. Nous vivions bien des torts aussi vis-à-vis d'elle, mais pas tant que cette indifférence choquante qu'elle nous marque. Je n'ose trop insister auprès de la reine, crainte de la commettre ou attendrir, verrez si cette lettre convient, alors vous la lui présenterez J il m manquerait de devoir craindre aussi pour elle comme pour sa sœ la Marie, pour l'empereur, mon fils et gendre. J'avoue que ma situa-— ^^ tion est plus qu'accablante. Je suis, etc. P. S. Pichler ne savait rien de ce courrier.
Sans date. — Je me remets entièrefnent à ce que vous recevr^^ par la chancellerie. Voilà que trop vérifiés les malheurs prévus de 1U marche en Bavière. Dieu nous préserve de ceux qui sont à prévenir encore! Notre situation est très-critique et exige un prompt remèi«. Je vous recommande de n'oublier entièrement la sûreté des Pa]^'*- Bas, en cas de besoin. Si nous retirons, conmie je le crains, le p'^ de troupes que nous y avons, il importe autant qu'à nous à la Fraim^ de ne les exposer aux incursions, ou à une perte même, sans en è*5r« d'accord. Jugez de ma situation; je ne sais comme j'existe ; il n'y* que la religion seule qui me soutient, mais à la longue je ne saur*^ le supporter.
Le \5 juillet. — Madame ma très-chère mère, H m'est impossîW^ d'exprimer à ma chère maman l'attendrissement et l'inquiétude où
frontière de Prusse, sur la grande route qui mène de Glatz en Prusse & Koniggriti ^ Bohême. C'est par là que Frédéric II entra en Bohême en 1778 et par là aoBsique les Vn»siens y entrèrent en 1866. — Plus connu que la ville est le magnifique chftteaa de Kadiod, donné pendant la g^rre de Trente ans par Tempereur Ferdinand II au prinoe Octario Pb' colomini. En 1792 le château de Nachod fut acheté, avec les terres qui en dépendent, pirlft duc Pierre de Courlande pour la somme de 1,200,000 florins; sa fille, la duchesse de Sagan, en hérita après lui ; aujourd'hui il appartient au prince Guillaume de Schaambonrg-Lippe. (1) Pièce entièrement autographe, et très-probablement du 7 jniUet 1778. Voir la pièoe précédente.
J^ Suis dons ce moment de malheur ; mais mon plus grand tourment ^t la sensibilité et le cœur de ma chère maman. Je les connais et je sens ce qu'elle doit souffrir ; jusqu'à son courage même, tout me fait trembler pour elle. Dieul que ne puis-je voler auprès d'elle! Je la regarderais, je la verrais, je pourrais, pour ainsi dire, partager ses peines, mêler mes larmes aux siennes! Qu'elle me pardonne ces expressions, mais elles partent d'un cœur pénétré de douleur ; pourtant j*ai de grandes espérances! Non, Dieu ne laissera pas triompher un homme aussi injuste ! La présence de l'empereur, les deux généraux qui commandent, et surtout le cœur de tous les Autrichiens me donnent grande confiance. J'ai eu ce matin une ^cène bien touchante avec le roi. Ma chère maman sait que jamais je n'ai attribué à son cœur tout ce qui se passait, mais à son extrême faiblesse et au peu de confiance qu'il avait en lui-même. Aujourd'hui donc il est venu chez moi ; il m'a trouvée si triste et alarmée qu'il en a été touché jusqu'aux larmes. J'avoue que j'en étais bien contente; cela me prouve toute son amitié pour moi, et j'espère qu'enfin il prendra son pftrti de lui-même pour se conduire en vrai et bon allié. J'ai vu aussi H, de Maurepas depuis l'arrivée du courrier : je lui ai fait sentir toute l'indécence de la conduite de M. de Goltz dans ce pays-ci, et ^ufin je l'ai persuadé d'envoyer la déclaration qu'on a faite ici, il J y a un mois, au chargé d'affaires qui est à Berlin , pour qu'il la Contre pleine et entière au roi de Prusse, telle qu'on l'avait mandée ^ Vienne et qu'elle devait être.
Ha chère maman est trop bonne de s'inquiéter encore de ma santé. **lle est très-bonne, et j'ose dire que dans ce moment-ci elle ne tient absolument qu'à la sienne propre. Je la supplie donc de se mé- ^^er, ne fût-ce que par bonté pour ses enfants, à qui elle est si ^^ère, et de se persuader que, même pour le bien des affaires, sa *^té, s'il est possible , est plus précieuse que jamais. Permet-elle ï^eje l'embrasse tendrement ? Que je crains mais désire en même ^Qnps l'arrivée d'un nouveau courrier !
XL VI. — Mkrcy a Marib-ThiSrèse.
Paris, n juillet. — Sacrée Majesté, Depuis la date de mon dernier et très-humble rapport du 17 de juin, il n'est rien survenu de remarquable relativement à l'état de la reine, si ce n'est la pre-
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miëre saignée faite à cette auguste princesse, ainsi que je le mandat le lendemain au secrétaire du cabinet de V. M. Depuis cette précau-^ tion prise, la reine n'a plus ressenti les pesanteurs de tête et les lé^ gers étourdissements qui avaient été occasionnés par une trop grand^ abondance de sang. S. M. mange maintenant beaucoup plus que le passé, et, faisant moins d'exercice, a eu à différentes reprises d petits embarras d'estomac , mais qui n'ont été d'aucune conséquen Le fond de la santé de la reine n'a jamais été meilleur ; son vis ne change point, et elle n'éprouve aucune incommodité de sa gt^y^ sesse. Il n'y a eu presque aucune représentation à lui faire sur Js partie du régime qui tient aux promenades ou à tout autre genre d'exercice ; mais il n'en est pas de même sur d'autres points. Dès la fin du voyage de Marly, le jeu avait repris à la cour, et cet inconvénient a considérablement augmenté dans ces dernières semaines, (k s'est remis à jouer très-gros jeu; la reine y a perdu en peu de jours 1,400 louis, et les veillées ont été souvent prolongées jusqu'à deux et trois heures du matin. Comme les principaux acteurs du pharaon seront bientôt dans le cas de devoir se rendre au camp de Normandie , il est à espérer que ce dangereux amusement se larlentira; d'ailleurs, après le demi-terme de la grossesse de la reine, il y aura des petits voyages à Choisy et des spectacles à la cour, ce q*^ pourra faire diversion aux jeux de hasard.
Depuis un mois la reine, vivement sollicitée pour plusieurs s'est prêtée aux instances de ses favoris et favorites beaucoup delà de ce qui eût été à désirer, et particulièrement dans un obj qui excitera beaucoup de dégoût et de jalousie quand il sera pubUq ment connu. Le duc de Guines, toujours si particuUèrenK protégé par la reine, a désiré que sa fille épousât le fils unique marquis de Castries. Une des premières conditions de ce mariage ^ été que le roi daignerait doter l'épouse d'une somme de cent mill* écus. Cette demande, présentée par la reine, et fortement appuya par S. M., a cependant été combattue par le ministre des finance^; qui a objecté les besoins présents de l'État et l'embarras dans 1^ moyens d'y suffire. Le duc de Guines a capitulé en réduisant sa demande de moitié , les refus ont subsisté, et le crédit de la reine est encore actuellement occupé à les vaincre ; mais une grâce d'un autre genre a souffert moins de difficulté , et cette grâce a été d'obtenir la promesse d'un titre de duc héréditaire pour le marquis de Castriea,
qui n'était guère dans le cas de pouvoir aspirer à cette illustration. Le roi 7 répugnait fortement ^ et il a fallu pour le déterminer toute la vivacité que la reine a mise à cette demande. Dès le premier moment j'en avais représenté les inconvénients et les conséquences ; mais les raisons les mieux motivées n'ont eu aucun succès.
Le public se persuade que, dans le cas de la naissance d'un dauphin, le duc de Guines sera choisi pour gouverneur des enfants de France ; il est cependant bien certain que la reine daigne m'assurer qu'elle persiste dans la sage résolution de ne se décider pendant plusieurs années sur aucun choix qui ait trait & l'éducation à venir de ses augustes enfants.
La bonne intelligence continue à subsister dans Tintérieur de la
fiunille royale ; mais il y a à cet égard des nuances qui méritent
d'être observées. Depuis quelque temps il n'est sorte de soins que
ne se donne Madame pour s'attirer plus particulièrement l'amitié et
la confiance de la reine. L'empressement de consulter S. M. dans
toates les occasions, de paraître déférer à ses avis, et de lui faire les
confidences les plus intimes, sont les moyens que Madame emploie
avec succès. La bonté du caractère de la reine la rend sensible à ces
sortes de démonstrations ; je tâche de lui représenter qu'il y a une
juste mesure à garder entre trop de défiance et trop de facilité à se
iVrer. En revenant sur les temps passés , je trouve des exemples con-
^ncanta et qui prouvent la nécessité de cette mesure. La reine n'a
PQ en disconvenir, et je ne cesse de la supplier de vouloir bien y
*ii*6 attention. M™" la comtesse d'Artois suit l'exemple que lui donne
^ Bœur ; mais il y a de sa part moins d'inconvénients à prévoir en
f^ÎBon du caractère très-apathique de cette princesse et de son peu
^^prit. Monsieur n'est pas moins attentif à faire sa cour à la reine ;
" ^U est beaucoup mieux traité que ci-devant. Quant à M. le comte
^Artois, les occasions de jouer gros jeu sont pour lui des moyens de
^ rendre agréable, et il est naturellement porté à en profiter.
De tout ce qui compose la société intime et particulière de la reine, ^^t toiyours la comtesse de Polignac qui jouit de plus de faveur , et du plus de temps à passer auprès de sa souveraine. La princesse de Lamballe n'est plus que tolérée, et presque toujours avec ennui.
Au conmiencement du mois la reine a donné successivement deux petites fêtes à Trianpn ; elles ont consisté en différents petits divertissements répandus dans les bosquets de ce château , et en un spec-
tacle après le souper. Le roi parait se plaire à ce genre d'amusement, quoiqu^il lui occasionne des veillées qui ne s'accordent pas avec son régime ordinaire.
L'abbé de Vermond a fait quelques voyages à Versailles et y est resté plusieurs jours de suite. On avait débité dans Paris sa prétendue disgrâce à la cour, et Ton ajoutait à ce bruit des circonstances aussi absurdes que fausses. Elles ont été bien démenties par les marques de bonté de la reine envers l'abbé ; il passait matin et soir des heures entières dans le cabinet de S. M., qui n'a pas cessé im tant de lui témoigner la même confiance que par le passé. L'abbé d Vermond est maintenant à son abbaye pour ses affaires particulières et à son retour, qui sera vers la fin du mois, il fera de temps à au des séjours à Versailles quand le service de la reine l'exigera.
Mes dépêches d'office contenant tout ce que j'ai été dans le d'exposer à la reine en matière d'affaires , ainsi que les démarch^^ de cette auguste princesse sur ces mêmes objets , je crois devo» ^ omettre d'en répéter ici les détails.
Le courrier mensuel m'ayant remis le 10 au soir les ordres ^e V. M. en date du 30 de juin, j'ai été le lendemain matin présenC^cr à la reine les lettres qui lui étaient adressées. Je présume que c&t;te auguste princesse témoignera dans ses réponses combien elle a été émue du compte que je lui ai rendu de l'état actuel des affaires, et qu'elle ajoutera quelques circonstances dont je ne suis pas encore informé au moment où j'écris, ayant cru devoir, par circonspection, ne pas trop me montrer à Versailles dans un moment où j'aurais pu être soupçonné d'exciter la reine à des démarches que je l'ai vue résolue de tenter, et dont elle exposera sans doute l'issue à V. M.
XLVIL — Mercy a Marie-Thérèse.
17 Juillet, — Sacrée Majesté, Quoique la reine soit constammeiB animée d'un vif désir et d'un vrai zèle de se rendre utile à son tH guste maison, je la vois souvent embarrassée, et en quelqi^ ftçw -découragée par les obstacles qu'elle rencontre à effectuer tout ce q' serait désirable dans les circonstances présentes. Ces obstadesc deux causes : la première est que la reine, encore peu habituée f Affaires, n'en sait point assez les détails; elle généralise ses mandes sans les appuyer sur les raisonnements politiques qui
If
:Mieraient toute la force à ces mêmes demandes, et la moindre objeciion faite par les ministres reste sans réplique, malgré les précautions que je prends pour suggérer les moyens d'y répondre. La seconde cause provient de l'extrême timidité du roi, qui s'est tellement laissé subjuguer par le comte de Maurepas qu'il n'a ni la volonté ni la force de marquer à ce ministre une opinion propre sur les affaires. Ce double inconvénient a des conséquences bien f&clieuses pour le moment présent, et en aurait pour l'avenir dans tout ce qui intéresse la reine, si die ne s'occupe pas sérieusement à y remédier. Le moyen le plus efficace serait sans doute de tâcher de donner au jeune monarque plus de nerf et de volonté. Cela ne serait pas impossible à la reine ; mais pour y réussir, il faudrait plus de méthode et de suite qu'elle ne paraît disposée à en employer. Un autre expédient bien plos facile serait celui de s'attacher le comte de Maurepas, et j'ai prouvé à la reine jusqu'à l'évidence qu'elle en aurait tous les moyens. Le roi lui-même concourrait à les procurer; il ne s'agirait que de flatter un peu l'amour-propre du vieux ministre par des démonstrations d'affection, de faveur et de confiance. Naturellement vain , faible et timoré, le comte de Maurepas serait depuis longtemps aux ordres de la reine s'il avait pu espérer auprès d'elle un appui solide ; xcàais jamais la reine n'a voulu le réduire, ni par la force, ni par les bons traitements. Elle s'est toujours tenue dans une sorte de conti^aste qui aliénait le ministre, et qui ne suffisait pas pour l'intimider. Voilà en grande partie la vraie cause du peu de moyens qu'il y i^ eu jusqu'à présent d'effectuer ici ce qui aurait été le plus utile au «rvice de V. M. Je viens de faire à cet égard les plus fortes repré- «ntations à la reine , et je dois soimiettre aux hautes lumières de M. l'usage qu'elle jugera peut-être à propos de faire de ces remarues vis-à-vis de son auguste fille.
n m'est évidemment prouvé que cette conduite de la reine envers ^ principal ministre est l'effet des insinuations du parti du duc de ^IJhoiseul, qui verrait avec trop de peine le comte de Maurepas en nne mesure auprès de la reine, tandis que le parti susdit a touourç cherché à se servir du crédit de S. M. pour fronder le vieux ^^ninistre'; et c'est ainsi que des intrigues particulières ruinent le T)ien du service de la reine, en faisant par contre-coup un grand tort Il celui de V. M.
Le coacyuteur de Strasbourg, qui a pris le nom de cardinal de
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Guéménée (1), est tonjonrs un personnage très-suspect à la reine ; il fie donne tous les mouvements possibles pour se procurer un accès favorable auprès de S. M., mais elle est bien décidée à ne point changer d'opinion sur ce prélat ; il a auprès de lui comme homme de confiance cet abbé Georgel que je crois un des plus dangereux intrigants qui existent. Il s'est interné chez le comte deMaurepas et a de fréquents entretiens avec ce ministre dans son cabinet. Une particularité bien remarquable , et que la reine a daigné me confier, c'est que le roi lui a parlé, il y a peu de jours, de cet abbé Georgel dans les termes de la plus grande indignation , en disant qu'il désirerait bien que cet ecclésiastique fût chassé de la cour. Le roi ne s'est point expliqué sur les motifs de ces propos , et malheureusement la reine n'a rien fait pour les éclaircir. S. M. soupçonnait cependant qu'elle pouvait entrer pour quelque chose dans cette confidence du roi, et que cet abbé Georgel pourrait bien être l'auteur de propos défavorables à la reine. Il suffit que cet ex-jésuite soit un des fidèles de la comtesse de Marsan pour exiger que l'on observe ses manœuvres. La comtesse susdite , qui a le caractère le plus implacable et le plus audacieux, est aussi ulcérée contre la reine qu'elle est attachée de tout temps à Monsieur. J'ai exposé là-dessus de sérieuses réfiexions à faire, et la reine m'a paru en sentir les conséquences, surtout dans la conjoncture présente ; pourvu que la reine s'observe vis-à-vis de Monsieur et de Madame, il n'y a rien de bien dangereux dans les menées que pourraient tenter leurs partisans, et j'y veillerai d'ailleurs de si près que rien ne pourra m'échapper à cet égard.
Sur ce que V. M. daigne me marquer dans sa très-gracieuse lettre du 30 de juin, j'observerai que la prétendue brouillerie de l'abbé de Vermond avec la princesse de Lamballe est une histoire absurde qui a été débitée dans Paris , que la reine a sue et dont elle s'est amusée ; il n'y a d'ailleurs pas l'ombre de vérité à ce conte (2).
Relativement à l'ordre que V. M. daigne me donner d'éviter tout ce qui pourrait compromettre la reine en matière d'aflaires, je dois m'en remettre aux très-humbles remarques que j'ai déjà exposées
(J) Ce n'est point ce nom qui lui est resté dans l'histoire , mais celai de cardinal de Rohan.
(2) Voir ci-dessus la lettre XLI.
dans mes rapports précédents, et, vu Pensemble de la position de la reine, elle est en état d'effectuer beaucoup de bien sans que y. M. ait à prévoir ni à craindre le moindre inconvénient ponr son auguste fille, et je veillerai d'ailleurs avec une extrême attention à cet article important.
Mon très-bnmble rapport était écrit jusqu'ici , lorsque le courrier extraordinaire arrivé le 13 m'a remis le très-gracieux billet de main propre qne V. M. a daigné m'écrire en date du 7 (1). A l'instant même j'envoyai l'incluse à la reine, en écrivant à S. M. que, l'événement dn moment prévalant à tontes réflexions antérieures, je croyais devoir me rendre à Versailles et que j'irais prendre les ordres de la reine le mercredi après avoir vu le comte de Vergennes, qui était alors à Paris.
Ma dépêcbe d'office expose l'audience de sept quarts d'heure que j'ens chez la reine, et ce qui s'y passa d'intéressant sur les affaires (2), il ne me reste qu'à ajouter ici quelques particularités qui ne peuvent être déduites qu'à V. M. seule.
Jamais je n'ai vu la reine si oppressée, et, avec un épanchement
(1) (Test le billet qui annonçait le commencement des hoBtilités entre T Autriche et la Pnme.
(S) Dans cette dépêche d'office, Mercy, rendant compte de son entrevue, dit qu'il troura la
reizie en larmes. Elle lui dit que l'inyasion du roi de Prusse en Bohême était le sujet de
Km. chagrin, mais qne son émotion était accrue par im entretien qu'elle venait d'avoir
av^ec le roi ; celui-ci était arrivé ^ elle les yeux mouillés de larmes, lui déclarant qu'il ne
povKTdt supporter de la voir en si grande inquiétude , qu'il voulait faire tout au monde
apaiser sa douleur, qu'il y avait toujours incliné , mais que ses ministres l'avaient
a , le bien de son rojraume ne lui permettant pas de faire plus qu'il n'avait fait.
Ysise, par une longne déduction, prouva alors au roi que son honneur et sa gloire
lui prescrivaient de tout autres mesures contre le roi de Prusse. Le roi n'y contredit
. Dans la même dépêche, Hercy rend compte encore du récit que lui fit la reine d'une
'^'^s^evoe qu'elle avait eue avec Maurepas. « Celui-ci ayant voulu recourir à ses subterfuges
"^^^iaaires, la reine , élevant la voix, lui dit : Voici , monsieur, la quatrième ou cinquième
^%m que je vous parle des affaires, vous n'avez jamais su me faire d'autre réponse ; jusqu'à
P^^^ttent j'ai pris patience , mais les choses deviennent trop sérieuses, et je ne veux plus
"apporter de pareilles défaites ; puis aussitôt, se rappelant ce que lui avait dit Mercy,
*^^ exposa tonte la suite des événements depuis le commencement de l'affaire, et montra
^Kkiment la France s'était prêtée aux cajoleries du roi de Prusse et, au lieu de le retenir,
^^^^t rendu, s'il était possible, plus opiniâtre, -i- Maurepas, surpris d'entendre la reine parler
'^^Q tant de vivacité et de connaissance de cause, se confondit en excuses et en protesta-
7^^*^^ de dévouement, n En recevant de la reine la confidence de cette conversation, Mercy
^^Cftgea à agir avec plus de condescendance envers Maurepas, de peur de l'aigrir, mais il
tixonva peu inclinée à suivre cet avis ; elle lui répondit d qu'elle trouverait de la bassesse
Yt^ontrer de la bonté envers un homme dont elle était mécontente j>,
là.
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de confiance et de bonté, elle daigna me dire qu'elle voulait me faire sa confession générale, et partant de là elle me parla de ses amusements, de ses sociétés et généralement de tous les détails de sa vie privée, m'ordonnant de lui dire mon faible avis sur chaque article et sur chaque individu. Je m'en acquittai avec zèle, et cette matière me conduisit à des remarques si étendues, si motivées et variées qu'il serait impossible de les exposer à Y. M. dans un simple rapport. Je déclamai beaucoup contre le jeu, j'analysai les vues et la conduite des favoris et des favorites , je passai aux intrigues de cour et je n'omis pas un seul point intéressant au service de la reine. Elle daigna m'écouter avec des marques de bonté extraordinaires, et ajouta que la tristesse où elle se trouvait lui devenait un moment favorable à faire des réflexions sérieuses sur sa conduite à venir, et qu'enfin elle sentait la nécessité de s'y décider.
Ce même jour la reine devait donner au roi, à Trianon, une petite fête dont les apprêts étaient déjà formés. Elle daigna me dire qu'elle venait de contremander cette fête, ne pouvant supporter l'idée des amusements tandis qu'elle ne pouvait que partager les peines et les inquiétudes de V. M. La reine versa des larmes en tenant ce propos, et en parlant de S. M. l'empereur, de M*' l'archiduc, et de S. A. IL M"* l'archiduchesse Marie, prenant part à ses alarmes sur S. A. R. M*"* le prince Albert, son époux.
La reine voulait en même temps ne plus paraître à aucun spectacle à Versailles et se refuser à tout amusement tant que les circonstances critiques présentes dureraient. J'observai à S. M. que la première pensée, de contremander la fête de Trianon, me paraissait bien placée et raisonnable, mais que, dans les démonstrations d'une juste sensibilité, je croyais qu'il y avait une mesure à garder ; qu'en s'abstenant de toute fête et de tout ce qui annonce la gaieté, la reine marquerait avec raison aux yeux du public son vif et tendre intérêt pour son auguste maison, mais qu'en se renfermant dans une douleur solitaire, elle marquerait de l'abattement ; que son état de grossesse exigeait même un peu de dissipation nécessaire & la santé, et que ce serait augmenter les inquiétudes de V. M. que de lui donner des sujets de crainte à cet égard. Je fus obligé d'insister beaucoup avant de parvenir à modérer des résolutions qui auraient pu devenir très-dangereuses à la santé de la reine. Je ne présume pas que sa lettre contienne rien à ce sujet ; mais je suis bien sûr
[ue ce serait grande satîsfisuîtion pour cette angaste princesse, si ^. M. daignait loi faire connaître qu'elle a été informée par mes raports de la suppression de la fête de Trianon, et des marques de la ensibilité et de la tendresse la plus touchante que la reine a don* ées dans ces circonstances envers Y. M.
lia reine me demanda ensuite sous quelle forme elle pourrait sndre compte à V. M. de ses dernières conversations avec le roi. Je pondis qu'il n'y avait qu'une seule manière, et que c'était d'exposer [en exactement tout ce qui s'était passé ; mais la reine m'objecta l'elle répugnerait un peu à faire voir à V. M. jusqu'à quel point le i s'est laissé subjuguer par son principal ministre, et qu'elle avait une à parler de cette faiblesse de son auguste époux. Je repli* xai que cette délicatesse était digne de la belle âme de la reine, lais que, quand il s'agissait de s'expliquer vis-àrvis de son auguste .ère seule , il ne pouvait et ne devait exister de retenue ni le moindre' îTopule à épancher le fond de son cœur. La reine parut bien conlincue de cette vérité ; j'ignore cependant le degré de précision i^elle aura mis dans sa lettre à Y. M.
D'après ce que je viens d'exposer, il est à présumer qu'il y aura quelae parti à tirer de cette cour; à cet égard l'ardeur de mon zèle est Qcore plus vivement excitée par la vraie douleur et l'inquiétude ne me causent les peines personnelles de V. M., et par l'extrême onté avec laquelle elle daigne m'en parler. Le ciel bénira sa juste Bwse contre une agression aussi atroce, et de bonnes mesures, soumîmes avec ce sublime courage dont Y. M. a donné tant de preuves ans le cours de son glorieux règne, procureront une issue heureuse
des conjonctures si critiques.
XLYIII. — Marie-Thiîrèse a Mercy.
^Aanbrunn, 31 juillet. — Ceci est pour votre information seule et l^e vous me renverrez par le premier courrier ; selon ma juste con- ^•ï^ce dans votre zèle et discrétion, quoiqu'il m'en coûte de vous le 'ounnuniquer (1). La persuasion où j'étais, depuis le premier moment
(') ^Carie-Thérèse, déseepérant da succès de la guerre, s'était décidée à entamer directe- If^t luie négodation avec Frédéric II ; le baron de Thugnt était parti le 18 juillet de '^'^ duurgéde ses propositions, et arrivait le 17 an camp du roi de Prusse. Prévoyant que
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de cette malheureuse a£faîre^ qui a été traitée bien différemment de ce que Kaunitz et moi traitions ci-devant les affaires, et nous attirera les plus grands malheurs , fait que depuis six mois je ne suis plu9 entrée en rien. Ce n'est que depuis l'entrée du roi de Prusse en Bohême , et depuis les copies de ses lettres, que ma tendresse a été ébranlée, croyant nonnseulement devoir sauver la monarchie, mais tirer d'affaire mon fils avec honneur ; ne fiiisant ou ne me passant aucune réflexion sur moi de ce pas délicat, qui m'a même coûté à faire* Vous verrez comme j'en ai été récompensée , et je vous avoue que j'en suis si accablée qu'il ne serait étonnant que je succombe. Je suis à la vérité accoutumée d'être toujours contre* dite et que rien qu'on propose n'est jamais approuvé, ce qui fait que toutes nos négociations et actions sont toujours si décousues que rien ne tient à l'autre. Je n'ai pas fait ce pas de ma tête seule ; Kaunitz l'a proposé pour me consoler, et je me serais moi-même jetée aux pieds du roi si j'avais pu obtenir la paix. Vous verrez malheureusement ce qui en est suivi et que je me vois frustrée de toutes mes espérances.
J'aurais arrêté ce courrier jusqu'au 8, où j'aurai une réponse de l'empereur sur ma dernière ; mais cela aurait dérangé là tout et aurait pu découvrir mes intentions ; car même Kaunitz ne saura jamais que je vous en ai écrit, et vous ne pouvez faire usage vis-èrvis de personne que de ce qu'on vous prescrira par les dépêches de la chancellerie. Je dois encore vous confier que l'empereur a fini depuis six semaines toute correspondance avec Kaunitz et qu'il se l&che trèsfortement contre lui. Je ne sais la raison, mais j'en suis fiSLchée ; cela abat le prince ( 1 ), et Binder l'est déjà depuis longtemps. Je n'ai d'autre
BOD filfl serait contraire à cette tentative, l'impératrice ne lui en fit part qu'après le dé> part du négociateur, par une lettre datée du 18. « Ayant commencé cette besogne, disaitelle , je l'achèyerai selon ma tête , car il s'agit de tous et de la monarchie... ma vleiUe tète grise peut supporter tout , on peut la charger de tout le blâme. ]» Joseph II éprouva un Tentable désespoir de cette démarche, qu'il qualifia comme « la plus flétrissante qu'on eût pa imaginer w. Lettre du 16 juillet. Le roi de Prusse rejeta les propositions de l'impératrice, en fit d'autres qui ne furent point acceptées, et les négociations furent complètement rompues au milieu d'août. -^ L'impératrice avait envoyé à Mercy la copie d'une lettre de l'empereur ; c'est à cette communication que se rapportent ici ses premiers mots. Pour toute la correspondance entre Marie-Thérèse et son fils, nous renvoyons encore au tome II de Maria Thtrtna und Joseph 77, par A. d'Ameth.
(1) Le prince de Kaunitz. — Binder était, auprès de Kaunitz, sous-chef de la chancellerie d'État.
ministre ni conseil , et je sois à plaindre et ne sais comment sortir de tout ceci. Je le saurais bien si on était dans d'autres circonstances, mais dans ce moment on ne saurait y penser.
Je dois seulement ajouter, pour votre information , que depais un mois Fempereur et ses quatre maréchaux , le prince Albert , Hadik, Lacy et Laudon sont d'avis que nous sommes inférieurs au roi avec les Saxons, de 40,000 hommes, qu'avec nos armées de 180,000 hommes, nous ne pouvons tenir la défensive et empêcher que le roi ne s'établisse l'hiver en Bohême ou Moravie, et pendant ces mois d'été ne pille et dévaste nos bonnes provinces, nous ôtant toutes nos ressources en hommes, vivres et argent. Si ces messieurs avaient voulu dire cela en avril, et même en mai, on n'aurait pas laissé aller les choses si loin et rompu la négociation ; mais alors ils faisaient les ooortisans, et nous voilà dans l'embarras, car on ne pense pas moins ^ae d'abandonner Prague et toute la Bohême en se mettant derxiëre l'Elbe à Kolin , sur le grand chemin de Vienne , et cela sans Avoir encore le moindre échec. Cela fait bien honneur au prince Oharles et à Daun (1), qu'on appelait des gens peu entreprenants ; soutenaient au moins les choses.
X'autre est si vous croyez, et comment, former une médiation venir à la paix, si on pouvait compter sur la France, si on dej mêler la Bussie en même temps, ou l'empire ; on souhaiterait on pût le faire déclarer neutre pour que les catholiques , qui sont avec les Prussiens et qui ont des troupes, ne se joignent à lui, co-ximieles Saxons, qui l'appellent ReicAs^Executions-Armee. Les Ha- ^ovriens se tirent actuellement ensemble à Mûhlhausen, les Hessois ^^ outres petits princes saxons de même. La chose va trop loin, nous ^^ons négligé tout le monde, nous ne disons rien et le roi prévient ^Xi^t le monde par ses écrits, cajoleries et émissaires grands et petits, ^ojons seulement tout ce qu'il prévient et ménage vis-à-vis de la ^i^nce, et nous restons toujours les bras croisés ! Autant que j'aime ^ estime le prince Kaunitz, autant sur ce point je me suis souvent ^i^utée à vouloir le pousser ; mais vous connaissez ce grand homme , ^ ^^ sur ce point qu'il est plus que faible et ne saurait se changer : ^ ^«t contre son naturel. La faiblesse de Binder depuis une couple
Clj Le prince Charlef et le maréchal Daun, dont Marie-Thérèse rappelle ici le souyenir, **>'mandaient les armées autrichiennes pendant la guerre de Sept ans.
d'années y contribue encore pins. Je dois rendre justice que Kaunitz travaille plus à cette heure, lui seul, qu'il n'a fait ci-devant, mais pourtant pas assez pour la besogne. Il n'a personne dans ses bureaux, des honnêtes gens, mais ni tête élevée, ni science : routine et bonne volonté, mais point de conseil.
Je suis i&chée de devoir vous, faire ce tableau effrayant, mais il fallait que vous soyez au fait pour pouvoir me conseiller ; je l'attends avec empressement.
Schonhrunn, 3 doût. — Madame ma chère fille, Personne n'était plus impatiente que moi de vous envoyer xm courrier sur notre situation ; mais malheureusement les choses ont traîné et paraissent encore peu favorables à venir à cette fin que j'ai tant désirée, pour tirer promptement l'empereur et mes fils de la cruelle situation où ils se trouvent, et qui a augmenté encore par la jonction des Saxons , qui sont 30,000, et par là causent au roi une supériorité de 40,000 hommes sur les nôtres et nous obligent à la défensive. Tant que nous pouvons garder les deux endroits, du côté où le roi se tient depuis un mois , et de Zittau à Aussig du côté du prince Henri, il n'y a rien à craindre (1) ; mais il ne peut rester plus longtemps ainsi. Alors, le pays étant dégarni de toute forteresse, il peut nous tourner et forcer, ayant la supériorité , et notre retraite sera de nouveau vers Kolin, conmie l'année 1767 avant la bataille qui a sauvé Prague. J'avoue que cette perspective est des plus désolantes. D'abandonner tant de pays et ressources à l'ennemi, qui ne £ût que piller partout, et nous priver en même temps de bien grandes ressources, et voir nos bons sujets foulés I J'attends encore xme réponse en peu de jours , qui doit éclaircir nos espérances ou craintes, et je n'ai pas voulu arrêter plus longtemps ce courrier, comptant vous envoyer un autre d'abord que je verrai plus clair ou que les choses changeront. En attendant, nous ne pouvons assez remercier Dieu que la santé de vos deux frères se soutient, et le prince Albert se remet
(1) On a vu plus Imat ( pièce XLIII } que Frédéric II était entré à Nachod, au N. E. de la Bohême. — Zittau est une petite ville de la Saxe royale, en Haute Lusaoe, au S. E. de Bautzen, et par conséquent voisine de la frontière orientale de la Saxe. Aussig est dans le cercle de Leitmeritz, en Bohême, Fur l'Elbe, et un peu an N. de Prague.
on peu lentement à cause des fatigues et du peu de repos, mais pourtant bien, grâce à la china (1).
Ce que vous me mandez d'un entretien avec le roi m'a tiré les larmes de consolation, mais encore plus ce que Mercy me marque de Yos chères larmes, et combien tous étiez touchée. Je reconnais bien ce cœur admirable de ma chère Antoinette I L'idée de ne vouloir plus intervenir aux spectacles est bien touchante à votre âge et dans un pays où on croit ne pouvoir vivre sans cela ; mais je vous prie de suivre le conseil là-dessus de Mercy. On peut être triste, mais jamais abattue. Notre cruel ennemi en jouirait bien ; plus que les circonstances sont critiques , et plus on doit se soutenir pour pouvoir prendre les moyens nécessaires. Je ne puis vous exprimer ma consolation, combien la fête contremandée à Trianon vous a fait honneur dans toutes les lettres particulières ; surtout Breteuil en a eu une joie très-vive et Ta bien débité partout. Votre état de grossesse, qui me cause tant de consolation , exige que vous ne vous laissiez pas aller aux tristes idées , je vous conjure ; on incline sans cela dans cet état à la fin à im peu de mélancolie. Espérons en Dieu, qu'il ne nous abandonnera pas et nous tirera tout d'un coup de cet état dang^ereux. Je souhaiterais bien que votre santé fîlt si robuste que la mienne ; mais vous me dites si agréablement que la vôtre ne tient absolument qu'à la mienne que j'en aurai tout le soin et plus que je n'en ai eu jusqu'à cette heure.
Schimbrunny 6 août. — Madame ma chère fille, Mercy est chargé de ^ons informer de ma cruelle situation , comme souveraine et comme ^^re. Voulant sauver mes États de la plus cruelle dévastation, je dois, ^^^te qu'il coûte , chercher à me tirer de cette guerre ; et comme ^ère, j'ai trois fils qui ne courent pas seulement les plus grands dan- 8^*8, mais doivent succomber par les terribles fatigues, n'étant ac- ^^^Hitomés à ce genre de vie. En faisant à cette heure la paix, je m'at- ^^e non-seulement le blâme d'une grande pusillanimité, mais je ^^nda le roi toi:gours plus grand , et le remède devrait être prompt. ** *voue , la tête me tourne, et mon cœur est depuis longtemps déjà
( 1 } An quinquina.
entièrement anéanti. Mais ne craignez pas pour ma santé, elle est bonne et je la conserve pour Tamour de vous, mais je suis afiSigée. Le commencement de la campagne n'est pas heureux. Le prince Henri étant entré de tous côtés de la Saxe avec force, Laudon n'a pas cru pouvoir lui tenir tête, s'est replié jusqu'à Kosmanos derrière l'Iser, et par là donne cinq cercles les plus beaux à l'ennemi, qui ne fiût que piller (1). Nous avons fait même dans cette retraite de petites pertes par-ci par-là, mais il a voulu se mettre au niveau de la grande armée, pour se donner la main. Mais il y a à craindre que œlle^i même ne pourra guère plus se soutenir dans son poste avantageux, l'ennemi venant de deux côtés à ses flancs ; alors les choses prendront une tournure assez délicate et je vous recommande de soutenir Mercy pour sauver votre maison et vos fières. Je ne demanderai jamais rien au roi qui puisse l'attirer dans cette malheureuse guerre, mais des ostentations, de nommer ou rassembler des régiments et généraux pour venir nous secourir, en cas que les Hannovriens et autres se mettent avec nos ennemis. U ne convient pas à la France que nous devenons subjugués à notre cruel ennemi. Elle ne trouvera jamais un ami et allié plus sincèrement attaché pour le fond que nous : pour les dehors, attentions et cajoleries, j'avoue, en cela nous sommes toujours en défaut. Je suis doublement agitée, craignant votre trop de sensibilité dans l'état présent. Je vous conjure de vous ménager, de vous ranimer et ne vous abandonner. Le bon Dieu aura pitié de nous, et nos alliés nous aideront à nous tirer d'affaire avec honneur. Je vous embrasse.
Versailles, 14 août. — Madame ma très-chère mère. J'ai passé d'abord quinze jours dans la plus cruelle inquiétude, ne recevant point de nouvelles. Je me figurais toute sorte d'horreurs. L'arrivée des courriers, que j'attendais avec tant d'impatience, n'a fait qu'augmenter mes alarmes et la cruelle incertitude qui me dévore. Mais puis-je
(1) Le (eld-maréchal de Landon 8*était illustré dans la guerre de Sept ans. Dans la campagne présente, il rendit après tout un grand service, en empêchant la jonction de l'armée du prince Henri avec celle qui était commandée par Frédéric II. — Kosmanos est au K. de la Bohême, un peu au N. de lung-Buntzlau , sur Tlser, affluent oriental de TElbe , au K. E. de Pra^e.
penser à mes maux, quand ma chère maman est dans une si affreuse situation I H est vrai que, depuis trois semaines, ce point de vue anéantit et al)8orl)e tous mes autres sentiments.
Je m^étais décidée hier à engager le roi à offrir sa médiation; pour le décider, j'avais préféré de l'aller trouver dans le moment où je le «avais avec MM. de Maurepas et de Yergennes. Nous venions d'entamer l'affaire, et le roi paraissait déjà très-bien disposé, lorsque les dépêches du baron sont arrivées ; elles ont été lues en ma présence. Je ne cacherai pas à ma chère maman que M. de Maurepas &isait de temps en temps des difficultés sur les dépêches du baron. On a été étonné du changement pour les margraviats (1); il me semble que le soir Mercy a bien éclairci cet article avec M. de Verdîmes. Quoiqu'il reste aux ministres , surtout & M. de Maurepas , vm peu de cette maudite peur qui a fait tant de mal & nos affaires , il convient cependant (et pour ce point c'est bien le roi qui a donné '€ ton) que les choses sont bien changées, et que le roi de Prusse A-ura tout le tort si, malgré les propositions de ma chère maman, il XI e consent pas à la paix. En conséquence, dès lundi prochain, M. de Vepgennes doit écrire d'une manière très-positive au chargé d'af- ^^îres à Berlin. Ils pensent aussi à envoyer un négociateur en AUele. Je crois être venue à bout d'écarter M. Odune, que Mercy 'lidit ne pas convenir. Le grand point est de faire tenir à nos mi- ^^tres le langage véritable de l'alliance ; ils le promettent, mais il y Cinra à y veiller et à batailler plus d'une fois, si cette malheureuse ^ffa.îre ne se termine pas tout de suite. J'ai une grande consolation ^e ce que le roi y est bien porté de cœur et d'ftme.
J'ai un grand bonheur que, ma grossesse se trouvant dans un si af-
Cl) n a*agit des margraTiato d' Anspach et de Ba3rreath, qui appartenaient à des branches ^^^ttes de la maison de Brandebourg. Un traité conclu entre Frédéric II et les deux mar- ^'^^«s aTait réglé que, dans le cas probable de Textinction de leurs familles régnantes, ces ^^ïgrayiats seraient réunis & la Prusse. L'Autriche Toyait avec déplaisir cette annexion, ^^ ferait augmenter l'influence de la Prusse dans le sud de TAUemagne ; c'est pourquoi Ma- ^^tbézàse , dans la négociation qu'elle venait d'entamer avec Frédéric II, en proposant de ^^'^œr aux avantages que l'Autriche avait espérés en Bavière, demandait conmie compen- ^^on que la Prusse renonçât à la succession des margraviats, et que cette succession fût ^*v»ée A un prince puiné de la maison d'Autriche. Frédéric alors, par un revirement inat- ^^u et qui causa l'étonnement dont parle Marie -Antoinette, proposa d'abandonner la suc- ^^""îon des margraviats à la Saxe, qui céderait k la Prusse la haute et la basse Lusace. La ^^ ne se prêta pas à cette combinaison. La paix de Teschen confirma à la Prusse ses droits ^'^«s margraviats.
freux moment y ma santé est toujours très-bonne. Mon en&nt a donnrr: le premier mouvement le vendredi 31 juillet, à dix heures et denu__ du soir ; depuis ce moment il remue fréquemment, ce qui me une grande joie. Je ne peux pas dire à ma chère maman combi^ chaque mouvement ajoute à mon bonheur. Depuis ce temps je «K^i beaucoup grossie, et plus même qu'on ne Test ordinairement à cin^ mois. Je ne mérite certainement aucun éloge pour la fôte de Trianos; il m'aurait été bien impossible d'y avoir une contenance. QuelquesE joivs après je me suis remise au train ordinaire. Ma tète ne suffirait pas aux réflexions qui m'accablent ; il est encore vrai qu'elles sontr nécessaires pour dérouter les conjectures et les raisonnements. Par le moyen des philosophes et des intrigues de toute espèce, le roi de Prusse est venu à bout de se &ire un grand nombre de partisans, et je me trouve obligée dans certains moments de montrer on visage gai, n'en ayant asssurément ni sujet ni envie. Nous allons passer huit jours à Choisy ; je n'ai pas cru devoir m'opposer aux deux spectacles, qui sont toujours dans les voyages ; on aurait encore tenu des propos sur cela. Il est arrangé que mon enfant sera baptisé et nommé aussitôt après sa naissance. Si ma chère maman a la bonté d'être la marraine , j'espère qu'elle aura la bonté d'envoyer sa procuration et les noms qu'elle voudra lui donner. Le roi d'Espagne sera parrain. J'ai bien de l'impatience du courrier prochain. Je n'ose me flatter qu'il apporte une bonne conclusion : Dieu veuille qu'elle ne soit pas 4 désolante !
LU. — MeRCY A MARIE-THfekSK.
Paris, 17 aoiîL — Sacrée Majesté, L'état de la santé de la rein*. <^ qui est dans le moment actuel l'objet le plus important dont j'aie é rendre compte à Y. M., ne me fournit que des détails agréables é exposer, et ils sont à peu près de même nature que ceux dont nM» précédents et très-humbles rapports ont fait mention.
Le 1^ de ce mois, ayant reçu du médecin Lassone le billet cijoint, j'en mandai sur-le-champ le contenu au secrétaire du cabinet baron de Pichler, pour que Y. M. en fdt informée le plus t6t possible. Depuis cette époque, les accidents à prévenir dans im étit de grossesse devenant de beaucoup moins à craindre , la reine Be ' trouve dans le cas de diminuer les précautions et la gène de son lé-
gime précédent. S. M. fait des promenades en voiture plos fréquentes et plus longues. On se dispose à quelques petits voyages à Choisy^ et le premier aura lieu peut-être au temps du départ de ce courrier. Jtisqu'à ce moment il n'y avait rien eu de varié dans les occupations ou amusements que la reine se procure à Versailles. La principale de ses ressources consistait dans des conversations plus fréquentes et plus suivies avec le petit nombre de personnes que cette angoste princesse daigne admettre auprès d'elle. La comtesse de Polignac ayant dû se rendre chez ses parents, à la campagne, dans le moment même où la nouvelle de Feutrée de Tarmée ennemie en Bahème causait à la reine tant d'inquiétude et de chagrin, le roi crut devoir donner à son auguste épouse une marque d'attention en écrivant par im exprès à la comtesse de Polignac de revenir sur-lechamp à la cour, afin que la reine eût le soulagement de pouvoir s'entretenir avec la personne à laquelle elle accorde le plus de confiance et d'amitié. Cette particularité donne à connaître combien la fkkveuT de la dite comtesse est maintenant en évidence ; mais je n'ai plus de sujet que par le passé de croire qu'elle en fasse un usage au service de la reine. U n'est cependant rien survenu depuis quelque temps qui ait indiqué des abus trop marqués de la part de c^ette fiftvorite.
Un nombre des courtisans les plus assidus vient de partir pour servir au corps d'armée que conmiande le maréchal de Broglie en ^^^ormandie ; cela forme un vide dans ce que la reine appelle sa société; Hlie duc de Guines, qui est un des of&ciers généraux en commission, s^ trouvé moyen de terminer le mariage de sa fille avec le fils du xnarquis de Castries , avec tous les avantages qu il avait en vue , c^'est-èfc-dire le titre de duc héréditaire pour son gendre, et cent mille écos de dot pour sa fille. U était presque convenu que cette somme serait diminuée de moitié ; mais elle est restée au taux de la première demande, sous condition qu'elle ne sera payée qu'en quatre années, n a fallu tout le crédit de la reine pour obtenir de pareilles grftces. S. M. aurait voulu ne pas paraître les avoir eflectuées ; mais ^e public ne s'y est point trompé, non plus que les mécontents, et cela a donné lieu à des dégoûts, d'autant plus que le duc de Guines û'est pas parvenu encore , à beaucoup près , à effacer les impressions ^henses qu'a occasionnées le fameux procès contre son secrétaire. Un petit orphelin des environs de Versailles , que la reine fait éle-
ver sons ses jeux (1), a donné lien à un accident qui heureusement n'a pas eu de suites et que la reine voudrait qui restât ignoré de V. M.
L'enfant en question , âgé de cinq ans, craint beaucoup les armes à feu ; pour le guérir de cette frayeur, on lui avait donné un petit fusil dans lequel on lui faisait brûler des amorces. Un garçon de la chambre, chargé de cette instruction , usa si maladroitement d'une poire à poudre dont il se servait que le feu j prit, causa une explosion assez forte, et fit quelques très-légères taches de brûlure au visage de l'enfant. Cela se passa dans une chambre attenante à celle de la reine, qui aurait pu très-aisément être présente à cette étourderie, et en être effrayée. La quantité de poudre brûlée n'était pas audelà d'une charge de fusil, mais il n'en fallait pas plus pour en rendre l'effet dangereux. La sensation qu'un pareil accident a occasionnée fera prendre toutes les précautions à ce que rien de pareil ne puisse arriver par la suite.
Depuis que l'abbé de Yermond est de retour de son abbaye, il a passé chaque semaine deux ou trois jours à Versailles , y reprenant son service ordinaire dans le cabinet de la reine, de laquelle il est toujours traité avec la même bonté et confiance.
Le degré de liaison dans l'intérieur de la famille royale est toujours à peu près le même ; la reine a cependant mis un peu plus de mesure vis-à-vis de Madame sans que la bonne intelligence en soit altérée. Le comte d'Artois est moins assidûment chez la reine , surtout depuis huit à dix jours que les jeux de hasard ont cessé à la suite d'ime perte assez considérable que le banquier a faite, et qui heureusement met fin, au moins pour quelque temps, au désordre qu'occasionnait ce dangereux amusement.
Le courrier mensuel, arrivé par Strasbourg le 9 au soir, m'a remis les ordres de V. M. en date du 31 juillet, et le lendemain au matin j'ai été présenter à la reine les lettres qui lui étaient adressées.
LUI. — Mercy a Marbe-Thèrèse.
Paris, 17 aoiH. — Par une suite des bontés particulières de la reine pour le comte Valentin Esterhazy, elle a pensé à procurer à cet
(I) Voir dans le tome II la pièce XXXTII de Tannée 1776, avec la note de la page 478.
officier Tayantage d^aller porter à Vienne la nouvelle de ses couches ; mais oonime nne commission aussi agréable et distinguée ne pourrait être donnée an comte Esterhazj sans exciter les plaintes et les réclamations des charges de cour qui ont droit à de pareilles conmiissiens, y la reine m'a chargé d'exposer le désir qu'elle aurait que Y. M. da%ii&ty comme de son propre mouvement, demander que le comte ESsterhazy fÙt choisi pour la mission susdite.
J^ai représenté d'abord les inconvénients très-manifestes d'une pareille idée, les dégoûts et les tracasseries qu'elle causerait ; mais la reine ayant insisté sur ce que j'eusse à remplir ce qu'elle exigeait, je n'ai rien eu à répliquer, et il ne me reste qu'à attendre les ordres qu'il plaira à Y. M. de me donner à ce sujet. S'ils sont favorables CMix vues de la reine, je ferai sur-le-champ les démarches nécessaires ; mais dans le cas contraire, je dois observer très-humblement cjue , pour m'éviter tout soupçon ou mauvais gré , il serait utile que ^. M. daign&t ordonner à son secrétaire du cabinet de m'écrire une lettre ostensible, qui indiquât la résolution qui sera prise à cet égard, «t cette lettre pourrait contenir quelques autres détails indifférents -^ui ôtassent l'apparence qu'elle a été écrite pour être montrée.
La reine a été pendant quinze jours extraordinairement agitée et inquiète de ne recevoir aucunes nouvelles, soit des négociations renouées avec le roi de Prusse, soit des événements qu'elle supposait pouvoir être survenus à l'armée. Nous avons eu grande peine, l'abbé de Yennond et moi , à calmer la reine sur ces deux objets. Dans les longs et fréquents entretiens que j'ai eus avec S. M., je l'ai trouvée souvent beaucoup plus disposée que par le passé à raisonner sur les matières sérieuses et à en discuter les détails. J'ai profité de la conjoncture pour donner à cette auguste princesse autant d'idées qu'il était possible , des affaires générales et de leur application aux principes du système actuel. La reine est maintenant fort en état d'en raisonner avec le roi et ses ministres , et si elle voulait s'en occuper de suite , il en résulterait à coup sûr de très-bons effets.
LIY. Mercy a Marie-Thérèse.
Paris j 17 août, — Mes très-humbles rapports étaient écrits et au moment d'être expédiés, lorsque le courrier chargé de la dépêche de la chancellerie d'Etat et de la lettre du secrétaire du cabinet ba-
ron de Pichler en date du 6 m'a remis l'une et l'autre le 13, à trois heures après midi. Je ne fis que sortir de table , me mettre en voiture où je lus les dépêches , et à six heures j'étais dans le cabinet de la reine (1). Mon rapport d'office expose dans le plus grand détail tout ce qui s'y est passé , et je croirais importuner V. M. de le lui répéter ici. La reine, quoique fort affectée, envisage les circonstances avec beaucoup de présence d'esprit et de courage ; ainsi Y. M. doit être entièrement tranquille. Relativement à l'effet que ces mêmes circonstances pourraient produire sur l'état de son auguste fille, la plus grande inquiétude de la reine est sur la santé de Y. M., et elle ne saurait trop être rassurée à cet égard.
Yu l'article du roi de Prusse, on ne peut pas s'assurer qu'il accepte les propositions qui lui sont offertes ; cependant, d'après les commua nications qui me sont faites par ordre de Y. M., il semble que la paix devient indispensable à quelque prix que ce soit; mais, s'il était question d'une médiation de la France , il faut au moins que cette médiation soit interposée avec le langage de l'alliance, en montrant qu'à l'extrémité on prendrait vigoureusement fait et cause, en vertu des traités. Les propositions faites au roi de Prusse changent tellement l'état premier des choses qu'elles dictent à la France la nécessité de tenir la marche que je viens de dire , et elle se couvrirait d'opprobre si elle s'y refusait. D'une autre part on ne peut pas se dissimuler que cette monarchie ne soit dans un pitoyable état du côté des moyens, et plus encore du côté du ministère qui la gouverne. Ces tristes vérités semblent exiger de grands ménagements dans la manière d'entraîner cette cour-ci, car pour le fond et la bonne volonté, je vois que l'on est entièrement revenu aux sentiments de l'alliance.
Il ne sera rien omis dans mes devoirs sur tout ce qui pourra hu^ mainement être effectué.
Je crois devoir remettre ici directement les deux dernières pièces que Y. M. a daigné me faire communiquer. Puisse le ciel rendre le plus tôt possible à Y. M. le calme et le repos!
(1) Ces dépêches , comme on Ta w, annonçaient de fftcheuses nouTelles de la gaerre.
LY. — Mérct a Marie-Thébèse.
Paris, 17 aoùL — Je dois, dans ma très-humble réponse, séparer de tout autre objet les matières si importantes sur lesquelles Y. M. daigne m*écrire de main propre , et pénétré jusqu'au fond de Tàme d'une pareille marque de grâce et de confiance , je vais obéir à l'ordre que Y. M. me donne de lui exposer mes faibles idées (1).
Je ne puis exprimer le saisissement et la douleur que me causent les pièces qui viennent de m'étre communiquées, et depuis vingthuit ans que j'ai le bonheur de servir Y. M., je n'ai rien vu ni éprouvé qui m'ait aussi vivement aflfecté. Dès l'origine de cette malheureuse afibire de la succession de Bavière, je n'ai jamais pu me flatter qu'elle eût une issue favorable. Je donnerais au besoin la preuve d'avoir toujours pensé ainsi, et j'y joindrais les motifs de cette opinion ; mais ce n'est pas de mes minces idées sur le passé qu'il doit être question ; il s'agit de ce qu'exige pour le présent le bien de l'auguste service. Si, comme l'annoncent les lettres de S. M. l'empereur, les armées de Y. M. sont bien au-dessous de la moitié de cent quatre-vingt mille hommes, c'est-à-dire au-dessous de quatre-vingt-dix mille, si les forces prussiennes excèdent ce nombre de quarante mille hommes, 8Î, à l'ouverture d'une première, campagne il s'agit d'abandonner pr-^sque toute la Bohême & ce terrible ennemi, on ne peut se dissiici.ulerque ces aspects effrayants présentent, dans la continuation d'une gr^i^rre, des dangers si évidents que leurs suites en deviennent incalculables. Cependant la réponse que Y. M. attendait le 8 de ce ^^ois doit avoir maintenant prononcé sur cette question , la plus impoirtante qui ait de longtemps existé pour la monarchie. Si cette ré- Ç^XMe, comme je ne le crains que trop , tourne à la guerre, il ne s'apîï^plus que des moyens, autres que ceux d'une négociation directe, qui pourraient ramener la paix, et cela me conduit aux trois points *^if lesquels Y. M. m'ordonne de lui exposer très-humblement mon ^îble avis, savoir : Psi on pourrait compter sur la France pour mie ^^ation ; 2'» s'il conviendrait d'y mêler la Kussie ; 3° à quel degré * empire pourrait y influer.
Quant au premier point, depuis que 'le pitoyable ministère qui
' ) Ceci est la réponse à la lettre confidentielle du 31 juillet.
gouverne la France croit voir dans la tournure actuelle des choses un entier apaisement à Textrême jalousie qu'il avait conçue sur Tapparence d'une augmentation de puissance de Tauguste maison , je m'aperçois que ce même ministère devient beaucoup plus traitable y et je crois ttès-possible de le porter & une médiation utile pour V. M. On se débattra peut-être sur l'expression de « médiation », et on ne se prêtera qu'à celles « d'entremise ou « bons offices », mais conmie les mots importent peu pourvu que la chose existe , il ne sera pas bien difficile de s'entendre là-dessus ; cependant il y aurait une observation importante à faire : ce serait celle de ménager avec de grandes précautions l'esprit très-faible et timoré du comte de Maurepas , qui ne manquera pas de voir d'abord , dans une démarche à faire vis-à-vis du roi de Prusse, le danger d'un refus, et ensuite la nécessité de s'en ressentir avec vigueur. Il faudrait donc, pour ainsi dire , mettre un bandeau sur les yeux du vieux ministre , le porter à faire un pas tel qu'il puisse être, et le conduire insensiblement , de démarche en démarche , sans qu'il s'aperçoive lui-même distinctement, au point où on cherchera à l'amener et à l'engager. Cette mai^ che serait sans doute un peu lente , mais elle of&e des avantages , celui entre autres de faire naître de l'humeur entre le roi de Prusse et cette cour, et de profiter de l'effet de cette humeur pour tâcher de remuer et d'aigrir les âmes apathiques des comtes de Maurei)as et de Vergennes.
Pour ne pas perdre de temps , d'après ce que V. M. daigne me faire voir bien distinctement de ses hautes intentions, j'ai cru pouvoir former une première tentative , conforme aux idées ci-dessus exposées , en suggérant à la reine d'entamer, conmie d'elle-même et sans apparence d'insinuation ni avis de personne, ce projet de médiation. J'ai indiqué à S. M. tout ce qu'elle pourrait dire à l'appui de ce môme projet, et pour le faire regarder comme une idée uniquement à elle, provenante des réflexions sur son tendre attachement pour la personne de V. M., pour celles de ses augustes frères, sur les considérations relatives à la gloire du roi, à la vraie utilité politique de sa monarchie, enfin sur les réflexions très-aisées à démontrer que, dans une pareille démarche de la France, il n'y a pour elle aucun danger, mais au contraire tout motif d'intérêt, de grandeur et de loyauté, même d'obligation dans la forme quelconque de satisfaire au moins en partie aux engagements de son alliance. La reine, qui m'a bien
Compris y est très-décidée à agir; il reste à voir ce que les circonetances et les ordres ultérienrs de Y. M. indiqueront pour panrenir ^ nn but désirable.
Relativement au second point, s'il conviendrait que la Russie ^fkt mêlée dans une médiation , cette question donne lieu aux remarques suivantes : l"* Il est depuis longtemps de l'intérêt d'État de ^. M. d'éloigner autant que possible une trop grande liaison entre les cours de Versailles et de Pétersbourg. 2® La France verrait maintenant plus que jamais avec répugnance et jalousie toutes les occa- BÎons qui pourraient rapprocher jusqu'à un certain point V. M. de la Bussie , et cet article paraît très-délicat à ménager par rapport à 068 effets possibles. En conséquence de la première remarque, il ne gérait peut-être pas sans conséquence qu'une médiation devînt com- ^irane à la France et à la Bussie. Par la seconde remarque il est évi- ^Jent qu'il y aurait encore bien plus d'inconvénients que l'on s'aperçût j,ci que Y. M. désire le concours de la Russie.
Je n'expose que ces deux réflexions, conmie les seules qui soient ^u ressort de ma place. Il y . a sans doute bien d'autres réflexions 4fvî contrastent avec celles-ci, entre autres le grand avantage qu'il y aurait de détacher la Russie du roi de Prusse , objet dont l'importiUQce ne peut échapper aux hautes lumières de Y. M. ni à celles de son ministère.
Sans effaroucher la France , et sans omettre ce qui convient en ^Qssie, il serait peut-être utile d'employer des moyens à tenir cette ^^rnière cour passive et neutre pendant des négociations pour la P^îx, en lui marquant avec précaution assez d'égards, de confiance ^ d'amitié , et en t&chant de lui faire sentir de plus en plus Terreur Politique de ses liaisons avec le roi de Prusse.
Quant au troisième point, relatif à l'empire^ si les notions que l'on ^'^it avoir ici sont justes , Y. M. n'aura pas de grands embarras à Prtvenir de ce côté-là. La France est trop intéressée à ce que le parti ^**liolique soit contenu pour qu'elle se refuse aux mesures néces- *^e8 à cet effet, et j'exciterai sans relâche sur ce point toute l'at- **ï^tion qu'il mérite.
Ainsi que Y. M. daigne l'observer, il est de grande conséquence 1^ Von ne tarde pas plus longtemps à répondre aux assertions in- •^^^euses et fisiusses dont le roi de Prusse infecte toute l'Europe. Il y
* ^ci la race indigne des encyclopédistes ou philosophes modernes
if.
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qui sont ses apôtres et induisent tout le public en erreur. Q n*y a que par la voie d'impression que Ton puisse remédier à pareil inconvénient ; jusqu'à présent je n'ai reçu encore que quelques pièces imprimées en allemand.- J'en ai traduit des extraits pour être insérés dans les feuilles périodiques; mais cela ne suffit pas à beaucoup près, n est infiniment fâcheux que les bureaux de la chancellerie d'État soient en retard sur ce travail , qui est du ressort de bons subalternes, sans lesquels il devient humainement impossible aux chefs de faire face à l'inmiensité des détails qu'entraînent les circonstances
actuelles.
Si les mémoires qui seront publiés par la suite sont rédigés en allemand , il serait très-facile de les faire bien traduire et réimprimer ici pour qu'ils fussent répandus avec l'abondance nécessaire.
La reine a daigné me confier la dernière lettre qu'elle a reçue de S. M. l'empereur; il n'y est fait mention d'aucune particularité remarquable. S. M. I. se borne à témoigner à son auguste sœur qu'il lui sait gré de l'intérêt qu'elle marque prendre aux affaires présentes, après quoi il suit quelques petits détails de la position des armées.
Je remets ici les pièces importantes qu'il a plu à Y. M. de me faire communiquer, et j'y joins la très-gracieuse lettre qu'elle a daigné m'écrire & ce sujet. Je ne reviendrais pas de mon accablement si je n'espérais tout de la justice divine et de la grande flme de Y. M., qui la mettra toujours au-dessus de toutes les circonstances. Une des plus belles de ma vie sera celle où je verrai la tranquillité et le bonheur rendus à la plus grande et la meilleure des souveraines.
Schonbrunn, 23 août. — Madame ma chère fille, J'étais & vous faire expédier un courrier, quand Kleiner arrive et me porte la vôtre du 14. Yous pouvez bien vous présenter toute ma sensibilité pour tout ce que vous me dites et faites. Yous n'avez que trop bien deviné que la négociation échouerait. J'avoue, je m'en flattais un peu, surtout proposant de rendre la Bavière & l'électeur, pourvu que le roi se tienne à son temps pour les margraviats au convenu. Yous serez informée par Mercy du détail et de nos dispositions ultérieures. En attendant, la Bohême est saccagée le plus cruellement, et à la fin, si la jonction se fait des deux armées, cela viendra à Une bataille qui
décidera et rendra tant de milliers de personnes malheureuses , et peat-étre nous-mêmes dans notre famille. J'avoue, cette perspective est Amélie, et j'aurais tenté l'impossible pour la pouvoir décliner, car je roas avoue, le pas que j'ai fait vis-à-vis de ce cruel ennemi m'a )ien coûté. Ma chère fille, il ne s'agit plus de jalousie entre nos deux nonarchies, il s'agit de se soutenir bien étroitement liés, qu'aucun le paisse espérer de nous pouvoir séparer. Le sang nous lie si heureuement ; mon beau-fils et mon petit-fils en France sont ce que Léo- K>ld et ses enfants et ceux de Naples me sont. Nos intérêts ( si on veut sterminer, je me sers de ce mot, car il faut le vouloir et ne pas négliger d'écraser les anciens préjugés entr^ nos États et nations) sont es mêmes , tant par rapport à notre sainte religion , qui a bien beloin qu'on se tienne bien ensemble, que par rapport à nos intérêts. Sotis serons culbutés l'un après l'autre , si nous ne prévenons par motre fermeté le renversement total. C'est donc la raison qui nous a Sait prendre celle que Mercy vous présentera. Vous verrez que ce ^.^est pas par rapport à nous, et les dangers que nous courons pour rctte heure, seuls exposés, mais pour le bien public, et de toute TAlemagne et peut-être même de l'Europe, que nous ôtons la cause de la "oerre, dans l'espérance que nos amis, nos alliés, reconnaîtront le cas ' la nécessité de nous secourir et de conserver des amis pareils, i^quels on attribuait des vues contraires.
Que votre santé se soutient si bien, c'est la plus grande grâce et 'isolation que Dieu puisse m'accorder ; mais je vous avoue, connais- ^^t votre sensibilité, je ne suis pas rassurée entièrement. Vous avez l«t de bon que vous pouvez bien pleurer, et c'est ce qui m'a tou- ^i"Q soulagée dans ma vie désastreuse. Je vous souhaite bien ma ■•^të. Ce que vous me dites, combien le mouvement de votre enfant ^STuente votre bonheur, m'a tiré les larmes. Je suis bien touchée *^ TOUS voulez me prendre pour marraine. Je charge Mercy de s'in- **^tier bien de ce qu'il y a à faire, à qui adresser les pleins pouvoirs. ^ Vous prie de croire, si vous ne recevez des nouvelles, qu'il n'y a '^^ de nouveau. A la moindre époque un peu importante je vous en- ^*^t^i courriers ou estafettes , de même si ma santé se dérangeait qui ^ Soutient très-bien ; mais pour vous rassurer entièrement , vos ^Uts changeront toutes les semaines pour vous donner des nou- ^W^s courantes, qui eflfectivement ne sont guère intéressantes jusl^ à cette heure. J'en ai demandé à l'empereur à deux reprises d'en
faîre coucher de meilleures pour vous et Naples ; mais il m'a répondu qu'il ne pouvait donner autre chose que ce qui est contenu dans le journal. C'est justement de celui-ci que le public se plaint, et non sans raison , mais moi-même je ne sais rien de plus. H y avait un peu d'humeur entre nous à cause de la négociation , mais j'espère que cela se changera dans peu, et je compte envoyer à l'empereur Rosenberg ; on ne i)eut tout écrire pour donner des explicar tions, surtout de bouche. J'avoue, cette altercation augmentait mes chagrins, et je souhaite de la voir finir au plus tôt, et je me flatte dans l'essentiel des affaires nous sommes d'accord; ce n'était que dans les moyens que nous pensions différemment. Je suis indiscrète de faire une si longue lettre ; m'entretenant avec vous , ce sont les moments les plus heureux, et croyez-moi toujours toute à vous.
Ce 23 aofft (1). — Comte de Mercy, Vous recevrez par la chancellerie vos instructions ; je m'y réfère. Vous aviez raison de craindre que mes intentions ne réussissent. J'en suis bien fiSU^hée et le suis aussi par les peines que je vous ai causées par ma lettre par Kleiner, qui est revenu il y a ime couple d'heures. Je n'ai pas vu encore votre relation ministérielle ; mais de ce que vous me mandez, si cela n'est pas tout ce qu'on souhaiterait, il faut se contenter, comme vous dites fort bien , pour le commencement. La reine m'a demandée pour marraine ; vous vous informerez exactement de ce qu'il y a à faire, quels présents à donner, et à qui. Esterhazy ne convient nullement pour être envoyé ici avec une si grande nouvelle ; sa maison n'est pas illustre et il est regardé toujours comme un réfugié (2). Il me parait quelqu'un d'un beau nom serait à préférer et un Français, point d'étranger; mais je vous ferai écrire plus amplement par le courrier meiH suel. Je compte envoyer & cette heure un tous les quinze jours pour condescendre à l'empressement de la reine d'avoir des nouvelles ; son état exige qu'on la rassure ; sa santé , grâce à Dieu I ne laisse rien à désirer.
Je tremble , si notre déclaration de rendre toute la Bavière ne fait
(1) Pièce entièrement autographe.
(2) Voir la note de la page 181 dn tome II.
Inalte, qu'en dix jours nous ayons une bataille des plus décisives , ^t comme les têtes paraissent être organisées là, il n'y a guère à es- -pérer ; alors notre situation deviendrait très-critique. J'entrerai en -plus de détails par le futur courrier. Je ne saurais assez vous expri<- Tner combien je vous sais bon gré de tout ce que vous me dites et faites pour moi et ma fille. Je suis toujours votre bien reconnaissante.
Schônbrunn, 31 août. — Comte de Mercy- Argentean, Vous aurez d^'à appris par la lettre que, par mon ordre, Pichler vouB a écrite par le courrier Caironi, expédié d'ici dans la nuit entre le 25 et le 26, mes sentiments sur les articles plus intéressants de votre dépêche du 17. Pour le présent, je me rapporte aux directions que vous recevrez par la chancellerie d'Etat. Je vous envoie de plus la Bote ci-jointe du comte de Sickingen , en vous observant qu'en partie nous sommes cause de l'embarras où se trouve l'électeur de Mayence vis-à-vis de la cour de France au sujet de la destination du baron de Groschlag (1), parce que c'était nous qui avions arrêté si longtemps l'électeur de s'expliquer sur ce point avec la France. Je trouve donc juste de lui prêter la main pour pouvoir sortir de cet embarras aussi bien que possible, et je vous autorise à faire à cet effet toutes les démarches que vous trouverez convenables.
Il s'agit encore de faire nommer le comte de Hrzan, auditeur de xrote à Rome, cardinal, dans la vue de le mettre un jour dans le X>08te du vieux cardinal Albani. J'en ai déjà fait faire l'ouverture ^Donfidente en secret au pape, qui paraît bien disposé à entrer dans ^xnes vues ; mais il demande que nous nous arrangions avec les puissances étrangères, pour qu'elles ne soient pas contraires à la promo- "tion du comte de Hrzan. Je trouve cette demande à sa place,
(1) Le baron de Groechlag avait été au service de l'électeur de Mayence, puis l'avait quitté par suite d*une diagrAce malgré laquelle il fut désigné par la cour' de France comme ministre plénipotentiaire près du cercle du haut Bhin , dont ce même électeur de Mayence était président. Celni-ci se trouva offensé de cette nomination ; de là de longues négociations avec U conr de France, auxquelles les circonstances difficiles où on était avec l'Allemagne donnaient pins d*importance. Un arrangement intervint : il fut décidé que le baron de Groschlag Kiait accepté comme ministre près du cercle du haut Rhin , mais qu'il s'abstiendrait de larattre à la cour de Télecteur.
et j'ai déjà écrit sous main à ma belle-fille, rarchiducliesse grandeduchesse (1), pour me ménager par son canal le consentement du roi son père en faveur du comte de Hrzan. Vous serez instruit par la chancellerie d'État de faire encore à cet effet des démarches à la cour de France. Je veux bien vous en prévenir pour vous faire connaître rintérêt que je prends h la réussite de cette affaire. H n'y entre point de vue de grossir le nombre de nos cardinaux, mais il faut songer d'avance à un sujet capable de remplacer un jour le cardinal Albani et attaché à mon système avec les cours bourbonnes, tel qu'est le comte Hrzan. Aussi suis-je d'accord qu'on impute sa promotion extra ordinem à quelque autre qui se fera dans la suite des couronnes [et vous me répondrez sur ce sujet en partîca- . lier tant que vous ne recevrez des ordres par la chancellerie] (2).
[Pichler vous informera de ma plus que cruelle situation (3). L'envoi de Bosenberg me jette dans le plus grand embarras ; les malheurs de mes peuples, l'honneur de mon fils me jettent dans l'embarras de perdre toute ma réputation, sacrifice bien fort, mais que je ferai ; puisse-t-il finir mes jours au plus tôt ! J
Versailles, ce 3 septembre. — Madame ma très-chère mère, Il est donc décidé que nous allons être livrés aux alarmes et aux horreurs de la guerre. Le roi de Prusse s'est tout à fait démasqué, et ses
(1) La grande-duchesse de Toscane , fiUe du roi d'Espagne.
(2) Le comte François-Xavier Hrzan , qui était auditeur de rote depuis 1769, fut éleré au cardinalat, d'après le désir de l'impératrice, en janvier 1779. Sa correspondance diplomatique est imprimée par extraits dans l'ouvrage intitulé : Dit theoloffiêche Dienerêckqft atn IlqfeJoêtph ITs par M. Sébastien Brunner, Vienne 1868. On y verra qu'en grande faveur auprès de Marie-Thérèse, le cardinal Hrzan avait déplu à Joseph II, qui le traite sans ménagement. Cependant comme, après la mort de l'impératrice, il se montra fort zélé à soutenir les réformes qu'introduisit Joseph II dans les afEaires ecclésiastiques, il se maintint à son poste. Il ne le quitta qu'en 1796, chassé par l'arrivée des troupes françaisee. n fut nommé alors évéque de Steinamanger en Hongrie , et mourut en 1804.
(8) Cette lettre du baron de Pichler donne des détails sur la mission du comte de Bosenberg, envoyé par l'impératrice à Joseph II pour l'engager à coopérer aux négociations en faveur de la paix ; il y est dit que Joseph II, pressé par ceux qui l'entouraient , sembla d'abord se rendre aux désirs de sa mère, et lui écrivit même une lettre pour lui faire part de cett« résolution; mais que, dans le moment qu'il allait signer sa lettre, il la déchira, disant que ce serait un pas trop humiliant.
^^artisans n'ont plus qu'à rougir. On me paraît pour ce moment-ci e bonne foi décidé à donner tous les témoignages d'improbation our le roi de Prusse. Mercy est plus content de sa dernière conver- Ation avec les ministres ; il en rendra compte à ma chère maman, ''ai vu MM. de Maurepas et de Yergennes. M. de Maurepas m'a ^ffQ tout à fait changé en bien sur les affaires ; Dieu veuille que ^la durel Ils m'ont parlé nettement sur M. de Goltz et ses mensonges, et ils prennent actuellement le parti de ne plus le voir sé- {>ckréinent, et ils ne lui ont rien dit de la dépêche envoyée au chargé d.** affaires qui est à Berlin. On n'en a pas encore de réponse. M. de ï^ons (1) est retourné à Berlin, et les affaires ne passeront plus que P^wrloi, et non par M. de Goltz. J'avais proposé à ces messieurs d'envoyer une lettre à tous les ministres d'Allemagne pour qu'ils ^^^sent connaître dans leurs résidences la manière de penser du roi ®'*ir la conduite du roi de Prusse ; mais ils veulent différer jusqu'à ^^ i^ponse qu'ils attendent de Berlin.
3(a santé continue à être très-bonne ; je serai saignée après-de- ^«àin, et j'espère que je ne le serai plus que peut-être à la fin. Les ^^ 'tentions de ma chère maman seront suivies pour les noms, soit de çon ou de fille. Je suis pénétrée de la bonté avec laquelle elle acte d'être marraine. J'imagine que, si le roi d'Espagne donne ses I^^^Vivoire à un de mes frères, ma chère maman pourra envoyer les siens ^^ ^Sfadame. Il n'est pas étonnant que, dans des affaires comme celle- ^^ > et tel que je connais mon frère , il a pu être affecté de manière à donner des torts ; mais ma chère maman est trop bonne pour ne les apprécier, et ne pas les attribuer aux circonstances. Je ne éloigner l'idée de tout ce qui peut arriver ; la promesse des ^^'^Orriers est la plus grande consolation que je puisse avoir. Je ne I^^îs m'aveugler sur cet ennemi cruel ; on doit tout en craindre , sa- ^'^^nt qu'il se permet d'user de toute sorte de moyens. Je me ras- ^^ire un peu sur le courage des bons et fidèles serviteurs de ma ^Q-ère maman, qui seront bien encouragés encore par la présence et * exemple de mes frères. J'ai surtout confiance que le ciel protégera *^ justice et récompensera dans ces terribles circonstances les vertus ^e la meilleure des mères et des souveraines. Permet-elle que je 1 embrasse tendrement?
*'/ -C* marqois de Pons était ministre plénipotentiaire près la cour de Berlin.
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Paris, 5 septembre. — Sacrée Majesté, La très-gracieuse lettre y. M. en date du 23 du passé m'a été remise par un courrier exti ordinaire dans la matinée du 31. Je me suis rendu sur l'heure à Y< sailles et j ai présenté à la reine les lettres qui lui étaient adressé* Cette auguste princesse a été fort affectée de la rupture de toute i gociation ; elle en avait espéré plus de succès jusqu'au dernier n ment, quoique j'eusse tâché de la préparer à des effets contraÙT' qui n'étaient que trop à prévoir d'après le système perfide dont roi de Prusse ne s'est jamais départi en aucune occasion.
Je rends compte, dans ma dépêche d'office, de ce que j'ai cm i voir proposer à la reine pour le mieux des circonstances présent Je vois très-clairement qu'elles produisent ici l'effet que je devais attendre, et à mesure que les idées de jalousie s'évanouissent, \ vrais sentiments de l'alliance reprennent leur forme ordinaire. H < certain que le roi y met maintenant un intérêt et une bonne voloi personnelle; malheureusement je ne puis annoncer à V. M. ce disposition personnelle du roi comme une circonstance bien efficf dans ses effets ; mais il y aura toujours grand parti à en tirer, s'y prenant avec les précautions et les ménagements que sembk exiger les embarras et le délabrement actuel de la France, ainsi q la tournure timorée et faible de son ministère, auquel il s'agit faire faire un pas après l'autre suivant la méthode que j'ai expof dans mon dernier et très-humble rapport. J'ai bien discuté vis-à-^ de la reine le plan de cette marche , et elle est parfaitement décid à concourir à tous les moyens que je propose pour accélérer ania que possible des effets réels de l'alliance.
Je dois à mon zèle et à mes devoirs de supplier encore V. M, daigner ordonner que l'on h&te sans plus de délais la publication d réponses à faire aux écrits dont le roi de Prusse a infecté tout pays-ci, et qui y établissent l'opinion la plus fausse et la plus i cheuse sur le vrai état des choses. Il n'y a que des mémoires imp mes en français et répandus abondamment qui puissent remédier un pareil inconvénient. Je parviens facilement à détromper cei auxquels je parle ; mais je ne puis me faire entendre à tout le publ Indépendanmient de ce qu'exige le bien du service de V. M., il ii
I>orte personnellement à la reine que l'on sache qu'elle s'emploie ici J30urune cause infiniment juste, et qui doit donner un libre cours à ^s sentiments pour son auguste maison, et ce n'est qu'en démasquant les impostures prussiennes que les esprits peuvent être ra-
Quels que puissent être les événements, il est au moins cpnstaté que
^. M. a rempli tout ce que sa grande âme lui a dicté pour le bien, et
'«jn'à cetégard, devant Dieu et devant l'univers, elle n'aura aucune omis-
.^ion àse reprocher. Si la guerre est inévitable, il n'est pas naturel que
Hé roi de Prusse puisse la soutenir longtemps sans secours étrangers,
-^t, en supposant qu'il n'en obtienne aucuns de la Russie, il ne fau-
-^bait qu'une journée heureuse pour qu'il eût à se repentir cruelle-
"ment de son odieuse entreprise ; mais, en attendant cette grâce du
ciel, les peines personnelles et l'inquiétude de V. M. en déviennent
une bien sensible pour ses bons et fidèles sujets. La réfiexion que
V. M. a daigné faire de ce que je pense à cet égard met le comble
à ses grâces envers moi , et le plus grand bonheur de ma vie serait
que je puisse par mon zèle et par tous les soins dont je suis capable
procurer une heure de satisfaction à V. M.
n me faudra au moins quinze jours ou trois semaines avant de pouvoir 'recueillir avec exactitude tout ce qui, selon les usages d'ici, devra être proposé à V. M. relativement au baptême de l'auguste enfant dont elle sera marraine. Je présume que la seule démarche à faire sera ime lettre de réquisition et d'autorisation à la princesse qui représentera V. M. à cette fonction, et je crois que ce sera Madame. Quant aux présents à faire , ce sera chose purement arbitraire et dépendante de la volonté de V. M., car je ne pense pas qu'il y ait rien ici de fixé par l'usage en pareils cas ; mais je m'en instruirai bien positivement.
La reine a eu un peu de rhume de cerveau, qui retardera jusqu'à lundi la seconde saignée qui doit être faite à S. M., qui jouit d'ailleurs de la meilleure santé dans l'état où elle se trouve.
Sckanirunn, 9 septembre. — Madame ma chère fille, Je commence X>ar ce qui vous est le plus à cœur, que nos armées sont toujours de "ïxiême vis-àr-vis l'une de l'autre , qu'elles souffrent beaucoup dans ces
montagnes,. où il y a déjà de la neige, de même que beaucoup d'incommodités et de maladies : mais que la nôtre est beaucoup mieux en tout que celle du roi. Mince consolation est le moindre mal ; mais si nous pouvons soutenir encore ces deux mois , mais qu'il ne gagne plus de pays , on aura fait beaucoup en faisant perdre' à cet ennemi son activité, qui était son grand art. L'empereur se porte, grâce à Dieu ! encore bien, mais Maximilien a pris ime fièvre tierce qui, j'espère, n'aura de suite ; il a dû se retirer dans un château à quatre heures de l'armée. Avant-hier le grand-duc est arrivé ici, et elle suivra le 20 (1). Je le trouve, comme toujours, maigre mais robuste. H me fallait un peu de secours dans ces circonstances ; ils comptent tester ici l'hiver ou tant que ces malheureuses circonstances dureront. Tâchez, ma chère fille, de les faire finir au plus tôt; vous sauverez une mère qui n'en peut plus , et deux frères qui à la longue doivent succomber, votre patrie, toute une nation qui vous est si attachée. La gloire et l'intérêt même du roi et de l'alliance y est très-intéressé. Après notre déclaration de tout rendre pour l'amour de la paix générale , et de réclamer la médiation du roi, comme notre ami, allié et garant de la paix de Westphalie, il paraît que nous devons espérer le plus prompt effet et ne pas laisser aux intrigues et fourberies, trop employées à différer ces moyens si salutaires à l'humanité.
Nous n'exigeons que de parler im langage ferme partout, surtout par les ministres en empire, qui, je dois dire, ont toujours tenu, sinon un langage contraire à notre système, mais au moins très-faible et de façon à confirmer nos adversaires que la France n'est nullement liée fermement avec nous. La pierre d'achoppement étant levée entièrement, je m'attends qu'on prendra tout un autre langage, si nécessaire pour effectuer le bien , de faire même des démonstrations, de ne pas laisser passer ce temps sans obtenir le but de la tranquillité , et même reconnaître le cas de nous assister selon nos traités. Si un langage ferme et égal est partout employé ainsi et qu'on voie que notre alliance est solide et indissoluble, tant par les liens du sang que par nos convenances et intérêts communs, nous aurons cette paix par la voie de la France , et elle la satisfaction d'avoir tiré son alliée et augmenté par là nos obligations. Mais je dois vous répéter que, quelque favorable que paraisse ce tableau, il faut beaucoup de
(1) Le grand-duc de Toscane arrivait à Vienne avec sa femme.
:f^^nneté et égalité de langage , et ne pas perdre un instant : si on "fcnaîne jusqu'à la nouvelle année , tout sera plus difficile et moins so- 1 ide. n faut profiter de cet instant où les incommodités et misères le cette campagne sont encore vivement imprimées. Quel bonheur li vous pouviez faire vos couches en paix , et de nous l'avoir procurée ^i glorieusement pour le roi, en serrant de plus en plus les nœuds ^e notre alliance ^ la seule nécessaire et convenable pour notre sainte :3'eligion, pour le bonheur de l'Europe et de nos maisons! Je me sens iMevivre par l'idée seule; Dieu veuille bénir nos intentions! Je vous ambrasse tendrement, et les larmes me tombent des yeux par l'espéz^ance seule.
Versailles, 17 septembre. — Madame ma chère mère, Je ne sais si je me fais illusion , mais le dernier courrier diminue un peu mes inquiétudes, quoiqu'il m'en reste encore beaucoup pour les suites. C'est déjà un grand coup, et aux yeux de l'Europe, que d'avoir mis l'activité du roi et de son frère au néant. Quoique le mal d'autrui ne soulage pas le nôtre , cependant, dans <;ette occasion, je le regarde comme un grand bien, parce qu'il obligera nos ennemis de quitter la Bohême. On me paraît toujours ici dans la meilleure disposition pour s'entremettre pour la paix. Je n'ai pas encore vu la réponse de H. de Gaussen qu'on a dû envoyer à ma chère maman. Je m'en vais encore travailler à ce qu'on écrive dans les cours d'Allemagne pour &ire connaître ce qu'on a mandé en Prusse. Je ne pourrais jamais avoir plus grande gloire ni plus grand bonheur que de contribuer en quelque chose à cette grande affaire et au repos de ma chère maman qui est si précieux de toute manière.
Je suis inquiète de la fièvre de Maximilien. Je crois qu'il est bien affligé de se trouver retenu dans ce moment-ci. Je suis charmée de Savoir le grand-duc à Vienne ; il sera d'une grande ressource pour Xna chère maman. Sa femme doit être bien près de Vienne ; comme ^'est pour longtemps, n'amène-t-elle pas quelques-uns de ses enfants ^vec elle ? Ma santé est toujours très-bonne , malgré les incommodités inséparables d'un avancement de grossesse. Je commence à être \in peu lourde ; mais comme je marche tous les jours , j'espère aller l>ien jusqu'à la fin. J'ai été saignée il y a huit jours ; on n'a pu me
tirer que deux très-petites palettes de sang, à cause de la petitesse de mes veines , ce qui me mettra peut-être dans le cas d'être encore saignée dans un mois.
Schônbrunn, 17 septembre, — Comte de Mercy- Argenteau, «Fai reçu par le courrier Caironi votre lettre du 5. Je suis persuadée de l'intérêt que ma fille prend à la situation actuelle de nos affaires, mais je me doute de l'effet de ses efforts. On dit aussi assez publia quement en France et ailleurs qu'on aime seulement à cajoler ma fille, en lui cédant sur des objets moins importants, tandis que, pour l'essentiel, on est décidé de continuer à aller son train , et même , l'empêcher d'y prendre trop de part. Vous en pourriez juger au mieux.. Je compte toujours sur votre zèle à me procurer au plus tôt une aussi bonne que possible (1).
[Vous saurez par Fichier l'état dangereux de mon fils Maximf: lien. Je ne touche qu'en passant la chose à la reine, mais je si très-inquiète].
19 septembre. — Sacrée Majesté, Je n'ai aujourd'hui presque cun détail à mettre sous les yeux de V. M. sur ce qui concerne les occupations privées de la reine , et, à mesure que cette auguste princesse avance dans son état de grossesse, la vie qu'elle mène devient toujours plus uniforme et dépourvue de particularités susceptibles à» remarques. J'ai mandé, en date du 7, au secrétaire du cabinet haion de Fichier les suites de la dernière saignée qui a été faite à la reine. Sa santé est parfaite, et il y a peu d'exemples d'une première gro^ sesse aussi heureuse et aussi exempte de toutes les petites inccmunO' dites qui accompagnent ordinairement cet état.
(1) Le baron de Fichier écrirait parle même courrier : a S. M. m*a chArgé depréTcnir particulier V. E. qu'il est indispensable de tenter même Timpoesible pour obtenir» moins d'ici au nouvel an , une paix aussi bonne que possible par l'entremise de la Fi&'*^_" S. M. a ajouté encore : Non-seulement le bien de la monarchie , mais ma propre
tion en dépend , l'empereur eat d'accord sur les démarches & faire par la France
la paix. »
Pendant le voyage que la cour a fait à Choisy à la fin d'août , il 6 s'est rien passé de remarquable. La suite y a été moins nombreuse ae de coutume, peu de monde, soit en hommes ou en femmes de aris, y a été appelé. Il n'y a eu que deux petits spectacles; les jourieB se passaient en promenades, et les soirées étaient remplies par » jeux de commerce entremêlés d'un peu de jeux de hasard. On a marqué avec surprise que le roi y a joué pour la première fois au laraon ; c'était une des plus grandes marques de complaisance qu'il it donner à son auguste épouse, et il n'est pointa craindre que ce but tourne en habitude. Elle serait dangereuse et nuisible, parce le le Toi n'est point beau joueur, et que ses impatiences entraînement de f&cheux éclats. La reine est convenue de cette observation,
j^espère que ce sera une raison de plus pour s'abstenir des jeux i hasard, qui d'ailleurs, depuis quelque temps, ont été beaucoup Loins habituels.
Le prochain voyage à Choisy, qui durera du 20 au 27, sera plus ombreux, parce que Mesdames s'y rendront au lieu d'habiter leur i.ftison de Bellevue , de manière que toute la famille royale se trouera réunie. U y aura plusieurs spectacles et les personnes les plus onsidérables de Paris seront admises à aller faire leur cour.
Ceux des courtisans qui avaient le plus d'accès auprès de la reine tant, en vertu de leur état militaire, obligés à rester à l'armée de iTonnandie (1), il ne se trouve plus personne à Versailles de ce que A reine appelle sa société ; même la favorite de cette auguste prin- 5eB8e, la comtesse de Polignac, a été obligée de se rendre à la campigne chez ses parents, où elle est tombée malade. Cette disette to- We de monde a un peu tourné au profit de la princesse de Lamballe ; ^'^f avec sa maladresse ordinaire, elle n'a usé de la circonstance î^e I)our importuner la reine de demandes aussi considérables que f^ admissibles. La surintendaute a sollicité entre autres qu'une ^ie des domaines de la Lorraine lui fiU accordée par acense- >«it (2) , sous la redevance annuelle de six cent mille livres , ce qui ^t guère plus de la moitié de la valeur desdits domaines. Par un *te de bonté, j'ai vu la reine embarrassée de décliner pareilles de-
^" ^-*^ guerre étant déclarée 4 l'Angleterre, une armée de 40,000 hommes fut rassemblée
"* ^^^^^nandie xK>nr sorveiller la côte anglaise.
^^ ^"aoensement ou bail à cens est une variété du bail 4 rente.
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Il mésentendu ; le comte de Verle baron de Groschlag fût mis yence, et il s'en était formelles l'électeur ayant paru exigera je prévins dans le temps qu'il jssible de l'obtenir, qu'au resté née par le ministère d'ici, qu'il ag de ne point se montrer à France, promesse qui m'a été eu.
d'État ne m'a fait encore au- , jusqu'à ce que cela arrive, je le V. M. daigne me l'ordonner, peut se rencontrer ici aucune »» du comte de Hrzan à la pourune pareille complaisance pour • chapeau pour feu le cardinal •nséquent qu'une réciprocité de ôtera à la nomination particu- -dessus le secret jusqu'à ce que
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mandes , et il m'a paru de mou devoir de représenter à S. M. tous les inconvénients de compromettre sa protection et son crédit pour un objet également injuste , absurde, et qui occasionnerait d'autant plus de clameurs qu'il s'agirait d'aggraver les finances de l'État dans un temps od elles ne suffisent pas aux besoins pressants d'une guerre, tandis que l'on voit encore avec blâme et regret toutes les grâces pécuniaires que la princesse de Lamballe a su se procurer, en obtenant une charge qui est pour le moins très-inutile. Je me flatte d'être parvenu à persuader la reine sur ce point, et il y a apparence que la demande en question sera éconduite.
Dans les conjonctures présentes, où la reine est si occupée des grands objets qui intéressent son auguste maison, je me suis rendu plus habituellement, c'est-à-dire deux et trois fois la semaine auprès de S. M., et elle a toujours daigné me donner de fort longues audiences. Mes rapports d'office contenant à cet égard tout ce qui a trait à l'essentiel des affaires , je me bornerai à observer ici que la vie plus sédentaire et moins dissipée de la reine influe visiblement sur son moral d'une manière très-avantageuse. Sa volonté et son esprit se prêtent beaucoup plus à la discussion des choses sérieuses, et si ce changement heureux se soutient après le terme de la grossesse, il n'est pas douteux que l'influence et la supériorité du crédit de la reine prendront ici tout leur essor d'une manière stable et solide. Toutes mes représentations tendent à ce point, et je suis en cela bien secondé par l'abbé de Vermond, qui, dans le courant du mois, a fait plusieurs séjours à Versailles, et qui s'y est conduit avec sou zèle ordinaire, également éclairé et utile.
FariSj 19 septembre. — Je n'ai aujourd'hui, relativement à la reine, aucune matière & pouvoir mettre sous les yeux de V. M. dans ce présent et très-humble rapport séparé, de manière que je me bornerai aux remarques qu'exige de ma part le contenu de la trèsgracieuse lettre de V. M. du 31 août.
La chancellerie d'État m'avait déjà donné des ordres par le dernier courrier sur les embarras od se trouvait l'électeur de Mayence vis-àrvis de cette cour-ci, et j'ai mandé par le même courrier que cette affaire était entièrement aplanie conformément au désir de Té-
lecteur. Dans le fond ce n'était qu'un mésentendu ; le comte de Verbennes n'avait jamais prétendu que le baron de Groschlag fût mis en mesure de traiter d'affaires à Mayence , et il s'en était formellement expliqué vis-èrvis de moi ; mais l'électeur ayant paru exiger à cet égard une déclaration par écrit, je prévins dans le temps qu'il serait inutile de la demander et impossible de l'obtenir, qu'au reste on pouvait compter sur la parole donnée par le ministère d'ici, qu'il serait enjoint au baron de Groschlag de ne point se montrer k Mayence en qualité de ministre de France, promesse qui m'a été formellement renouvelée en dernier lieu.
Jusqu'à ce moment la chancellerie d'État ne m'a fait encore aucune mention du comte de Hrzan, et, jusqu'à ce que cela arrive, je suspendrai toutes démarches , ainsi que V. M. daigne me l'ordonner. Quand il sera question d'agir, il ne peut se rencontrer ici aucune difficulté sur la nomination partioulière du comte de Hrzan à la pourpre. La raison en est que V. M. a eu une pareille complaisance pour cette cour-ci, lorsqu'elle demanda le chapeau pour feu le cardinal de la Boche-Aymon ; ce ne sera par conséquent qu'une réciprocité de la part de la France , lorsqu'elle se prêtera à la nomination particulière que V. M. désire. Je garderai là-dessus le secret jusqu'à ce que je reçoive des ordres ultérieurs.
La reine m'a beaucoup questionné sur les inquiétudes et les peines qu'elle soupçonne à V. M. Quoiqu'elle en ignore les principaux motifs, il en est cependant transpiré quelque chose jusqu'à elle; mais j'ai cherché à éloigner les idées qui tendraient à éclaircir de pareils doutes, dont la reine est très-fortement affectée.
LXVL — Marie-Antoinette a Marie-Thérèse.
Ce 17 octobre. — Madame ma très-chère mère, Vos deux dernières lettres m'ont donné une joie que je n'avais goûtée depuis longtemps. Ma chère maman commence enfin à respirer et à avoir quelques sujets de satisfaction et de consolation. J'ai été bien inquiète de Maxîmilien, et je sens combien elle a eu de joie de le revoir et en bonne convalescence. Pour le départ du roi de Prusse et de ses troupes, parties en si mauvais état (1), c'est un avantage inestimable qui
(]} Depuis le mois de juillet, les armées prussiennes et autrichiennes s'étaient tenues en 111. 17
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doit bien l'humilier, et encourager tout Autrichien, s'il en avait besoin, combattant pour une souveraine adorée et ayant toujours l'exemple de l'empereur à leur tête. Tous les vœux de mon âme sont pour que ce terrible ennemi se tienne tranquille, au moins cet hiver, et que le mauvais succès qu'il a eu l'amène à une paix raisonnable. Je suis désolée de la faiblesse et des variations de M. de Maurepas. Je lui ai parlé plusieurs fois et assez fermement ; mais j'ai cru devoir me contenir et ne pas rompre tout à fait, pour ne pas mettre le roi dans l'embarras entre son ministre et sa femme. Je lui reparlerai au premier jour, pour qu'enfin il effectue la parole qu'il avait donnée de faire écrire à tous les ministres d'Allemagne, comme on a écrit à M. de Gaussen. Le roi désire sincèrement de procurer la paix à l'Allemagne , et je suis sûre qu'il en viendrait à bout s'il pouvait faire par lui-même et n'être pas embarrassé par ses ministres. Pour moi, j'ai tous les motifs réunis,, car- je suis bien persuadée qu'il y va de la gloire du roi et du bien de la France , sans compter le bienêtre de ma chère patrie, et j'ai toujours été persuadée que si, dès le commencement, on eût parlé ferme ici, les affaires se seraient arran- gées sans compromettre personne.
Nous sommes à Marly depuis dix jours ; je m'y porte à merveille, et m'y promène autant que je peux. Lassone enverra à ma chère ma — man le plus grand détail de ma santé. Permet-elle que je l'embrass» tendrement?
Paris, 19 ocûoôre. — Sacrée Majesté, Depuis un mois il n'est pe survenu, relativement à la reine, la moindre circonstance rem quable, et la plus essentielle de toutes est que la santé de cette a^ guste princesse se maintient dans l'état le plus parfait, sans qu'e ait à éprouver la moindre des incommodités qui accompagnent vent une grossesse avancée, ni même le changement de physiono qui caractérise presque toujours cet état.
Depuis qu'il a été permis à la reine de faire plus d'exercice, e
présence sans en venir à une action ddK^Loive. A la un de septembre la maaTaise saison le manque de vivres obligèrent les deux coq^s qui composaient Tannée prussienne', et ûtaicnt commandés, Tan jiar le prince Henri, l'autre par le roi, & se retirer en arriè
en a usé très-sobrement. Pendant le séjour à Choisy, du 20 au 27 septembre, S. M. s'est journellement promenée à pied dans les jardins, sans sortir en voiture ni hors de l'enceinte du château. Ce petit voyage a été d'ailleurs très-agréable , moins par le nombre que par le choix des personnes qui y ont été admises. Toute la famille royale s'y est trouvée réunie; il y a eu des spectacles, un peu de jeu, mais assez modéré, et tout le monde s'est plus particulièrement loué de l'affabilité et des griices que la reine y a fait éprouver à un chacun. Le présent séjour de la cour à Marly prend à peu près la même tournure ; la famille royale y est moins nombreuse par Tab- «ence de Mesdames, qui se sont établies à leur château de Bellevue I)our jusqu'à la fin de ce mois.
En évitant de répéter ici ce que contiennent mes dépêches d'office relativement aux affaires, je me bornerai à observer que les fréquentes audiences que me donne la reine sur ces matières sont toujoixTs également' satisfaisantes par l'attention et le très-vif intérêt qt-x** y apporte cette auguste princesse. Elle a pris l'habitude d'entretoixir journellement le roi du courant de cesnnêmes objets, et elle sait les lui présenter de la manière la plus judicieuse, en faisant rcmarqvxc^r combien l'intérêt d'État et la gloire de son époux sont liés avec la. C2ause de V. M. Il m'est démontré que le roi est personnellement ^^^■^ vaincu de c^tte vérité , et qu'elle opérerait des effets bien plus P^c>xnpts et plus énergiques si l'esprit timoré des comtes de Maurepas ^^ cle Vergennes n'y mettait sans cesse quelque o])stacle. Je tâche ^ ^^Itjtenir de la reine qu'en les traitant bien l'un et l'autre, elle veuille ^^I>cndant leur indiquer tout ce qu'il y a de faible ou d'insuffisant ^^^'^s la forme de leurs démarches et les porter à concourir plus ef- ^^^.cement & ce qu'exige l'avantage commun des deux cours et la ^*^^îre de leur alliance.
I-«e courrier dépêché en Espagne et arrivé ici le 27 de septembre
^*j:ant remis les ordres de V. M. en date du 19 du même mois, je
^ ^rdai pas à aller présenter à la reine la lettre qui lui était adres-
^^« Elle marqua beaucoup de sensibilité sur la maladie de M**" l'ar-
^J^^^uc Maximilien, mais elle fut un peu rassurée d'après ce que
\ 3M. lui disait d'avoir reçu une lettre écrite de main proj)re par ce
*^^^^ce. Des nouvelles postérieures, du 23 septembre, continuant à être
^ ^^ satisfaisantes sur l'état de S. A. R., j'en rendis compte sur-le-
^•top à la reine, et elle parut de ce moment-là plus tranquille.
Depuis assez longtemps , mais plus particulièrement depuis un mois, il n'est pas survenu le moindre mouvement d'intrigue qui eût quelque rapport à la reine, et il n'est pas douteux que ce calme dur rera aussi longtemps que l'absence de cinq ou six personnages qui ont un peu trop d'accès auprès de la reine, et qui, pour le présent, en raison de leur état militaire, sont obligés de se tenir au corps d'armée du maréclial de Broglie. La seule favorite comtesse de Polignac est en possession du droit de conduire la reine à peu près comme elle veut; mais cette jeune femme, qui heureusement n'est ni audacieuse ni méchante , occasionne moins de mal , et n'en ferait pas de bien remarquable si elle n'y était quelquefois induite par l'ambition de ses alentours, fort mal composés.
Le courrier mensuel étant arrivé le 14 au matin, je me rendis le lendemain à Marly pour y présenter la lettre adressée à la reine, qui daigna s'entretenir longtemps avec moi sur la situation présente des affaires : elle marqua la plus vive satisfaction du succès de la conduite militaire par laquelle S. M. l'empereur a glorieusement fait échouer tous les projets de Tennemi dans le courant de cette campagne.
Le premier médecin, Lassone, se proposant de mettre sous les yeux de V. M. un détail circonstancié de l'état actuel de la santé de la reine, je dois me référer à ce qu'exposera ce même détail.
LXVIII. — Meucy a Mauie-Théuèse
Paris j 19 octobre. — Sacrée Majesté, Quoique la reine apporte certainement le plus grand zèle et le plus vif intérêt aux affaires présentes, cependant les distractions qu'occasionne la vie ordinaire de la cour empêchent souvent cette suite d'attention si nécessaire à la réussite des grands objets. Quand la reine a parlé au roi sur im point quelconque qu'elle veut obtenir, quand elle a persuadé son époux et que les ministres lui ont paru adhérer à ses vues , elle croit qu'il n'est plus nécessaire d'y revenir et que tout se fera ainsi que l'on en était convenu. Il arrive de là que les ministres, se persuadant que la reine oublie d'mi jour à l'autre ce qui s'est passé la veille, ne se gênent point dans leurs çirrangements ; et le comte de Maurepas, toujours tremblant de peur de s'engager trop loin , retranche tout ce qu'il y aurait de plus essentiel à obtenir dans le langage et les dé-
uiorches de cette cour. J'ai fait observer ce grand incoiivéaient à la reine, en lui représentant que, sans s'en apercevoir, elle était bien sou- ^-'ent déjouée, et que, si elle laissait prendre aux ministres l'habitude d'en agir ainsi impunément, la reine perdrait peu à peu tout crédit et ^oute influence. Je crois qu'il serait infiniment utile si V. M. daignait faire les mêmes remarques à son auguste fille ; l'occasion s'en présente tout naturellement en ce que la reine a mandé à V. M. que le roi ferait envoyer im ordre circulaire à ses ministres en Empire de tenir un langage analogue à celui qui a été prescrit au chevalier de Gaussen à Berlin (1). Cela n'a pas été encore exécuté jusqu'à présent, ou au moins l'ordre n'a pas été donné par une lettre circulaire, ainsi que le ministère de V. M. l'a demandé, et que les ministres d'ici l'avaient promis à la reine. Il s'ensuit que, s'il plaisait à V. M., elle serait dans le cas de faire sentir à la reine qu'en rendant toute justice & ses intentions et à son zèle, V. M. s'aperçoit par les faits que l'on ne remplit pas toujours avec exactitude ce dont on paraît être con- Tenu vis-àp-vis de la reine, à laquelle je suis sûr que cet avis ferait grande impression. La très-gracieuse lettre de V. M. du 19 septembre a prévu ce que je viens d'exposer ici, et c'est un motif de plus qui m'encourage à oser proposer le moyen indiqué et le seul propre à remédier à un inconvénient qui est de très-grande conséquence.
L'abbé de Vermond est actuellement à Marly, où j'espère de le tenir encore quelques jours.
Viennej 2 novembre. — Madame ma chère fille. Au jour et au moment je m'entretiens avec vous que vous êtes venue au monde (2) : JUgçz combien j'en suis touchée, n'ayant que des grâces & rendre des Consolations, que Dieu veuille vous rendre au centuple, et vous Rendre plus heureuse , pas comme mère , mais comme souveraine. Je ^'*w plus rien à dire depuis ma lettre du 4. On n'a pas trouvé ^Xiême faisable la circulaire aux ministres, et surtout le reste, mais 'Xxicun efi*et. Je rends justice à votre zèle et tendresse , et même 3e tremble quelquefois que vous ne vous engagiez trop sans rien ef-
(1) Le cheralier de Gktassen était chargé d'affaires de France eu Prusse.
(2) Marie- Antoinette était née le 2 novembre 1755.
fectiier, que vcms pourriez vous commettre vis-àr-vis des gens qui peuseut mal ou qui vous amusent avec des propos, dont je m*ai)erçois par les faits qu'on ne remplit pas avec exactitude ce dont on paraît convenu vis-à-vis de vous. Quelle différence entre Tallié du roi de Prusse et nous ! Non-seulement la Russie soutient en toute occasion le môme langage que son allié, mais sa déclaration claire (1), que le dernier courrier vous aura portée de notre part, nous met dans un grand embarras , et de cette fa<,'on la paix n'est pas à esi>érer, et est pourtant bien & souhaiter. Les mouvements du roi depuis quinze joiu-s dénotent de grandes vues (2) ; tout d'un coup, étant déjà entré en cantonnement en Silésie, il rassemble ses troupes et se jette avec toutes ses forces siu* notre bout de Silésie, qui est tout ouvert et est toujours au premier venu. Il pille à l'ordinaire et fait mine de pousser en Moravie, ce qui ne me paraît pas vraisemblable, voyant la saison et tous les chemins rompus. Je crois plutôt que c'est un mouvement analogue aux troupes russes, que les nouvelles de Pologne disent en marche , nonobstant la guerre turque. Ce serait le comble ; mais dans ce temps-ci on doit s'attendre à tout, surtout nous n'étant nullement épaulés de notre allié, qui même auprès du Palatin et du duc de Deux-Ponts, ne croit pas nous pouvoir être utile.
Je suis fâchée de devoir relever ces anecdotes; mais ce n'est pas tant pour nous, car les choses sont venues trop loin à ]K)uvoir les redresser à temps, mais pour le bien et la considération même de la France une conduite plus mâle serait nécessaire, et j'avoue, l'abandon de nos intérêts, dans le moment le plus intéressant pour la France de votre grossesse, me rend plus sensible. Que peut-on attendre à l'avenir? et sans alliés aucune puissance ne peut exister.
Nos santés sont bonnes ; nous attendions Tempereur en huit jours, si les affaires de Moravie n*y mettent obstacle ; jugez combien j'en serais fâchée de toute façon. Je vous prie de vous bien ménager eu couches, et surtout pour les odeurs, pommades et poudres. Notre
(l)La RuHfiie offrait sa médiation entre la PruBse et T Autriche, dans le désir de fayoriser la première de ces puissances , étant mécontente de la cour de Vienne, qui l'avait contrariété dans ses démêlés arec la Porte : Catherine II en même temps faisait avancer un corps de troupes sur la frontière de Gallicie.
(2) Le roi de Prusse, qu*on cn)yait en retraite, venait d'entrer dans la Silésie autrichienne et l'occupait.
neuvaine commence le 20 de ce mois ; toute la cour y est animée, et surtout votre famille et bonne maman, qui vous embrasse.
Vienne, 2 nacembre. — Comte de Mercy- Argenteau, J'ai reçu votre lettre du 19 par le courrier Kleiner, arrivé ici le 30 du passé. J'apprends avec un plaisir des plus sensibles le bon état de santé de ma fille dans la suite de sa grossesse. Le détail que vous m'aimoncez sur cet objet de la part de Lassone ne saurait que ni'intéresser. Je m'approche assez de son sentiment sur l'époque de raccoucliement <le ma fille.
Je suis bien aise du cabne et de l'ordre qui régnent à présent dans Ja famille et à la cour. Je souhaite seulement que le retour de quel- </U€S mauvais sujets n'y altère rien.
Je suis sensible à l'intérêt que ma fille prend à nos affaires. Je 2SO nhaite seulement qu'elle n'y mette trop de feu, peut-être sans autre que de se rendre importune au roi, suspecte aux mhiistres et îeuse à la nation. La situation des affaires devient bien plus déliotxtie après la déclaration roide de la Russie. vSans entrer là-dessus <l«ians quelque détail, dont la chancellerie d'État ne laissera pas de 'V'ovas faire part, je compte avec entière confiance, dans ces circons- "t^xiiices plus critiques que jamais, sur votre zèle, vos lumières et votre ^l^:x:térité.
'am, 17 novembre. — Sacrée Majesté, Le compte que j'ai à rendre . M. sur les derniers temps du séjour de la reine à Marly n'offre '*^:»i d'assez satisfaisant pour que je ne croie pas devoir, autant que sible, en abréger les détails ; conséquemment je me bornerai à qui me paraissent les plus essentiels et les plus propres à déîler les causes de tout ce qui est survenu depuis quelques seines.
premières journées du séjour à Marly s'étaient passées d'une
nière également agréable pour la reine et convenable pour la
ne tenue de la cour. Tout y était tranquille et dans le meilleur
re ; mais le retour de plusieurs i)ersonnages qui jusqu'alors avaient
été obligés de rester à Tarmée ne tarda pas à changer la face des choses, et à faire renaître les inconvénients ordinaires.
On persuada à la reine d'établir des assemblées du matin, qui eurent d'abord pour objet un déjeuner. On s'y rendait & onze heures , les femmes dans leurs habillements de toilette et les honmies sous des vêtements beaucoup trop négligés. Ces assemblées duraient près de deux heures ; elles donnaient lieu à toute sorte de jeux enfantins et à la petite confusion qui leur est propre. Bientôt on y mêhi des objets moins indifférents, c'est-à-dire des conversations d'intrigue, de cabale, enfin des sollicitations et demandes de toute espèce.
Le duc de Chartres, inculpé d'avoir nui au succès du combat naval d'Ouessant, et qui par cette raison se trouvait engagé dans de fir cheuses tracasseries avec les chefs de la marine française, eut recours à M. le comte d'Artois, qui détermina la reine à appuyer le duc de Chartres de toute sa protection. Il y fut question des moyens de retirer honorablement ce prince du sang du service de la marine, et de lui procurer, comme à titre de récompense, quelque grâce signalée. On imagina à cet effet de faire créer la charge nouvelle de colonel général des houssards et troupes légères. IjC roi répugnait beaucoup à de semblables projets, et il fallut tout le crédit de la reine pour les faire réussir. Cette auguste princesse y mit toute la suite et la chaleur possible ; cela ne produisit pas un bon effet dans le public, tandis qu'il en résulta un très-mauvais en ce que la reine, uniquement occupée de l'objet dont il s'agit, parut oublier pour le moment ou au moins négliger les grandes affaires qui intéressent si essentiellement son auguste maison (1). Je crus qu'il était de mon devoir de lui exposer d'une manière très-pressante cette remarque, et les dépêches d'office que j'ai expédiées par le dernier courrier auront déjà mis sous les yeux de V. M. tous les détails nécessaires à cet égard.
(1) Mercy reproche à la reine une protection trop déclnrêc pour le duc de Chartres ; d'après divers Mémoires du temps, elle aurait cependant accueilli quelques-unes des plaisanteries qui circulaient sur la conduite du duc de Chartres au combat d'Ouessant On sait que le prince était accusé d'avoir, plus encore par ignorance du langage des signaux que par manque de courage, quitté le lieu de l'action au moment décisif, avec les vaisseaux qu'il commandait. Dès lors se seraient envenimés les ressentiments contre la cour et la reine que le duc de Chartres conscr^'ait depuis la dispute sur le rang des princes du sang, au moment de la visite do l'archiduc Maximilicn. n voulait être nommé grand amiral ; la charge de colonel des hussards ne le satistit pas.
Pendant la dernière semaine du séjoar à Marly, les jeux de hasard avaient repris avec beaucoup de violence. Le salon était ouvert à ut le monde indistinctement ; il s Y introduisit des fripons , et on en isit un qui venait de donner au banquier un rouleau de jetons en lise de louis ; d'aussi f&cheuses aventures survenues au jeu de la ur ne pouvaient manquer d'exciter la critique du public et de prolire le plus mauvais effet (1). La reine avait perdu 1,000 louis, mais
M. en regagna 400 la veille du départ.
Mesdames de France, qui s'étaient établies pendant le mois d'ocbre à leur château de Bellevue, étant venues passer une journée à ttrlj, 7 arrivèrent à l'heure de l'assemblée du déjeuner, et témoilèrent par leur contenance qu'elles n'approuvaient pas cette forme s société. On leur attribua des propos assez piquants à ce sujet, et bnsieur en fut le délateur auprès de la reine, qui en prit beaucoup humeur contre Mesdames ses tantes , et s'en expliqua devant plucors personnes d'une manière très-vive. 11 faillit en résulter une rocdUerie sérieuse ; mais heureusement les esprits se calmèrent, et i incident n'eut point d'autres suites.
Le roi n'a d'ailleurs paru attacher aucune opinion personnelle à 18 ces petits événements ; toujours d'accord sur ce qui peut plaire i reine, il se borne à ne provoquer ni à ne contrarier ses volontés.
a observé cependant qu'il n'avait paru qu'une seule fois et pour
de moments aux déjeuners de Marly.
^uis le retour de la cour à Versailles, les choses y ont repris une
le plus réglée ; la reine a daigné m'y accorder plusieurs au-
î€8 dans lesquelles, en récapitulant le passé et le présent, j'ai
• de ramener l'attention de S. M. vers les objets qui devraient
iper uniquement. Ma dépêche d'office d'aujourd'hui expose le
de réussite qu'ont eue mes représentations (2). L'abbé de Ver-
écrivait en elFct de Purûi : « PloBieura filouteries ont été commises dernièrement au flj. Un ronleaa de faux louin a été substitué à un ronleau de louis Téritables. Quel- • de la cour ont été soupçonnées, m Nouvelles à la main. — Voir Le gourernement ndie, par C. Hippeau, tome IV, page 128.
\ ses dépêches d'office datées du 4 et du 17 novembre, Mercy expose : d'abord
ntations qu'il a faites à la reine pour l'engager à intervenir plus activement ;
ire remarquer au roi l'attitude de la Russie, qui intervient si efficacement en
i Pmase, son alliée , tandis que la France semble n'oser rien faire pour l'Autri-
t promet de demander qu'une déclaration nette et forte soit adressée à Li cour de
ma la dépêche dn 17, Mercy se loue de la conduite de la reine : elle a parlé d'affai-
mond^ qui passe deux ou trois journées de la semaine à Versailles, s'y conduit avec son zèle ordinaire pour le bien du service de la reine, qui le traite toujours avec la même bonté et confiance.
Si ce n'étaient quelques veillées occasionnées par le jeu à Marly, il n'y aurait presque aucun reproche à faire à la reine sur l'exactitude de son régime. Elle ne s'en est écartée qu'une seule fois, en voulant absolument aller au rendez-vous de chasse au joiir de Saint- Hubert. Le premier médecin s'était fortement opjwsé & cette promenade, par la seule raison des accidents qui peuvent arriver dans la foule, et qui, s'ils étaient survenus sous les yeux de la reine, auraient pu causer un saisissement dangereux dans son état ; heureusement rien de semblable n'a eu lieu. Maintenant que le terme des couches approche, la reine ne fait plus que le genre d'exercice qui lui conseillé, et qui se réduit à des promenades & pied modérées, soit ei plein air, soit dans l'intérieur du château quand le temps est trojij|[^.<3p mauvais. S. M. ne va plus au théâtre de la ville , où elle aurait être incommodée par la chaleur que produit l'affluence de monde danun lieu renfermé.
J'ai mandé dans le temps au secrétaire du cabinet de V. M. la de nière saignée faite à la reine, et le bon effet de cette précautioi^^^o. S. M. vient d'être purgée; sa santé est si parfaite, si exempte d^ ^es moindres incommodités que tout annonce les couches les plus he'^^^oreuses. On présume que le moment pourrait en être i^lus prnrhn —in que les premiers calculs ne semblaient l'indiquer ; en conséquei^^œ l'accoucheur ira s'établir à Versailles vers la fin de ce mois, et iV serai moi-même à demeure au premier indice de cet événement.
Le courrier mensuel arrivé ici le 13 m'ayant remis les ordres de V. M. eu date du 2, je n'ai point tardé à me rendre & Versailles p^cDor y présenter les lettres adressées à la reine. J'ai renouvelé à c^^tte occasion mes remarques sur les objets essentiels ; la reine m'en a p ^arn d'autant plus occupée qu'elle craint que V. M. ne se forme une L^6« peu avantageuse de l'influence et du crédit que devrait avoir son ^n-
res au roi presque tous les jours ; celui-ci témoigne beaucoup de bonne Tolonté , maia l'ét*»** ses finances lui rend difficile de soutenir la guerre que la France a en ce moment avec V Ax>f*^ terre ; comment se jeter dans de nouveaux embarras ? La reine répond que le moyen de «* ** point avoir est de soutenir l'Autriche, pour qu'elle obtienne une paix convenable, qu'elle o ** acceptera point d'autre, et que, si la guerre continue sur le continent, la France finira par •• trouver forcément enveloppée.
guâte fille. Je n'ai rien dit qui pût diminuer les appréhensions de la reine à cet égard ; mais j'ai démontré toute la possibilité que S. M. aurait de mettre ce même crédit en évidence, et de le rendre ogalement efficace et utile.
PariSj 17 novembre. — La lettre qu'il a plu à V. M. d'écrire à la
reme a produit pour le moment Teffet auquel je m'étais attendu.
La reine me dit qu'elle voyait bien que V. M. avait de l'inquiétude
et du chagrin ; elle me donna la lettre pour que j'en fisse lecture , et
elle forma d'abord les deux réflexions suivimtes : la première qu'il
fallait avouer que V. M. et S. M. l'empereur avaient tout sujet de se
plaindre de la conduite pusillanime que l'on tenait ici , et la seconde
qu'il serait bien malheureux qu'à l'issue des affaires présentes les
<Jeux cours se trouvassent refroidies l'une envers l'autre. Je ne man-
ÇUai pas d'applaudir à ces deux remarques de la reine ; mais j'en in-
^'uisis personnellement pour S. M. la conséquence qu'il fallait que la
^Gine se tînt vis-à^vis d'elle-même, ainsi que vis-à-vis de son auguste
Maison, hors de tout reproche d'avoir ou omis ou négligé la moindre
^hose de ce qui serait utile à remédier au mal présent , et je propo-
^^i les moyens qu'expose ma dépêche d'ofHce (1) d'aujourd'hui.
D'après le contenu de mon très-limnble rapport ostensible , il est ^^Ttain que la fin du séjour à Marly avait confondu et dérouté toutes 1^« idées de la reine. Elle revient maintenant de cet accès de dissipt3ition, et j'ai fait voir à cette auguste princesse que, dans les termes oti. en sont les négociations , ses démarches peuvent encore devenir iiifiuiment utiles.
Le moment des couches devenant très-prochain, j'ai plus d'attention que jamais à observer de près toutes les circonstances relatives ^ la reine, & son meilleur sen^ice et à ses alentours. Je ne vois pas le moindre indice suspect ou inquiétant, ni dans l'intérieur de la cour ni &u dehors. La nourrice de l'auguste enfant à naître ne sera choisie que peu de moments avant les couches, ou au moins ce choix ^<îra tenu secret , et il semble que cette i)récaution est sage. Le premier médecin décidera de ce choix ; tous les apprêts du service se
(1) Voir la note au rapport précédent.
fout sans cabale ni tracasseries, et le calme à cet égard surpasse c^ qne j'aurais pu espérer. Cîomme ma présence fixe à la cour, si elle avait été prématurée , aurait pu donner matière & des propos, la reine a daigné décider et donner des ordres pour que je fusse averti le premier des moindres indices de Taccouchement ; en attendant je vais me tenir très-près de Versailles, et j'y serai établi tout à fait le jour de l'événement, ainsi que l'abbé de Vermond.
LXXIIL — Marie-Thérèse a Mercy.
Vienne, 25 novembre. — Comte de Mercy-Argenteau , Si jamais je me suis trouvée dans une situation embarrassante, c'est dans ce moment, où il s'agit de prendre la voie la plus sûre et la plus courte pour arriver à une paix aussi bonne que possible. Je sens toute la peine que l'empereur et le prince de Kaunitz éprouvent de paraître auteurs d'une paix qui ne saurait guère être trop honorable , mais comme j'en reconnais la nécessité indispensable, l'amour pour ma maison et pour la monarchie , de môme que pour l'humanité, me fait passer par-dessus tout le blâme qu'on voudra jeter sur mes vues pacifiques, pourvu qu'elles aient le succès que je souhaita. Je vous avoue que, quelque estime que j'aie pour Kaunitz , je ne le reconnais pas dans cette occasion. Occupé à mettre à couvert sa réputation, et inspiré apparemment par les rêveries de Binder, il se flatte assez légèrement de pouvoir attraper dans les événements possibles quelque échappatoire, ce qui lui fait traîner les résolutions, tandis que les affaires deviennent de plus en plus compliquées , sans pouvoir espérer de les rétablir, si même notre armée sera la campagne prochaine plus forte de 40,000 hommes , comme elle le sera en effet ; c'est le sentiment de tous les maréchaux et généraux les plus expérimentés [depuis le prince Albert jusqu'au dernier capitaine]. Qu'on ne se flatte non plus de réduire le roi de Prusse par .une troisième campagne , en épuisant ses ressources : les événements de la guerre précédente et la situation politique actuelle du roi de Prusse , bien supérieure à la nôtre, doivent détruire ime supposition aussi gratuite. La crise actuelle étant des plus violentes, je trouve nécessaire de vous informer à fond de la marche de nos affaires (1). Après bien dea
(1) Des négociatioDs ix)ur la iwix ee traitaient par rentremise de la France et' de la Russie, acceptées comme puissances médiatrices.
libérations , le prince de Kaunitz m'a remis le mémoire N*» 1, qui ; confonne à mon sentiment (1), et dont j'aurais bien souhaité la plus >inpte exécution. Mais après avoir lanterné pendant six jours , le ^noe de Kaunitz m'a remis un autre mémoire N** 2, en disant qu'il
conviendrait pas de mettre d'abord notre ultimatum dans notre smière réponse à la déclaration russe. J'aurais cru qu'il aurait été é d'y suppléer par une lettre de ma part à l'impératrice de Rus-
, ou par une instruction particulière & donner & mon ministre a îterebourg. Comme on était dans l'attente journalière de l'arrivée
l'empereur, on a cru devoir suspendre toute résolution décisive squ'à cette époque. L'empereur étant arrivé lundi passé s'est enetenn hier à une heure après midi avec Kaunitz , qui m'a adressé
soir du même jour le mémoire N** 3 , célérité qui lui est d'ailleurs BU ordinaire, lorsqu'il devrait expliquer & moi son sentiment. Comme B dernier mémoire rapporte en entier les conditions de la paix & la écision des puissances médiatrices , sans dire rien de positif, il faura des mois pour venir à quelque chose de définitif, et dans cet inerralle les affaires pourront bien empirer. Je suis donc toujours du entiment que le meilleur serait de débuter par la négociation pro- •OBée N® 1, et d'éloigner au possible toute sorte de congrès, tro]) suit à des altercations , lenteurs, aigreurs , et peut-être encore à la formation de nouvelles prétentions pour des dédommagements, cessions, changes, etc. Je suis fermement résolue de ne pas m'y prêter, fût-ce ûême pour quelque modique j)ortion de mes Etats en Souabe ou aux Vs-Bas. J'y serais peut-être entrée si , par l'acquisition de la Baîère, on eût ])u obtenir un arrondissement considérable de la monarhie;mai8 il ne faut plus y penser, et je veux que la monarchie ^e en entier sur le pied qu'elle est à cette heure, à moins que le ^ï de Prusse ne se détermine à me céder quelque i)artie de la Silé- ® on Glatz , mais je trouve une telle idée trop illusoire. ^oilà mes pensées sur notre situation critique. Je me remets à ^e prudence pour l'usage à en faire , soit même par une ouverture ^dentielle vis-à-vis du ministère de France , si vous le trouviez à ÏHm [ mais de vous tout seul]. On a oublié entièrement de répondre ^Uîs le commencement de septembre h la lettre du roi, et de char-
pensée de r impératrice, comme on le verra par les pièces suivantes, était qu'il '^^ offrir le renoncement entier à toute prétention sur la Bavière.
gcr Madame de tenir Tenfant. Si par bonheur cela ne m'était venu en pensée, je crois qu'on Taurait encore oublié. Je vous marque cette anecdote pour en faire les excuses , si vous le trouvez convena- — ble. Je n'ai pu me résoudre de copier de main propre la lettre que vous trouverez au roi ; elle est troj) mal donnée ; mais je joins un petit billet à ma fille de main propre pour le roi. Vous pourriez aussi m^ donner à la reine ces deux de <;6rémonie au roi pour les lui rendrCjç si vous le trouvez convenable. C'est le meilleur courrier que nousâ, avons que je vous envoie ; il viendra bien près des couches , qui laissent que de m'inquiéter. Vous pourriez tenir votre lettre prête e*" le courrier, et n'y mettre que la date et le sexe , pour l'expédier tou', de suite ; c'est ainsi que mon fils fait en Toscane. Le courrier suel viendra aussi , par lequel j'espère recevoir le rétablissement ma fille. On dit que ma fille veut nourrir son enfant : on ne m'a ri marqué ; je suis i)resque bien aise , car je ne saurais l'approuver, p^ ^ Il cause d'elle, mais au régime et repos à tenir et pour l'enfant mênn-^^e. Vous ne ménagerez pas les estafettes journalières pendant les pnrrre-
miers huit jours et même plus tard, au moins à Storck (1). Di en
nous donne une heureuse délivrance !
VieriTie, 25 Tiovembre. — Madame ma chère fille. Je serai £V>rt courte ; celle-ci vous trouvera bien près de votre t^rme- Je coni.pte toujours entre le 8 et le 15 que Dieu nous accorde la consolation de vous savoir délivrée. Tout le reste est indifi*érent ; les fils suivront les filles. On dit que vous comi)tez nourrir vous-même votre enfent ; cela dépend du roi et du médecin ; j'avoue à leur place que je ne voo* raccorderais pas , c'est très-bien de vous offrir. Nous tenons notre neuvaine dans la chapelle de Saint-Xavier avec un concours d* monde qui est touchant. Celle-ci finira le 28 , recommencera à la V"*-sitation ; celle-ci finie, Parhamer (2) commence la sienne , et ent^C ce temps j'espère d'avoir la tant désirée nouvelle.
Ce courrier est expédié pour nos afi*aires de médiation ; par bo* lieur nous possédons l'empereur en parfaite santé, mais maigre. «ï
(1) Médecin de l'impératrice,
(2) Le jésuite Ignaz Parhamer, directeur de la Maison des orphelins à Vienne.
joins ici quelques lignes pour le roi, n'ayant pu me résoudre d'écrire de main propre tout ce fatras de phrases politiques. Il nous faut la paix , et la plus prompte sera la meilleure, sans congrès; il y a trop l*intérêts à démêler. Les médiateurs devraient nous dicter de tout •estituer, comme c'était l'année passée 1777 : ceux de la succession le Bavière avec la Saxe et les autres intéressés ne devraient être nêlésy mais remis & la décision de l'empire. Tout serait dit en peu de «mps et nous y perdrions toujours le j)lus : les frais immenses et les lévastations de nos pauvres pays. Le roi de Prusse ne saurait rien lemauder, ayant été l'agresseur et ayant déclaré qu'il ne demanderait rien. L'éloignement de la Russie de la France me fait craindre ."K)ur les longueurs. Je finis i>ar raison pour ne vous troubler ce deroier temps , vous embrassant.
VienjWj 30 novembre. — Comte de Mercy-Argenteau, J'ai reçu par le îonrrier Morenlieim votre lettre du 17. Les désordres survenus sur a fin du séjour de Marly fournissent une nouvelle preuve du peu l'effbrts dont ma fille est capable pour tenir contre l'impulsion qu'on oi donne de temps en temps pour l'entraîner dans des dissipations ; il *ut espérer qu'un peu plus de réflexion remédiera peu à peu à cet inouvénient. Je suis ftcliée de l'intérêt déi)lacé qu'elle a pris en faveur lu duc de Chartres pour le faire nommer colonel général des houssards.
Pour les affaires je me rapporte aux dépêches que vous recevrez ^ la part de la chancellerie d'État. Je vous répète seulement que ^^ mes vœux tendent toujours vers le plus prompt rétablissement '^ la paix. D'ailleurs ma fille étant à la veille de ses couches, elle ne ^^iitiit prendre pour quelque temps part aux affiiires ; entretemps '0118 sauriez bien imaginer avec quelle impatience j'attends le cour- ^^ porteur de la nouvelle de la délivrance de ma fille.
[Vous ne donnerez pas ma lettre ci-jointe à ma fille , si elle n'est "^nehée, et la retiendrez jusque-là et ne lui ferez qu'un compliment - lK>uche. ]
[J'ai reçu tous ces bustes abominables (1) ; vous lui ferez une gra- '^^tion convenable. ]
> On avait envoyé plusieurs bustes de la relue qui ne scmblaieut point rcussis.
LXXVL — Mercy a Marie-Thérèse.
Paris, 5 (h'ccjjibre, — Sacrée Majesté, Le courrier Tarnoczy, arrivé ici le 2 au soir, m'a remis les très-gracieux ordres de V. M. en date du 25 de novembre, et je me suis rendu le 3 au matin à Versailles pour y présenter & la reine les lettres qui lui étaient adressées. Je trouvai S. M. plus affaissée que de coutume ; elle devait être saignée le môme soir, et il me parut que l'instant de ses couches devait être très-prochain. Le premier médecin, que je ne vis que l'après-midi, ne sachant pas que je fusse à Versailles, m'avait écrit le billet cijoint pour m'informer de l'état de la reine. Je restai fort longtemps auprès de S. M., je remarquai qu'elle n'avait point d'inquiétude sur le moment de l'accouchement ; mais elle souflFrait cependant.' Je ne crus pas devoir l'entretenir d'affaires sérieuses : elle m'en parla ellemême à différentes reprises, et je me bornai à des réponses précises et courtes. La reine marqua de l'inquiétude et du regret de ce que, vu la saignée qu'on allait lui faire, joint à son état de malaise, elle ne prévoyait pas de pouvoir écrire à V. M. parce courrier. Je tâchai de tranquilliser la reine, en l'assurant que V. M. ne s'attendait même pas à recevoir de ses lettres pour cette fois.
J'eus une audience de Madame pour lui présenter la lettre de V. M. ; elle fut reçue avec toute sorte de marques de respect , et Madame me parla dans les termes les plus convenables de son désir de plaire à V. M. Dans la conférence que j'eus avec le comte de Vergennes, lui ayant parlé de mes mesures pour faire parvenir promptement la nouvelle de l'accouchement de la reine, j'appris avec grand déplaisir que, d'après la règle énoncée dans le mémoire que je joins ici, mon courrier ne pourra partir que longtemps après celui que l'on dépêchera au baron de Breteuil. Je trouvai le comte de Vergennes si attaché à cette formalité que je ne pus gagner autre chose si ce n'est qu'au lieu de quarante-huit heures on me donnera un passeport après vingt-quatre heures. V. M. n'en recevra pas la nouvelle avec moins de promptitude, parce que le courrier français fera sûrement grande diligence , et ce sera avec la même célérité que les nouvelles de la journée suivant celle des couches arriveront ;j*espère même que le sieur Lassone pourra y joindre le mémoire détaillé de l'accouchement ; mais après l'expédition du courrier, je n'aurai plus
our les jours suivants que la voie de la poste ordinaire, attendu que , ans toute la France, on ne connaît pas Vusage des expéditions par 3tafettes. S'il survenait des cas extraordinaires, je serais obligé d'exédier des courriers ; mais, d'après l'assertion la plus positive du méiBcin Lassone, dans l'état de santé où est la reine , il y a toute sûeté que ses couches seront parfaitement heureuses et exemptes du loindre accident.
LXXVIL — Mercy a Marie-Thiérèse.
5 décemàre. — Sacrée Majesté, Très-pressé de me rendre à Verailles, et occupé dans ce moment d'une infinité de petits détails elatifs au meilleur service de la reine, je n'étendrai pas autant que 3 Tanrais désiré mes très-humbles remarques sur le contenu des rdres importants qu'il a plu à Y. M. de me donner dans sa très- Tacieuse lettre du 25 de novembre. J'ose espérer d'en avoir bien aisi le sens, et il me sert de règle dans la manière dont je négocie ci avec les ministres du roi, auxquels je tâche d'insinuer , comme de Qoi-mème, tout ce que je sais être analogue aux intentions de V. M., m observant en même temps toutes les précautions nécessaires & Wter de compromettre l'essentiel des affaires. H n'est pas douteux qae, dans l'état actuel des choses, V. M. s'est assurée de se procurer U paix ; il ne s'agit que de la rendre la moins désavantageuse posnble, et les moyens s'en trouveront peut-être dans le plan que j'ai [)er8nadé le comte de Vergennes de former et de faire mettre sous es yeux de V. M. J'ignore encore quelle pourra être la tournure e ce plan ; mais il m'a paru très-essentiel de déterminer le ministre d'ici & articuler des propositions quelconques, parce qu'il reste la volonté de V. M. d'en rejeter ou agréer ce qu'elle jugera conveable, et entretemps on contractera ici l'obligation de se rendre hae actif à soutenir des moyens acceptables que l'on aurait proposés oi-même. Les comtes de Maurepas et de Vergennes sont déjà contenus de la nécessité d'éviter les longueurs , par conséquent de reje- *^ toute idée d'un congrès.
I^ retard des deux lettres de V. M. au roi et à Madame n'a eu "*^n inconvénient qui eût pu me mettre dans le cas d'entrer en •^®*^iie explication & cet égard. Relativement au bruit qui a couru '* Pïtget de la reine de nourrir son enfant, je puis assurer positive-
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ment que la reine n'en a jamais en Tintention^ et dans le fait, par tout plein de raisons qui tiennent au local de ce pays-ci, cela serait devenu infiniment difficile. Â Tinstant où j'aurai fini mes dépêches, je vais m'occuper uniquement de ce qui a trait à la reine, et je ne quitterai pas son antichambre pendant les huit premiers jours des couches. L'abbé de Vermond est à Versailles depuis hier, et nous veillerons l'un et l'autre à tout ce qui paraîtra essentiel. J'espère que Dieu bénira notre zèle , et qu'il éloignera de V. M. toute espèce d'inquiétude ; c'est en formant ces vœux ardents que je suis...
Ce 9 décembre, — Comte Mercy, Vous i>ouvez juger avec quel empressement j'attends la grande nouvelle de l'accouchement de ma fille; que Dieu nous la donne heureuse! Je ne suis pas entièrement rassurée sur ce point ; la grosseur dont on la dit me donne à penser. Je ne me flatte nullement d'un dauphin; je ne suis accoutumée d'avoir des consolations entières ; pourvu que ma fille se ménage bien, point essentiel. Le courrier vous porte les présents et vous pourriez le retenir tant que vous voudrez , souhaitant qu'avant de partir il peut voir la reine et l'enfant. Vous me marquerez toutes les circonstances et particularités : comme la reine s'est comportée et se porte, et comme on lui fait passer les journées, et ce qu'on lui donne à manger, quel monde elle voit.
J'ai vu M. d'Argenteau (2) et ce que vous en marquez & Pichler ; il me suffit qu'il vous appartient et que vous vous intéressez pour lui, que j'en fais mon affaire. Les intéressés se sont déjà vus et ils se conviennent beaucoup. Il peut plaire & une personne raisonnable ; mais elle est bien laide, courte, grosse, ni teint ni yeux, mais un bon caractère et de l'esprit. Je souhaiterais qu'elle eût le double des revenus ; mais jusqu'à cette heure elle n'a rien qu'ime petite terre en Bohème : tout le reste est à sa mère, qui est vraiment folle. 11 faudra passer par les voies légales.
Je vous joins ici cette explication pour les bijoux ; vous ajouterez, diminuerez ou augmenterez selon votre bon plaisir les présents (3)
(1) Pièce entièrement autographe.
(2) C'était un parent du comte de Mercy ; on yerra qu'il s'agissait d'un mariage.
(8) L'impératrice.parle des présents qu'elle envoyait comme marraine de l'enfant royal.
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selon les occurrences ; vous en ferez de même pour ce qui sera à donner en argent. Ne pourriez-vous, comme Breteuil, à Naples, convertir votre fête en tirant des prisons des malheureux ou eu dotant des filles? Je laisse cela à votre choix. J'espère que le grand i)ortrait de la reine est déjà en chemin ; si non , vous me l'enverrez par le premier courrier, l'attendant avec la dernière impatience. Les tablettes de laque pour M°" de Provence ne sont encore achevées ; j'ai cru qu*elles conviendraient mieux que le bracelet avec mon portrait, qui a été payé huit mille florins. Je vous l'enverrai avec le i>remier courrier ; vous leurriez donc retenir encore les présents et ma lettre ; mais vous ferez ce que vous trouverez le plus convenable. Les quatre petites boîtes empaquetées & part appartiennent à la boîte plus grande. On la destinait i)our mettre le portmit, mais il me paraît qne ces quatre pièces y manquent. Mon chiffre en bracelet est destiné [>our M™* de Guéménée; vous y ajouterez une tabatière ou autre nippe que vous trouverez à Paris , s'il faut augmenter ce présent. Je a** ai pas cru convenable, en donnant à Madame mon portrait en bra- :;elet , de le donner aussi à la gouvernante. Il y a une tabatière de f^Biunie avec mon portmit, que vous pouvez destiner ou retenir •omme bon vous semble ; de même une d'hoirime, verte, avec mon •biffre. Les bagues sont destinées pour le médecin et accoucheur ; XI ûs en cela comme en tout le reste vous ne vous tiendrez pas à la ,îste, et ferez ce que vous trouverez le mieux. Dieu nous tire bientcU ie cette attente et me conserve ma chère reine !
P. S. Pichler vous informera de ma situation, qui est à l'extrême (1).
yersailleSj 18 dccembre. — Sacrée Majesté, J'écris par avance ce présent et très-humble rapport, afin qu'il puisse être expédié par le cour- ^^cr du cabinet qui , vingt-quatre heures après le départ de celui de ^tte cour, ira porter à V. M. les détails des couches de la reine. Cet ^yéuement, quoique beaucoup plus retardé que l'on ne l'avait ima- ^é, ne donne cependant ici aucune inquiétude. Depuis la dernière ^^^gtiée faite à la reine, elle se retrouve dans un état de santé et
' Marie-Thérèse parle des difficultés <iuc rencontraient les négociations pour la ixiix.
de gaieté qui ne lui laisse pas la moindre nuance d'appréhension. J'ai occasion matin et soir de faire ma cour à cette auguste princesse, je la vois toujours de la meilleure humeur ; je m'abstiens dans ces circonstances de tout propos trop sérieux ou qui exigerait une attention trop suivie. Cependant la reine reprend quelquefois d'elle-même le chapitre des affaires. Elle a voulu en dernier lieu en parler au comte de Vergennes, et savoir de ce ministre la substance des projets de pacification, des instructions et mémoires qu'il a rédigés depuis peu, et qui auront déjà été mis sous les yeux de V. M.
J'ai fait quelques remarques à la reine sur les pièces susdites, lesquelles, quoique d'un style plus convenable à l'alliance, laissent cependant plusieurs choses à désirer pour le fond. J'espère que la reine, après ses couches, sera encore à temps d'intervenir par son crédit pour que, dans la suite des négociations, on mette ici le degré de fermeté et d'intérêt convenable pour contre-balancer la conduite trop partiale de la Russie en- faveur de son allié.
Relativement à la vie journalière que mène actuellement la reine, je n'ai aucune observation essentielle à exposer. S. M. se lève à onze heures, elle entend la messe dans la grande chapelle de la cour régulièrement à midi ; elle fait une promenade dans les galeries du château jusqu'à l'heure de son dîner. Dans les premières heures de l'après-midi, elle daigne voir dans ses cabinets l'abbé de Vermond et moi, et le soir il y a ou spectacle au petit théâtre du château ou jeu. Toute la famille royale réunie passe l'après-souper ensemble, avec un petit nombre de courtisans , honmies et femmes les plus favorisés , et la reine se couche vers minuit.
Depuis quinze jours le premier médecin et l'accoucheur logent à côté des appartements de la reine ; tout est prévu avec le plus grand ordre pour le service. Il y a, selon l'usage de cette cour, quatre nourrices retenues pour l'enfant royal; mais ce ne sera qu'au moment que l'on décidera laquelle des quatre commencera la nourriture : les trois autres restent en réserve pour suppléer aux accidents possibles. Le roi redouble de soins, d'attention et de marques de tendresse envers la reine. Je ne vois aucun mouvement d'intrigue qui pût donner ni soupçon ni inquiétude, et ce calme passe tout ce que j'aurais pu en désirer dans une cour aussi sujette à être agitée que l'est celle-ci. Le public en général marque un très-grand intérêt à l'attente des couches de la reine. R y a ici plus de deux cents personnes de qua-
litéy restantes ordinairement à Paris , et qui sont venues s^établir à Versailles , où on ne trouve plus de logements, et où les vivres ont triplé depuis cette époque.
Delà secrétairerie du ministre à Versailles, 20 décembre j à midi trois morts. — Sacrée Majesté, Je profite du courrier dépéché au baron e Breteuil pour annoncer très-respectueusement à V. M. que la reine îent de mettre au monde une princesse ce matin, à onze heures et emie. Les douleurs ont conmiencé à minuit et demi ; elles ont 'abord été peu considérables et avec de longs intervalles, même 3 repos et d^ustants de sommeil. Les grandes douleurs suivies ont commencé que vers huit heures , et les eaux ont percé dans t même moment. La reine a soutenu le mal avec un grand congre ; j^ai vu cette auguste princesse dans les derniers moments 5 l'accouchement et encore quelques instants après. La violence l'elle s'était faite pour ne pas se plaindre Jui causa un léger auvement convulsif dans les nerfs : on jugea convenable de la sailer^ et Taccident se calma sur-le-champ. La reine est autant bien l'il est possible de Tétre dans ces premiers instants de son état, et m auguste enfant, qui est grand et fort, se porte & merveille. Dans .précipitation du moment, je ne puis rien ajouter à ce très-humble ipport ; vingt-quatre heures après Texpédition de ce courrier celui e V. M. parth-a.
L'instant du délivre n'est pas encore arrivé; mais, d'après toutes $fi apparences qui sont sous mes yeux, je crois que Y. M. a tout su- >^ d'être hors d'inquiétude. La reine ne sait pas encore le sexe de on en&nt royal.
le prince de Lambesc partira cet après-midi pour porter à Vienne » nouvelle de cet événement.
I^ roi marque toute la joie et la sensibilité que lui cause la sasftction de cette couche heureuse.
LXXXI. — Mercy a ALuiie-ThiSrèse
^^ersailles, 24 décembre. — Sacrée Majesté, La précipitation et les ^^Hirras du moment ont été cause qu'en expédiant le 20 au matin
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le premier courrier, j'ai omis de rendre compte à V. M. que la jeun< princesse avait été baptisée le jour même de sa naissance sous lei noms de Marie-Thérèse-Charlotte, et que, tenue par Monsieur e Madame au nom de V. M. et du roi d'Espagne , le cardinal de Gué menée avait administré les fonctions de ce sacrement.
Depuis le 20 j'ai mandé tous les jours par la poste au secrétain du cabinet baron de Pichler le bulletin de l'état de la reine. Ce bul letin a été imprimé pour le public; mais, comme j'en apprenais l contenu avec plus de précision et de meilleure heure par le premie médecin Lassone , je n'ai pas envoyé ces billets imprimés.
Aujourd'hui je me trouve dans le cas de pouvoir annolicer trè» respectueusement & V. M. que tout ce que les premiers moments d la révolution du lait ont de critique est entièrement passé. cTat tends du premier médecin un bulletin détaillé qui sera sans dont sous la date de hier au soir, parce qu'il n'aurait pu l'écrire ce matfa assez à temps , passant les matinées entières dans la chambre de \ reine.
V. M. daignera voir qu'il n'y a plus le moindre sujet d'inquiétac sur son auguste fille ; tout a été à souhait, le service intérieur s'es fait avec autant de zèle que de bon ordre ; on a retranché les fe. quettes qui auraient pu gêner le mieux de ce service, et je puis m tester cette vérité comme témoin oculaire , restant les deux tiers ^ journées dans les antichambres et cabinets les plus près de chambre de la reine.
Les ambassadeurs et toute la cour ont été voir le 20 l'enfant ro^ qui, dans sa petite physionomie, annonce des traits réguliers charmants, de grands yeux, une tournure de bouche agréable, et teint de la meilleure santé. J'ai demandé et obtenu la permissi devoir tous les jours cet auguste enfant, et j'observe que son » vice se fait également avec les plus grands soins.
La reine reverra la jeune prinpesse aujourd'hui ; le roi en est în niment occupé, et on ne peut rien imaginer au delà des attentions de la tendresse qu'il marque à la reine.
Sous quatre jours j'expédierai le troisième courrier, et je sd dans une entière sécurité sur les bonnes nouvelles dont il 8^^ chargé.
Versailles, 24 décembre. — Quoiqu'un peu revenu de la secousse
que j'ai éprouvée ces jours passés, j'ose en parler pour qu'elle me
serre d'excuse auprès de V. M. sur les défauts de précision qui
pourraient se trouver dans mes très-humbles rapports. Par une suite
de l'usage singulier de ce pays-ci, j'avais été appelé et obligé d'être
pi^ésent à l'accouchement de la reine. Je fus également témoin du
ïtio'avement convulsif qu'elle éprouva le moment d'après, et qui me
®^îsit au delà de toute expression ; ce n'est qu'à présent que je sens
^^^tit le mal que cela m'a fait. Je dois en même temps ajouter que la
ï^ine ignore d'avoir été un instant en danger, et on le lui cachera,
ponr éviter des idées qui pourraient lui revenir dans ses couches
s^iiTantes.
Xe mouvement convulsif dont la reine fut attaquée a eu plusieurs
^^«>-xi8es ; premièrement le remuement d'un trop grand nombre de
g^Xîs présents; secondement les efforts que la reine fit pour ne pas
®^ ])laindre; troisièmement elle fut saisie de ce que, dans le premier
^^stant, son enfant ne cria pas, et elle le crut mort; quatrièmement,
^^uud l'enfant cria, cela occasionna un contraste de révolution entre
*^ douleur et la joie. Le roi et presque tout le monde avait suivi
ï^' enfant, que l'on emportait dans la pièce voisine, et le monarque ne
ft^t pas témoin de l'accident qui , par la grande présence d'esprit de
1 B.ocoucheur, fat dissipé en quatre minutes au moyen de cinq pa-
*^tt^ de sang tirées au pied. Mon zèle inquiet m'avait ramené par
^ï^e autre porte dans la chambre de la reine ; après cet orage tout
^ tourné au mieux.
XiC lendemain 20 à son réveil la reine voulut me voir ; ce ne fut
^u^après un second ordre que j'entrai. Cette auguste princesse me
parla d'abord de V. M., du désir qu'elle avait d'écrire le lendemain
^^ surlendemain une ligne avec un crayon pour s'assurer que V. M.
^ ^ût aucun sujet d'inquiétude. Je répondis que V. M. serait alar-
iDée de voir que son auguste fille eût risqué grièvement de se nuire
P^ Cet effort, et que je répondais de toutes les mesures prises pour
^^^ V. M. n'eût aucun motif à être inqiiiète. Si V. M. daigne juger
Propos par la suite de faire mention de cette circonstance, je suis
^ ^tie la reine sera touchée de voir ce mouvement de sentiment
agréé. Elle me dit ensuite , mais avec défense de le rapporter à V. M., qu'aussitôt qu'elle se trouverait en état d'être sur la chaise longue, elle se ferait peindre avec son enfant royal dans ses bras, pour pouvoir envoyer ce tableau à V. M. J'insistai fortement sur ce que, pendant les premiers jours, la reine ne vît personne, à commencer par moi. Je fis parvenir à ce sujet des représentations au roi, et j'obtins que la chambre de la reine fût fermée pour tout le monde, à l'exception de la seule famille royale, des deux dames d'honneur et d'atours, de la surintendante, de la comtesse de Polignac, des médecins et de l'abbé de Yermond. Malgré les clameurs des grandes entrées et des dames du palais , cet ordre a été strictement observé , et le médecin Lassone m'a avoué que c'était à cet arrangement qu'il attribuait en partie le grand calme qui a subsisté pour le moment de la révolution du lait.
Hier au matin la reine était très-occupée d'un projet; mais je ne sais encore au moment où j'écris s'il sera exécuté. Son idée était de proposer au roi de lui servir de secrétaire, et d'écrire au chevet de son lit quelques lignes pour être envoyées à V. M. par ce courrier.
La reine a saisi avec joie le désir de V. M. que Caironi pût voir l'enfant royal. La reine a sur-le-champ ordonné que ce courrier fût conduit dans l'appartement de la jeune princesse , et il y a été mardi. La princesse est nonmiée « Madame fille du roi » pour distinguer d'avec Madame , épouse de Monsieur.
La reine a témoigné autant de bonté et de confiance pour l'abbé de Vermond que ce digne serviteur a marqué de vrai zèle pour sa souveraine. Il est des heures le matin et l'après-midi auprès de la reine, il fait des lectures amusantes, et, ce qu'il y a de mieux, il en impose avec fermeté à tous les alentours de l'intérieur pour que le service se fasse avec le plus grand ordre.
J'ai été bien heureux d'avoir ce secours ; le roi a vu avec plaisir ce zèle de l'abbé, et, pour première conversation avec lui, il a parlé du désir que V. M. avait eu que Caironi vît son enfant. Le roi dit à ce propos que l'on voyait dans toutes les circonstances combien elle aime ses enfants ;. ce qui , au dire de l'abbé, a été prononcé avec attendrissement.
Pendant le temps du travail des couches, quand, selon l'usage, le saint-sacrement fut exposé à Paris, le peuple courut en foule dans
les églises et donna des vraies marques d'attachement pour la reine.
Cet attachement a paru de même par un regret assez général que la
reine n'ait pas eu un dauphin.
La reine est vivement et tendrement occupée de son auguste fille,
et je ne vois pas une marque de chagrin de n'avoir pas mis au
monde un prince.
Tous les princes et princesses de la famille royale ont tenu la
eontenance la plus décente et la plus lionnête. Je dois même cette
jixstice à M. le comte d'Artois et à sa suite qu'ils n'ont pas donné
J^ moindre signe de satisfaction sur ce que l'enfant royal était une
pn-incesse.
-Paris j 29 décembre. — Sacrée Majesté, L'expédition de ce courrier «t jx)iir seul et unique objet celui de porter à V. M. l'assurance positî^v^e que tous les moments critiques des couches de la reine sont entièrement passés, et que la santé de cette auguste princesse de ^ï^ême que celle de son enfant royal sont dans le meilleur état pos- ®il>le. Les détails que j'attends du premier médecin Lassone seront Joints à mon très-humble rapport, et ne laisseront sans doute rien à désirer à V. M. sur cet objet si intéressant.
■Samedi 26, la reine a vu son ancienne dame d'honneur, la maré- ^*i^e de Mouchy, et son ancienne dame d'atours, la duchesse de Cossé. ^-"^ dimanche 27 les dames du palais et toutes les grandes entrées ^^t été admises à faire leur cour un moment. Jusqu'à cette époque ^^ chambre de la reine avait été rigoureusement fermée pour tout le ^OBde, à la seule exception du service le plus strictement néces-
Xe rétablissement de la reine ayant fait journellement des progrès ^^en plus rapides qu'on ne pouvait l'imaginer ni l'espérer, presque ^^t le monde qui s'était établi à Versailles en est revenu à Paris , ^èine la surintendante princesse de Lamballe, laquelle restera en re- ^*^te pendant les premiers temps de son deuil.
J'ai cru pouvoir également revenir en ville, et me borner à aller ^^ deux jours l'un à Versailles pour y prendre les ordres de la ^eîne.
LXXXn^. — MeRCY a MARIE-THÉRfesE.
Paris, 29 décembre. — Sacrée Majesté, Je me Mte de dépêcher ce courrier parce qu'il est chargé d'uae nouvelle doublement agréable, par son objet et par la forme sous laquelle le roi et la reine l'annoncent à V. M. dans la lettre ci-jointe (1).
J'ai passé toute la journée d'hier à Versailles , et pendant près de deux heures que j'ai été chez la reine, elle a daigné me parler de plusieurs objets importants , entre autres de celui d'un plan très-Sage et réfléchi que S. M. a formé pour l'éducation de son auguste enfant. On a commencé à retrancher les. harangues usitées ci-devant, et on veut éloigner des premiers regards de l'enfant royal toutes les images de grandeur, lesquelles, lorsqu'elles sont aperçues trop tôt, peuvent mettre de grands obstacles aux progrès d'une éducation bien ordonnée.
N'ayant pu commencer à écrire que ce matin , et croyant ne pas devoir retarder le courrier, je suis forcé à remettre les détails d'une matière si intéressante à un de mes prochains et très-humbles rapports.
Ainsi que la reine le mande à V. M., le roi est admirable par les soins et la tendresse qu'il marque à son auguste épouse et à son enfant royal. Caironi a vu la reine et une seconde fois la jeune princesse. Tout le service se fait auprès de S. M. avec un zèle et une exactitude dont je ne saurais assez me louer.
La reine de Naples avait désiré de recevoir le plus tôt possible les détails circonstanciés des couches de son auguste sœur. Le médecin Lassone avait conséquemment reçu l'ordre précis de les envoyer, et cela a été oublié. La reine en est peinée et m'a ordonné de supplier de sa part V. M. de daigner adresser les détails en question à la reine de Naples, en faisant connaître que ce n'est point par faute ni oubli de la reine si l'envoi prompt et direct de ces détails n'a point eu lieu.
Il serait en même temps essentiel de prévenir la reine de Naples que son auguste sœur ignore d'avoir couru quelque danger au moment des couches.
(1) La lettre par laquelle le roi et la reine faisaient part de la naissance de leur fllle.
T "ienne, lijaniner. — Comte de Mercy- Argenteau , J'ai reçu par 1^ courrier Caironi votre lettre du 29 du passé, toute contente des ^a-pports que vous me faites sur l'état de la reine , ma fille. J'ima- &ÎX1C bien combien vous aurez été saisi , ayant été témoin de la crise ^îi- xna fille s'est trouvée dans le moment de son accouchement. L'accoucheur Vermond s'est conduit dans cette occasion d'une façon dont J^ lui ai la plus sensible obligation [on lui doit seul sa conservatioii]. J'ai informé ma fille, la reine de Naples, des circonstances ^^ l'accouchement de sa sœur, sans qu'elle lui fasse connaître le dan- K^r où elle s'est trouvée.
Je ne conviens aucunement qu'on doit rayer les étiquettes dans le
plan d'éducation des enfants de notre naissance [mais tout luxe,
ïïiollesse et service chargé. La mode d'à cette heure selon Rousseau,
oîi on les rend paysans à force de liberté , ne me plaît pas, et je ne
Vois aucun avantage jusqu'à cette heure, mais bien le contraire]*
Sans les pousser jusqu'au point de nourrir leur orgueil , il faut les
ïMîcoutumer dès leur enfance à la représentation , pour obvier à tant
dHnconvénients inévitables lorsque le souverain et sa famille ne se
distinguent pas par la représentation de l'ordre des particuliers. C'est
un point essentiel, surtout à l'égard de la nation française, aussi
^i^e que légère.
^^ u*entre dans aucun détail sur les affaires politiques, dont vous
^«•ez iufonné par le canal ordinaire [ mais elles me désolent toujours].
\y^ Vous joins ici un paquet avec les tablettes pour Madame. Vous
/trouverez encore une grande pierre dont je vous joins ici la des-
^Ptioti. Si vous la croyez convenable pour la présenter à la reine ,
® '^ mettrez dans la boîte de laque et la lui donnerez*; sinon
vous me la renveiTCz par le premier courrier avec la boîte qui est jointe, que l'homme qui Ta faite a absolument voulu que je vous envoie avec la description ci-jointe. Je ne la trouve pas telle que lui, et tout au plus pour la mettre dans un cabinet; il voudrait la vendre pour trois mille ducats. Je vous l'envoie pour contenter cet homme , hors que vous trouviez convenable à la donner. Je crois qu^il faut encore ajouter quelque chose à Lassone et Vermond ; ce dernier m'a sauvé ma chère fille. Je n'oserais leur proposer des pensions ; je laisserais à votre choix ce qui conviendrait ou autres présents. J'étais bien f&chée de voir la liste imprimée avant que les présents soient donnés , dans la gazette ici.
J'ai rassuré Caironi, qui n'a aucune faute (1) : l'emballage seul en est la cause. J'en ferai faire d'autres moins magnifiques. Les portraits sont achevés , et vont partir pour la maison de la reine. J'attends celui de la reine avec la dernière impatience. Je ne peux assez vous marquer ma reconnaissance pour tous les soins et inquiétudes que vous avez employés dans cette occasion. Caironi m'a dit que vous étiez rendu ; cela marque votre attachement, qui ne m'est que trop connu , mais il m'importe de vous conserver. Toutes les marques d'attention et de tendresse du roi m'ont bien consolée ; mais tette Thérèse est un peu de trop.
[ Si vous ne trouvez convenable la pierre pour la reine, vous lui remettrez toujours les tablettes avec nos portraits et le reste, en ajoutant l'accident arrivé aux vases , que j'en ai ordonné d'autres ; mais avant huit mois ils ne seront achevés. Si vous trouvez convenable le présent avec la pierre, alors vous ne direz rien des vases. Je voudrais toujours ajouter un présent à l'accoucheur qui a sauvé ma fille : vous me direz ce que vous en pensez.
[Je ne vous dis rien des affaires ; vous verrez le tout par les expéditions. De Pons s'est mal acquitté des ouvertures, et je crois que Breteuil en a fait de même, mais il ne faut entrer en reproches ou récriminations. ]
[ Voilà la lettre pour la reine qui en contient une au roi tout indifférente. J
(1) Marie-Thérèse fait allusion, ainsi qu'on le voit par la suite de la lettre, à deux envoyés en présent à la reine et qui furent brisés dans le Toyage. Ces vases étaient en bois pétrifié et ornés de pierres précieuses.
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Paris, 25 janvier. — Sacrée Majesté, Les deux derniers courriers ayant été chargés des nouvelles les plus positives sur l'entier rétablissement de la reine et sur le bon état de la santé de son auguste enfant, je dois me référer à cet égard aux rapports du premier médecin Las- 8one qui ont été mis sous les yeux de V. M., et je vais lui exposer très-humblement les détails divers qui ont trait aux dernières circonstances présentes.
Je ne pourrais assez louer le bon ordre, l'exactitude et le zèle avec lesquels la reine a été servie pendant tout le temps de ses couches ; Bn chacun à cet égard s'empressait à bien remplir ses devoirs , sans qu'il y soit survenu d'obstacles par les prétentions de charge et la ^bule d'étiquettes, qui à cette cour- ci apportent communément beaucoup de confusion et d'embarras dans le service qui se fait auprès de la personne des souverains. J'avais vivement sollicité tous les retranchements en ce genre qui me paraissaient utiles , et je les ai tous obtenus sans difficulté, et sans même qu'il en soit résulté des plaintes ^ la part de qui que ce soit. Ce qui s'est fait maintenant servira «ftiis la suite de règle pour les cas semblables, et je crois ce changett^eut très-utile.
lie roi , auquel un exercice habituel est devenu nécessaire pour la ^xiservation de sa santé , n'a pas voulu sortir du château pour faire *^ moindre promenade pendant les huit premiers jours des couches. •^U réveil de la reine il se trouvait le premier au chevet de son lit, et y passait une partie de la matinée; il y revenait à différentes reprises l'après-midi, y restait toute la soirée, et partageait le temps ^c la journée à aller de chez la reine auprès de son auguste enfant, *ttquel il marque la tendresse la plus touchante.
L'abbé de Vermond était un des premiers qui entra le matin
<îtez la reine. Ce zélé serviteur a été d'une assiduité constante à Ver-
*^e8 jusqu'au moment présent , et il n'a pas peu contribué au
Bieilleur service de sa souveraine. Le roi en a été si satisfait qu'il
8 est enfin déterminé à parler fréquemment avec l'abbé et à lui mar-
îner toute sorte de bontés , ce qui n'était jamais arrivé précédemment.
woique, l'avant-veille des couches de la reine, la princesse de
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Lamballe eût reçu la nouvelle de la mort de son père (1), cela ne l'empêcha pas de faire son service, et elle Ta rempli même avec exactitude. Ckîtte surintendante ainsi que la comtesse Jules de Polignac étaient la société la plus intime de la reine , mais ces deux rivales Tune vis-à-vis de l'autre occasionnaient quelque gêne à S. M. EUe s'en dédommageait en voyant seule, le plus que possible, la comtesse de Polignac, dont la 'faveur a toujours été en augmentant. La dame d'honneur et la dame d'atours entraient dans différents instants de la journée pour surveiller au service de la reine, il m'était permis de voir S. M. quelques moments, et je me tenais le reste du temps dans les cabinets pour être à portée d'avoir des nouveUes. La reine n'a vu les grandes entrées que le septième jour, le lendemain les dames de son palais , et le neuvième jour les entrées de la chambre. Il était d'usage ci-devant que toutes ces classes entrassent successivement dès la quatrième journée ; mais leur droit a été pour cette fois subordonné à la décision des médecins, et on s'y est soumis sans former de plaintes.
Les princes et princesses de la famille royale , en marquant les attentions les plus empressées, se sont cependant conformés, soit dans la fréquence, soit dans la durée de leurs visiies, à ce que pouvaient comporter l'état momentané de la reine et son repos, de façon qu'en cela tout s'est passé au mieux possible.
Le 3 de ce mois la reine a conmiencé à admettre dans sa chambre un certain nombre de personnes pour y passer la soirée. Il s'y tient une banque au pharaon, mais à laquelle on ne joue que très-petit jeu. Sur im théâtre construit à cet effet dans le grand cabinet de S. M., il y a eu le 1 1 un spectacle qui sera continué deux et trois fois la semaine. L'espace n'admet pour les spectateurs que cinquante places : elles sont remplies par la famille royale, et il n'y a que trèspeu de personnes externes et les plus favorisées qui soient admises à ces occasions.
Le retranchement des étiquettes nuisibles, qui a été si utile à la reine, est également décidé en ce qui concerne son auguste enfant. S. M. avait daigné me prévenir de ses projets à cet égard, et ils m'ont paru infiniment bons à mettre en pratique. Conséquenmient on a supprimé toutes harangues d'usage à faire à l'enfant royal. Il
(1) Louis- Victor, prince de Carignan, de la maison de SaToie.
est permis aux ambassadeurs et ministres étrangers d'aller chez la jeune princesse ; mais on exige qu'ils ne s'y présentent point en corps. Tout apprêt de cérémonial est interdit ; le service ne s'en fait que plus exactement, sans être embarrassé par cette foule de domestiques inutiles, dont il y a toujours eu un si grand étalage à cette cour-ci. Après ce premier objet si essentiel, l'attention de la reine s'est tournée sur les bonnes œuvres à faire à l'occasion de ses couches ; il y sera employé cent mille francs donnés par le roi , mais entièrement à la disposition de la reine. Quoique le plan de distribution n'en soit pas encore absolument fixé, d'après ce que S. M. m'a dit en dernier lieu, je crois que partie de la somme sera employée à doter et marier des pauvres filles, indiquées par les curés des paroisses de Paris; avec le reste de l'argent, on délivrera des prisonniers retenus pour dettes, et il sera fait quelques aumônes dans les hôpitaux.
Après les six semaines des couches, il a été mis en question si la reine viendrait à Paris, à la métropole de Notre-Dame et à l'église de Sainte- Geneviève, patronne de la ville. L'étiquette établit que les reines n'y 'viennent qu'à l'occasion d'un dauphin ; mais la reine est fort disposée à passer par-dessus cet usage ordinaire, et je fais de mon mieux pour l'y déterminer. Cependant, comme ces formes tiennent à beaucoup de cérémonial plus compliqué ici qu'ailleurs, je ne sais encore ce qui en arrivera ; mais je représente fortement qu'il importe que la i^ine ne paraisse pour la première fois dans Paris après ses couches que pour un objet qui puisse plaire au public et l'édifier, et il ne sera P^ difficile d'en trouver un moyen.
Pendant que j'écrivais ce présent et très-humble rapport, les denx articles ci-dessus mentionnés viennent d'être décidément fixés ^ftns la forme la plus convenable. Le roi et la reine viendront en cé- ^^émonie à Notre-Dame ; ils seront suivis de Monsieur, de* Madame, ^^ M. le comte et de M*"® la comtesse d'Artois ; le jour est arrêté P<>Ur le 8 février. Dans la matinée de cette journée, rarchevêque ^ Paris donnera la bénédiction nuptiale à cent mariages, dotés par ** ïeine à raison de cinq cents firancs & chaque pauvre fille et l'ha- Wlement de l'époux et de l'épouse. Chaque curé de Paris a présenté ^ nombre de ces mariés; ils seront tous dans l'église de Notre- "^^^ïïie lorsque le roi et la reine y arriveront. A cette charité la reine ^ Joint celle de faire payer les mois de nourrice de tous les premiers
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enfants qui naîtront de ces mariages, en observant que, si les mères allaitent leurs enfants, elles recevront 15 livres par mois, et si les mêmes enfants sont remis à des nourrices étrangères, celles-ci recevront 10 livres par mois.
Le sieur Necker, par ordre du roi, a porté mille louis à la reine pour des charités à faire dans Versailles. S. M. a d'abord fidt remettre six mille francs à chacun des deux curés de la ville pour quUls eussent à distribuer cette somme à leurs pauvres. Les autres douze mille livres (1) seront employés à des aumônes particulières.
La reine s'est fait relever de ses couches le 18 par son grand aumônier, dans la sacristie de la chapelle de Versailles.
Le lendemain 19 S. M., étant sur sa chaise longue, a vu les ambassadeurs et ministres étrangers, et a daigné tenir à chacun d'eux quelques propos de bonté. Le roi d'Espagne a fait remettre par son ambassadeur le présent qu'il avait destiné à la jeune princesse, sa filleule ; il consiste en une paire de boucles d'oreilles à une seule pendeloque entourée, avec un bouton et un petit Saint-Esprit en diamants, ces deux pièces devant servir pour porter au col par le moyen d'une ganse ou cordon de soie. Le bouton de diamant est beau et forme la seule pièce remarquable du présent.
Au lieu du courrier mensuel que j'attendais de Bruxelles , il m' est arrivé un le 20 au soir par Strasbourg, avec les très-graciei ordres de V. M. en date du 13. Je me suis rendu le 21 au matin Versailles, et y présentai à la reine les lettres qui lui étaient sées. Cette auguste princesse a marqué une extrême sensibilité h les témoignages de tendresse qu'elle reçoit de V. M. dans les co jonctures actuelles.
C'est par un effet de la clémence ordinaire à V. M. qu'Elle daigné faire attention au saisissement que j'ai éprouvé lors des ches de la reine. Il est certain que je n'ai de ma vie été si affecté, et ce sentiment d'un très-profond et très-respectueux chement tenait à mon zèle pour la meilleure des souveraines que pour son auguste fille.
(1) On sait que le loui» valait alors vingt-quatre francs. Ce fut en 1810 que le louM fut remplacé par le napoléon de vingt francs.
Paris, 25 janvier. — Dans ce très-humble rapport particulier j'ai rendre compte à V. M. de plusieurs particularités que la diversité » objets ne permet pas de lier entre elles^ et que je vais exposer ins des articles séparés.
!• La reine, à l'occasion de ses couches, a reçu un présent du roi en , finrmant la somme de 102,000 livres. La comtesse de Polignac, mr se fidre un mérite , avait parlé à la reine de son projet de sugérer au comte de Maurepas l'idée d'un pareil don. Je représentai temps qu'une pareille négociation était inconvenable par toute srte de raisons , et qu'il était absurde que le ministre se mêlât d'une hose que le roi devait faire et aurait faite de son propre mouvement ; laifl mon avis ne ftit point suivi. La somme en question vint d'ailnrs très à propos au secours des finances de la reine, qui étaient rt dérangées ; S. M. devait, en différents articles, au delà de 3,000 tns* Comme la reine tient note de la perte et du gain qu'elle, fait jeu, je proposai de faire un bilan de cet objet pour voir à quoi il montait. L'abbé de Vermond ayant été chargé de cet ouvrage, 86 trouva que la reine avait perdu dans l'année 1778 14,000 et elques louis , qu'elle en avait regagné 6,494, et que par consé- Lent il restait de net en perte 7,556 louis. La reine fut réellement ippée de cette découverte ; elle nous a assurés, l'abbé et moi, que sa solution était très-décidée de se modérer sur un article de dépense ^ énorme que mal employé, et elle écouta avec bonté toutes les îsons que nous exposâmes pour démontrer les inconvénients d'un Kreil abus, qui enlevait à la reine les moyens de tout acte de bien- À88iioe raisonnable et même nécessaire en tant d'occasions. 2* Je ne puis assez dire combien la reine, dans ces moments transes et dénués de dissipations, nous a marqué de confiance, & 'abbé de Vermond et à moi , en nous ouvrant le fond de son &me ; loug y avons vu la grande et respectueuse tendresse qu'elle conserve [wor V. M., et le vrai attachement qu'elle a pour son auguste faniUe. D'après ce que la reine nous a dit de ses sociétés , du jugeoent qu'elle porte des qualités et des défauts d'un chacun, nous vons été dans le cas d'admirer la justesse d'esprit de cette auguste rincesse. Nous avons reconnu qu'il n'y a que sur la comtesse de
III
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Polignac qu'elle se fait illusion, et qu'il n'7 a que le temps et lei circonstances qui puissent l'éclairer mieux sur le chapitre de cett4 favorite. La reine, dans ces derniers temps , a conçu plus que jamai un fond d'estime et d'amitié pour le roi ; elle a été vivement touché de la tendresse, de la douceur et des soins que lui marque son augnst époux. Elle paraît mieux concevoir la nécessité ainsi que la &cilit de gagner toute sa confiance.
S"" Quoique l'abhé de Yermond ait été mieux traité que jamais surtout par le roi, il croit cependant que son séjour constant à Yer sailles ne serait point utile au meilleur service de la reine, et, aprèi de mûres réflexions, je suis assez du même avis. Son office, ainsi qn* le mien, consiste à présenter tory ours la vérité pure et sans détours Dans une cour aussi intrigaiite et orageuse que celle-ci, un parei emploi ne peut pas s'exercer journellement sans exciter de grandi ombrages et des cabales. J'espère que je tiendrai encore longtemp l'abbé de Yermond dans l'habitude de passer un jour ou deux d la semaine auprès de la reine, et, en tâchant de le suppléer dans le intervalles, cette auguste princesse aura toujours à portée un de se zélés et fidèles serviteurs.
4® Les couches de la reine ont fait ici généralement dans tous le ordres une grande sensation et très-avantageuse à cette souveraine Lorsqu'on l'a crue en danger, le peuple a marqué pour elle un vra attachement. Les petites critiques du public ont cessé, et on se réu nissait de bonne foi à faire des vœux pour l'heureuse délivrance d la reine. Ce serait maintenent un moment précieux à saisir,, et dan lequel S. M. pourrait donner à sa considération et crédit public l'esso le plus étendu et le plus solide. Il ne faudrait pour cela que quel ques légères réformes dans l'article du jeu , dans les prédilection pour les favoris et favorites , un peu plus d'actes de bienfaisance, e témoigner quelque intérêt aux objets sérieux et utiles. Tous ces cha pitres ont été en dernier lieu amplement discutés vis-à-vis de 1 reine, elle a paru plus que jamais y arrêter ses réflexions. EUe s montre tendrement et vivement occupée de son auguste enfant, eâm que des moyens à lui donner la meilleure éducation possible , pa conséquent très-différente de celle qui jusqu'à présent a été en usag à cette cour.
5** Malgré le contenu de la dernière lettre que Y. M. a reçue de 1 reine, il est cependant de fait que cette auguste princesse est un pe
égoûtée de ses couches^ et que sa première idée la porta au désir de e pas devenir grosse de plusieurs mois. Je ne suppose point que les T^ortes représentations de Tabbé de Yermond et de moi aient changé A cet égard les intentions de la reine ; j'aime mieux croire que ses 3>ropres réflexions Tout ramenée ; mais il est bien certain qu'elle désire maintenant la grossesse la plus prochaine possible.
Le courrier m'ayant remis en très-bon état les trois objets dont il était chargé, je me suis vu en même de remplir les ordres de V. M. relativement à tous les présents h distribuer.
Ainsi que l'annonçait un de mes très-humbles rapports précédents, la reine avait déjà le souvenir en diamants , l'aigrette et les hochets destinés à la jeune princesse ; je n'ai eu à remettre à S. M. que le petit coffre de laque, et j'y ai joint le diamant couleur chrysolithe (1); qui a fait le plus grand plaisir à la reine, ce que j'avais prévu, connaissant son goût pour les pierreries. S. M. a &it venir sur-lechamp son joaillier, et lui a ordonné en ma présence de monter ledit diamant de manière qu'il serve de coulant à un ruban à porter au col; conséquemment.je n'ai point fait mention des vases, qui seraient devenus des objets si casuels à transporter et sans doute aussi coûteux que le diamant. Quant à la grande boîte garnie de pierreries, ainsi que V. M. l'a jugé, il m'a paru que cette pièce , si précieuse d'ailleurs, n'avait son grand mérite que pour un cabinet de curiosités, et n'était point adaptable à la circonstance présente. Je la renvoie par ce courrier, en y joignant une des deux bagues de diamants d(mt je n'ai pas eu d'emploi à faire.
Lorsque je présentai à Madame les tablettes et le bracelet, elle témoigna une grande reconnaissance à ces marques de bonté de V. M. Elle observa d'abord la magnificence du présent; mais elle demanda avec empressement si le portrait était ressemblant, en me disant que c'était ce qui lui devenait de plus précieux. Cette princesse, en me chargeant de faire parvenir ses très-humbles remercîments, en me parlant de son respect pour V. M., de son attachement pour la reine, s'expliqua dans les termes les plus convenables et de
(l) Le nom de chrysolithe (c'est-à-dire jnerre dor ou dt couleur dorée ) a désigné à diverse» ^poqoM pltuienn Bubstances d'un jaune plus ou moins pur, mais de nature fort différente. La chrysolithe da Brésil est une aiguë -marine ; la chrysolithe du Cap est un silicate double de chaux et d'alumine. Les bijoutiers connaissent surtout Ui chrysolithe orientiile ou oi>aline, on chryiobéril.
la meilleure tournure possible. Je remis ensuite la petite boîte à portrait et le bracelet en chiffre de diamants à la princesse de Guéménée, qui parut bien pénétrée de cette grâce, et me reconmianda de mettre aux pieds de V. M. les témoignages de sa profonde et très-respeotueuse reconnaissance, en y ajoutant les assurances de son zèle pour l'auguste enfant qui lui est confié. Le cardinal de Guéménée se montra pénétré de sentiments pareils, lorsque je lui remis la croix qui lui était destinée.
Le premier médecin Lassone a été comblé du magnifique présent de la boîte émaillée en vert et garnie de diamants ; mais si Y. M. veut y ajouter une marque de grâce de plus , ce serait d'ordonner que l'on envoyât à Lassone quelques pièces des minéraux d'Hongrie, que ce premier médecin désirerait beaucoup pour les placer dans son cabinet d'histoire naturelle. Je sais que la reine s'était proposé d'en supplier V. M. Quant à l'accoucheur Vermond, je lui ai remis la plus belle des deux bagues de diamants, et j'y ai joint une boîte émaillée achetée ici pour le prix de six cent soixante florins.
H ne m'appartient pas d'oser mesurer les bornes que peut avoir la munificence de V. M., mais ce que je puis affirmer, c'est que tons les présents distribués ont été regardés ici comme plus que suffisants, et très-magnifiques , enfin comme remplissant tout ce qu'on pouvait attendre de la générosité si connue de V. M.
Dans le plan que la reine s'est formé pour l'éducation de son auguste enfant, je crois qu'elle ne s'est point éloignée des intentions de V. M. n semble en effet que le projet de la reine n'est pas un retranchement absolu des étiquettes, mais seulement de les borner de manière à supprimer une mollesse nuisible, une affiuence inutile de gens de service , et toute image propre à faire naître des sentiments d'orgueil. Malgré le retranchement susdit, la maison de jeune princesse est encore considérable , et se montera à près d quatre-vingts personnes destinées au service unique de sa personne royale.
Mes dépêches d'office précédentes , et particulièrement celle d'
jourd'hui, exposent la différence notable qui existe entre le langag— qu'on me tient ici et la façon d'opérer du baron de Breteoil et d — marquis de Pons. Les choses en sont pour le moins au point que la co^ de France se trouve engagée, par ses propres démarches, & contrari< d'une manière positive et ouverte les mauvaises chicanes du roi
Prusse, et le comte de Vergennes se persuade que ce prince ne s'obstinera pas à les soutenir, que par conséquent le prompt acheminement à la paix ne sera point intercepté. Je n'ai pas cru devoir encore reprendre ces matières à fond vis-à-vis de la reine ; il m'a para que la conjoncture du moment n'y donnait pas lieu, et qu'il fallait attendre les occasions où il pourra devenir nécessaire que la reine intervienne pour s'opposer aux actes de faiblesse dont les ministres français se sont rendus si souvent coupables, et qui seraient plus dangereux encore dans le courant d'une négociation finale.
rV. — Mercy a Marie-Thérèse.
Paris, 16 février. — Sacrée Majesté, Je ne puis aujourd'hui mettre aux pieds de V. M. qu'un rapport très-court sur ce qui concerne la reine, le régime de ses couches , prolongé au delà des six semaines, n'ayant donné lieu à aucune circonstance qui fût susceptible de remarque.
Après que la reine eut été relevée de ses couches dans la chapelle de Versailles, S. M. reprit la forme ordinaire dans la tenue de la cour, tant pour l'heure de son lever que pour celle de la messe , du diner et du jeu qui se tient pendant la soirée. La reine commença à &ire des petites promenades dans l'intérieur du château; elle se rendit les mercredis aux bals de la cour qui ont continué à avoir lieu chez Madame. La présence de la reine ranima ces petites fêtes , qui étaient devenues très-désertes ; S. M. n'y a point dansé et y passait la soirée à parler aux personnes qui sont admises à de semblables occasions. Le spectacle devint un autre objet d'amusement ; il y en a ea deux jours de la semaine au théâtre de la cour, et la reine a été également au théâtre de la ville de Versailles , cette salle nouvellement bfttie ayant une conmiunication avec le château, d'où l'on peirt 8'y rendre par un grand corridor.
Le 8 de ce mois, tout ayant été préparé pour la venue du roi et de la reine à Paris , LL. MM. s'y rendirent accompagnées de Monsieur, de Madame, de M. le comte et de M"' la comtesse d'Artois, tons dans la même voiture. Les feuilles publiques contenant les détails de cette entrée, je me bornerai à observer qu'elle a eu lieu avec tout Tordre et la pompe convenables à un acte aussi intéressant. Le
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public de Paris rassemblé en foule sur le passage de leurs souverains donna beaucoup de marques d'afifection et de joie ; il remarqua avec la plus grande satisfaction Tair de bonté de la reine. Les cent mariages qui, dans la matinée, avaient été bénis dans l'élise métropolitaine, et qui s'y trouvaient rangés en ordre lors de Tarrivée du roi et de la reine, formèrent un coup d'œil très-touchant et propre à émouvoir les spectateurs. Le directeur général des finances a cru devoir consacrer par une médaille cet acte de bienfaisance de la reine ; je joins ici une de ces pièces : il n'y en a point eu de frappée en or, il nV G^ A même en argent qu'autant qu'il en fallait pour en distribuer une à chacun des mariages et à un petit nombre des personnes de la suite de la cour. La délivrance de plusieurs prisonniers pour dettes , et des aumônes faites sous l'indication des curés de Paris, ont ajouté à la munificence de la reine et au bon effet que la piété de cette auguste princesse a occasionné dans l'esprit du peuple. Pour ne rien omettre de ce qui pouvait et devait faire l'impression la plus &vorable dans une pareille conjoncture, la reine s'était très-sagement déterminée à prouver que sa présence dans la capitale n'avait pour objet que des motifs pieux et aucune vue d'amusement ; conséquemment, après le service divin, tenu dans l'église de Notre-Dame et à Sainte-Geneviève, la cour alla dînera la Muette et retourna le soir à Versailles sans que depuis, dans les derniers jours du carnaval, la reine soit venue aux différents spectacles à Paris , ainsi que S. H. était accoutumée d'y venir les autres années. Cette privation a et/ suppléée par quelques bals à Versailles; il y en a eu un chez la ccmd tesse de Polignac , un second chez la princesse de Guéméuée , et u troisième chez le prince de Poix, gouverneur du ch&teau. Le roî toute la famille royale réunie ont assisté à ces petites fêtes ; la reine j très-peu dansé, et les bals n'ont pas été prolongés au delà d'une hei après minuit. Un carnaval si modéré a été fort avantageux à la o servation de la santé de la reine, et il n'y a rien à désirer sur cet art important. H en est de même pour ce qui concerne son auguste enf Cette jeune princesse se fortifie à vue d'œil et annonce la meill constitution.
Le courrier mensuel m'ayant remis le 11 les dépêches do était chargé, je me suis rendu le lendemain à Versailles pour senter à la reine les lettres qui lui étaient adressées, avec la contenant les tableaux destinés à être placés au ch&teau du
Trianon (1). La reine exprime elle-même à V. M. tout le plaisir que lui a fiât ce présent. Sa première intention a été d'abord de ne faire déballer cette caisse que dans l'endroit même où les tableaux doivent <ôtre déposés. J'ignore encore dans ce moment si cela a été exéicuté ; maisy à en juger par l'extérieur de l'emballage^ les tableaux ne peu- -vent que s'être trouvés en bon état.
Paris, 16 f (trier. — Le secrétaire du cabinet baron de Pichler,
m'envoyant la feuille que je remets ici, me donne l'ordre de V. M.
e dire ce qu'il peut y avoir de réel dans le contenu de ce scandaleux
^^azetier, et sans autre détail je n'hésite pas à affirmer qu'il ne ren-
rme pas un seul article qui ait la moindre lueur de vérité ou de
r^raisemblance. Ces absurdes productions ne se répandent pas même
^ms Paris ; elles sont envoyées au dehors par des misérables non-
^listes 9 que la misère engage à ce métier, et qui, pour peu d'argent,
^Dmposent des anecdotes dont le ridicule sauterait aux yeux si elles
^-feaient lues par ceux qui, étant sur les lieux, ne peuvent être in-
en erreur sur la vraisemblance des choses. Cette feuille, datée
6 janvier, annonce que la veille le roi avait habité avec la reine ;
1"^ ^^space de temps seul entre le moment des couches et le 5 janvier
-p^rouve l'impossibilité de ce prétendu fait. H en est de même des pro-
"ï^ofi attribués à l'accoucheur Vermond, qui certainement n'a jamais
px^cnoncé de phrases pareilles. On cite une dame de Rostaing comme
^ dame de cour très-spirituelle » ; il n'y a pas une femme de ce nom
^ Versailles , et je n'en connais même aucune à Paris. L'article des
■bijoux montrés à la reine n'est pas plus exact, et quant à l'état des
^ttes de cette princesse , des mesures prises pour les acquitter, et
^^ propos tenus par la reine à ce sujet, mes précédents rapports
^^t exposé bien exactement à V. M. tout ce qu'il y avait à dire sur
^ chapitre (2).
vl) Voir i^tu haut la 8* note de la page 152.
v«) Xjes noirrelles de gazettes auxquelles Mercy répond ici se trouvent toutes dans la Cor»
^^^*^^^4anee $eerète, éditée par H. de Lescure, Paris, 1866, tome I, pages 264 et suivantes.
Y^ P^ut y lire en effet, à la date du 6 janvier 1779, quelques propos indiscrets sur l'intimité
^ et de la reine. On y présente raocouchenr Vermond comme un «« balourd m qui
^^^iexait, en parlant à la reine, les expressions les plus grossières ; il est question ensuite
Je ne dois point dissimuler à Y. M. que, lorsque le roi et la reine sont venus à Paris , les démonstrations du public n'ont pas répondu tout à fait à ce que Ton aurait pu s'en promettre. H y a en des acclamations de a Vive le roi et la reine I » dans de certains endroits de la ville ; dans d'autres il a régné un grand silence y et on remarquait en général que l'empressement du peuple tenait beaucoup plus à la curiosité qu'à des mouvements d'affection. Cette tiédeur avait quelques causes accidentelles, entre autres le renchérissement des vivres. Quoique la reine n'entre pour rien dans de semblables motiâ, cependant Thumeur du public le rend plus disposé à la critique. L'idée de la dissipation, des dépenses qu'elle occasionne, enfin l'apparence d'un désir immodéré de s'amuser dans un temps de calamités et de guerre, tout cela peut aliéner les esprits et demande un peu de ménagement. Dans les dernières audiences que m'a accordées la reine, je lui ai exposé sur cette matière ce que m'a dicté mon zèle; j'oserais presque me flatter qu'il a fait quelque impression sur S. M. et que cela a contribué à la faire renoncer à tous les amusements trop apparents qu'elle avait projeté de se procurer dans plusieurs voyages à Paris, dans les derniers jours de ce carnaval. Ce sacrifice ne s'est pas étendu jusqu'à renoncer tout à fait au bal de l'Opéra. La reine a voulu y venir le dimanche gras, et le roi a consenti de l'accompagner. Cet arrangement s'est exécuté avec un secret étonnant, et au moment oti j'écris, personne n'en est encore informé ici, de façon que, si la reine ne m'avait pas confié son projet, je pourrais douter qu'il ait été rempli.
Dans les moments présents je n'ai point parlé à la reine d'affaires politiques, parce que les circonstances ne m'ont pas paru l'exiger. La tranquillité du carême sera plus propre à revenir sur les objets sérieux ; il est bien important que la reine veuille s'en occuper avec: un peu plus de suite. J'espère d'engager l'abbé de Vermond à d fréquents séjours à Versailles ; cet ecclésiastique y est resté près d
d*une comtesse de Rostaing, a dame de la cour j>, qui, le jour où Paris célébrait par des i luminations raccouchement de la reine, remarquant la mesquinerie de celles du royal, aurait dit : a. Voici qui sent la bouderie ! » Enfin des bijoutiers auraient présenté à la leurs plus beaux bijoux, mais la reine n'aurait rien voulu choisir, disant : « Le roi a fois payé mes dettes, je ne yeux pas en contracter de nouvelles, m On voit que le rapport Hercy répond à tous ces articles, dont une partie se trouve aussi dans la Correqxmdamce crête de Métra, tome VU, page 194, sous la date du l'' janvier 1779.
six semaines de suite. Nous avons ^ lui et moi, la consolation de voir qu'en tenant une marche tout opposée à celle des autres alentours de la reine 9 elle daigne cependant avoir en nous une confiance plus entière qu'en qui que ce soit, sans en excepter la plus intime favorite. Il est vrai que cette confiance de la reine pour l'abbé et moi consiste plus à nous dire toutes ses pensées qu'à se prêter & nos trèshumbles avis, et que, pour ce dernier article, le crédit de la comtesse de Polignac est infiniment supérieur au nôtre ; mais il nous reste toujours le précieux avantage d'être en possession de dire la vérité et de la prononcer sans détour. C'est du bon esprit et caractère de la reine que l'on doit attendre les effets que cette vérité souvent répétée produira un jour, et dans l'intervalle il s'agit de diminuer les inconvénients à mesure qu'ils pourront se présenter.
Ainsi que la reine a daigné m'y autoriser, je vais souvent voir ce qui se passe auprès de la princesse nouvelle-née ; il me semble que son service se fait avec ordre et zèle. Cet auguste enfant deviendra de plus en plus pour la reine un objet de réflexions et de soins, et je ne cesse de rappeler à S. M. une vérité à laquelle sa tendresse maternelle la porte naturellement.
Vienne, 28 février , — Comte de Mercy-Argenteau, J'ai reçu votre lettre du 16 par le courrier Maurice , arrivé ici le 26 de ce mois.
Je suis très-contente du rapport que vous me faites sur ce qui s'est passé aux relevailles de ma fille ; mais je ne serais guère flattée 8i le premier début du roi en sa qualité de mari, après les couches de ma fille, devait nous annoncer un délai d'une nouvelle grossesse encore pendant huit ans. La joie moins vive que le public a marquée 4 l'occasion de l'entrée du roi et de la reine en Paris , peut-être est- ^Ue encore l'effet de l'impression moins sensible que l'apparition ^68 souverains produit lorsque, contre l'usage ancien, les sujets s'accoutument à les voir plus souvent et sans représentation. Toute contente que je suis d'ailleurs des complaisances que le roi témoigne à Xxia fille, s'étant même prêté à l'accompagner au bal de l'Opéra, je ^e voudrais cependant pas qu'il prît l'habitude d'entrer dans tous ses ^oûts. J'ai assez de preuves de la confiance que ma fille accorde et à ^ous et à l'abbé Vermond; mais je conviens encore avec vous que
M™' de Polignac et les autres favoris et favorites remportent sur vous deux , lorsqu'il s'agit de satisfaire les volontés de ma fille. C'est pourtant toujours un grand avantage que de vous voir dans une position de pouvoir parler avec franchise.
Je vous suis obligée de m'avoir envoyé les portraits de ma filk et de son enfant. Je trouve le premier assez ressemblant^ sans pouvoir juger de l'autre. Le portrait en grand de la reine, comme je vous l'ai déjà fait marquer, est arrivé ici bien endommagé.
P. S. Comte de Mercy-Argenteau, Si contre mes vœux et contre mon attente la guerre allait malheureusement continuer, il &udrait penser à la sûreté des Pays-Bas , dégarnis comme ils sont de tontes troupes. J'ai donc chargé le prince de Starhemberg de se concerter préalablement et en secret avec vous sur les moyens d'engager la France à placer un corps de troupes sur les frontières des Pays-Bas , pour pouvoir s'en servir en cas de besoin.
Paris ^ 17 mars. — Les très-gracieux ordres de V. M. en date du 28 février m'ont été remis le 11 de ce mois par le courrier mensuel, et je me suis rendu immédiatement à Versailles pour y présenter à la reine les lettres qui lui étaient adressées.
Lorsque j'écrivais mon très-humble rapport précédent, du 16 février, je n'imaginais pas que ce dernier jour du carnaval dût produire le seul petit événement relatif aux amusements de la reine qu donn&t matière à parler et à former des commentaires ridicules sur < un fait assez sin^ple et qui n'en était pas susceptible.
La reine était venue le dimanche gras au bal de l'Opéra seules avec le roi; Leurs Majestés y étaient restées jusqu'à six heures diw:] matin sans être reconnues, ce qui avait paru fort amuser le roi. Celiae engagea la reine à lui proposer de revenir au bal du mardi graacs Cette proposition fut d'abord acceptée ; mais le roi ayant ensuit».^ changé d'avis, il convint avec la reine qu'elle irait seule à ce suivie d'une dame du palais, et que d'ailleurs toutes les prises pour le plus grand secret seraient observées. Conséquenmie]=a la reine partit de Versailles sans suite ; elle descendit à Paris l'hôtel du premier écuyer (1), où S. M. monta dans une voiture
(1} Le duc de Coigny, premier écuyer du roi.
particulier^ et qui ne pût pas être reconnue. Malheureusement cette voiture était si vieille et mauvaise qu'elle cassa dans une rue à quelque distance du théâtre. La reine fut obligée de sortir de cette voiture , ainsi que la princesse d'Hénin qui était à sa suite, et, dans Timpossibilité de rester dans la rue y il fallut entrer dans la première maison qui se présenta et qui était celle d'un marchand d'étoffes en soieries. La reine ne se démasqua pas ; il fut trouvé impossible de raccommoder la voiture , l'heure qu'il était ne permettait pas non plxïB de se donner le temps nécessaire à faire chercher un bon car- Tosse : on arrêta le premier fiacre qui vint à passer, et la reine arriva au bal dans cette voiture. Elle j trouva plusieurs personnes de sa suite qui s'y étaient rendues séparément , et qui ne quittèrent plus S. M. tout le temps où elle resta à ce bal. La reine n'y fut point reconnue et ne se retira qu'au jour. Les circonstances de ce petit événement ne produisirent d'autre effet à Versailles que celui de faire rire le roi y et de donner matière à quelques plaisanteries sur la nécessité d'aller en fiacre. A Paris la manière de conter ce fait fut pli:is variée; mais il n'en résulta cependant que des détails risibles, et qui n'étaient point dans la tournure de critique. Je m'aperçus que ^ xeine était peinée de cette petite aventure : elle daigna m'en parler' et me mettre à portée de lui représenter ce que je croyais conve- ^^tle sur pareille matière (1).
Depuis le commencement du carême tout a repris à la cour une forme plus tranquille et plus régulière. La reine se fait une douce ^^îcupation d'aller, à différentes heures du jour, voir son auguste en- ^^t, qui se fortifie et jouit de la meilleure santé. Le roi partage des ^îns si précieux, et y met une suite et une tendresse qui est le K^e de celle qu'il a vouée à la reine. Il n'y a certainement rien à ^^irer sur cet article important , si ce n'est qu'il en paraisse bien- ^t de nouveaux effets, par une grossesse pour laquelle toute la nation fiât des vœux. Ce chapitre exige de ma part les plus fortes rei&Qntrances, et me porte à recourir à l'autorité de V. M. pour les tendre efficaces.
Depuis trois semaines la reine a repris malheureusement son an-
'^) Cette aTentare fut exploitée par ceux qui cherchaient roccasion de calomnier la ^^■^didte de la reine. Voir les Mémoireê de M*» Campan, chapitre VII, où l'épisode e«t ra- ^^ »Tec quelques inexactitudes.
cien goût pour l'exercice du cheval, et il faut avouer qu'elle en use avec trop peu de modération. S. M. fait de très-longues et très-fréquentes promenades ; il y a déjà eu plusieurs chasses au bois de Boulogne et dans les environs de Versailles. Le premier médecin s'y oppose autant qu'il lui est possible , et le public forme avec regret la conjecture , ou que la reine n'est pas vis-à-vis du roi en position à devenir grosse d'un jour à l'autre , ou que si elle y est, cette auguste princesse marque peu de désir et de soin à éviter les dangers contraires à un pareil état. De pareils raisonnements, qui ne sont que trop spécieux, portent une atteinte réelle à l'attachement que Ton doit à la reine ; son crédit et sa considération ne peuvent qu'en souffrir : c'est ce que je ne cesse de représenter à S. M. L'abbé de Vermond me seconde en cela avec son zèle ordinaire ; il a été à cet effet toutes les semaines à Versailles, mais jusqu'à présent nos très-humbles instances, qui vont jusqu'à l'importunité, n'ont pas encore produit grand effet. Cependant elles ont mieux réussi sur quelques autres articles , nommément sur les voyages à Paris, où la reine ne vient presque plus au spectacle. Le jeu est devenu aussi plus rare et plus modéré ; S. M. se prête moins aux insinuations intrigantes des favoris et des favorites ; depuis assez longtemps il n'est survenu à cet égard aucun incident qui méritât d'être cité.
Il y a dès à présent plusieurs projets de voyages fixés pour 1 printemps prochain et même pour le commencement de l'été, cour ira à Marly du 20 avril au 20 de mai ; il y aura ensuite que ques petits séjours à Cîhoisy, et LL. MM. retourneront peut-être Marly après la Pentecôte.
Paris j 17 mars. — Sacrée Majesté, Relativement à l'ordre culier que V. M. daigne me donner sur les précautions nécessaire» A la sûreté de ses provinces des Pays-Bas dans le cas de la continim^^ tion de la guerre, je dois observer très-humblement que, dans l'o^^' gine même des affaires présentes, la France s'est expliquée sur l'ol^J^^ en question d'une manière si claire et si positive qu'il ne peut aucun doute sur ses déterminations à cet égard. Mes dépêches l'année passée ont annoncé que le comte de Vergennes avait décL au baron de Goltz que le roi Très-Clirétien ne souffrirait aucune ^^^
treprise sur les provinces belges, et au besoin je crois pouvoir répondre que l'on tiendrait exactement parole. Le prince de Starhemberg n'aurait qu'à proposer les moyens, on les adopterait ici sans hésiter; mais, d'après les dernières nouvelles que le ministère d'ici vient de recevoir, il semble qu'il n'y a plus rien à prévoir contre la paix(l). Dans ces derniers temps on a tenu ici une conduite et un langage plus amical ; les sentiments de l'alliance se sont un peu ranimés. Y. M. aura daigné le remarquer dans les écrits du comte de Vergennes et dans l'ensemble des circonstances.
Quoique j'aie eu toutes les semaines de longues et fréquentes audiences de la reine , je me suis abstenu de la porter à aucune déinarche positive sur les conjonctures présentes. Dans le point où se tjrc3uvaient les affaires, il m'a paru que la coopération de cette augioLste princesse n'était pas nécessaire.
Du côté de l'intimité conjugale il semble que les choses prennent u-Kifc.^ tournure convenable. Je présume que la reine mandera à V. M. d^^s détails sur cet important chapitre; mais il est d'une grande consô-^uence que la reine soit fortement exhortée à n'avoir aucun reprocSia.^ à se fiûre, et le sacrifice de l'exercice à cheval devrait en être 1»- première condition.
Ij&b changements les plus favorables qui se manifestent dans ce (l^^i^î regarde la reine consistent particulièrement en ce que cette ^■^"incesse a mis depuis quelque temps beaucoup plus d'ordre et de î&serve dans ses sociétés intérieures. M. le comte d'Artois n'a plus la n^i^ême influence, ni la facilité de faire adopter ses dissipations. Monfti^Tu* est mieux traité que par le passé; les alentours n'osent plus, K^ec la même assurance, chercher à induire la reine à toute sorte de iemandes pour eux ou leurs protégés. H n'y a que la comtesse de ï^olignac dont le crédit n'a point de mesure , et c'est toujours de ce côté-là que j'ai des abus à redouter et à prévenir, quand il est possible de les prévoir à temps.
^^) Le congrès de Teschen , qui mit fin à la guerre qu'avaient suscitée les prétentions
''Autriche sur une partie de la Bayiëre, venait de s'ouvrir le 14 mars 1779. La France
^ Huasie y intervenaient comme puissances médiatrices. La paix fut signée le 18 mai
Viemie, 31 mars. — Comte de Mercy-Argenteau , J'ai reçu votre lettre du 17 par le courrier Riedel, arrivé ici le 26 de ce mois.
Je compte toujours sur le rétablissement de la paix pour pouvoir nous passer des troupes françaises pour la sûreté des Pays-Bas ; mais si mon espérance venait à être frustrée encore cette fois, vous recevrez des directions sur cet article par le canal ordinaire.
Je serais sûrement plus contente que persoime de voir ma fille faire des progrès dans un train de vie plus solide et régulier; mais je ne m'y fie pas trop, et cette favorite Polignac me donne toujours à penser.
Ce que ma fille me mande sur son état conjugal ne saurait guère me satisfaire, et me fait douter s'il ne faudra pas attendre encore une huitaine d'années de voir naître un autre enfant.
Vienne, V^ avril. — Madame ma chère fille, J'avoue que la journée d'aujourd'hui m'a un peu abattue, et je n'ai pas voulu arrêter le courrier ; ces trois jours qui suivent sont aussi occupés que celui-ci. J'ai reçu la nouvelle du retour de votre frère et belle-sœur très-heureusement ; ils ont trouvé leurs enfants très-bien, mais votre frère Maximilien me cause bien des inquiétudes. Depuis sa grande maladie à l'armée il avait des enfiures, des dépôts, surtout aux jambes. Il a négligé cela, a caché, autant qu'il pouvait, ces incommodités pour s'amuser, danser, aller à cheval, jeu de paume, etc., ce qui est très à sa place à son &ge ; mais ce dépôt a augmenté tout d'un coup on lui a ordonné les eaux de Baden. Il les a prises et le mal a empiré, de façon qu'il est alité depuis trois semaines, et qu'on a dû lui faire déjà trois incisions. H ne s'en trouve pas mieux et essuyera encore quelques-unes, pourvu que l'os ne soit attaqué et qu'il ne reste estropié à vingt-deux ans. H supporte sa situation avec une patience et fermeté mâle, que j'en suis doublement touchée.
De la paix, j'en suis on ne peut être plus inquiète. Il me semble, les belles espérances s'évanouissent ; ce n'est pas notre faute, mais on ne peut non plus exiger de nous que nous laissons écorcher seul
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:iiotre électeur, et que nos adversaires, qui sont sous la protection du Toi de Prusse et de la Russie, triomphent contre la France et nous ; il fSEMit un peu d'équité et d'égalité.
Ce que vous me mandez de votre chère fille me fait grand plaisir, et surtout de la tendresse du roi. Mais j'avoue , je suis insatiable; il lui faut un compagnon et il ne doit pas tarder trop longtemps. Ma chère fille, ne négligez rien de ce qui dépend de vous, et surtout à cette heure à la belle saison ne courez pas trop à cheval , ce qui est absolument contraire à nos souhaits, et à tout bon Français et Autrichien, et croyez-moi toujours votre bonne maman et amie.
P. S. Votre grand portrait fait mes délices ! Ligne a trouvé de la ressemblance ; mais il me suffit qu'il représente votre figure, de laquelle je suis bien contente.
Paris, 19 avril. — Sacrée Majesté, Le courrier mensuel m'a remis dimanche dernier les très-gracieux ordres de V. M. datés du 31 de mars. L'état de souffrance où je me trouve depuis trois semaines ne m'ayant pas permis de me rendre sur-le-champ à Versailles, j'y enroyai les lettres adressées à la reine, et m'étant trouvé mieux le lendemain matin, je me rendis auprès de cette auguste princesse qui, dans la même matinée, allait s'établir à Trianou. Elle daigna me témoigner d'abord beaucoup de regret de ce qu'un reste de faiblesse clans les mains l'avait empêchée d'écrire à V. M. une lettre plus dét;aillée ; elle m'ordonna d'y suppléer en m'indiquant les objets sui- "Vauts : 1* l'expression de la sensibilité à toutes les marques d'attaohement et de tendresse que, pendant sa maladie, elle avait éprouvés m3ie la part du roi, qui n'aurait pas cessé de la voir si elle ne l'avait expressément exigé ; 2® que l'usage du lait auquel la reine sera snjettie pendant tout le voyage de Marly mettra des obstacles pour temps-là aux habitudes conjugales qui pourraient faire espérer le ^retour d'une prompte grossesse ; 3"* que Madame et M. le comte ^'Artois s'étaient enfermés avec la reine pendant sa rougeole et lui «valent marqué un attachement et des soins auxquels S. M. était très- «ensible ; enfin 4** que la reine prenait avec elle à Trianon M"" Éli- «abeth, et que Madame et M. le comte d'Artois, qui restaient établis à Versailles, viendraient passer une partie de la journée avec elle.
Les lettres que j'ai écrites joamellement depuis le 29 de mars jusqu'au 7 d'avril au secrétaire du cabinet baron de Pichler ne me laissent rien à ajouter sur le cours de la maladie que la reine vient d'essuyer. J'ai exposé dans le temps que c'était d'après les intentions de cette auguste princesse que je m'étais abstenu d'annoncer son indisposition par un courrier qui, suivant la remarque que m'en fit le comte de Maurepas, aurait pu alarmer Y. M. au delà de ce que comportait l'événement.
Pour qu'il ne reste rien à désirer à V. M. sur l'objet en question , j'ai demandé au médecin Lassone le détail très-humblement ci-joint, dans lequel je ne puis cependant m'empêcher de relever une petite inexactitude ; Lassone prétend n'avoir pas douté dans les premiers moments de l'existence de la rougeole, cependant Tabbé de Yermond qui (même les jours où j'allais à Versailles) me dépêchait un exprès à six heures du matin et un second avant minuit, m^écrivit le billet ci-joint, daté du mercredi 31 mars, à onze heures et demie du soir, et il est clair qu'alors les médecins croyaient encore que la reine n'aurait pas la rougeole.
Je trouve d'ailleurs que dans son détail Lassone n'est point assez explicite sur le degré du rétablissement de la reine. S. M. est en état de sortir, de se promener ; pendant deux heures que j'ai passées auprès d'elle lundi, je ne l'ai pas entendue tousser une seule fois ; ell n'est pas même maigrie et elle a repris sa gaieté naturelle.
Dimanche dernier le roi fit marquer à la reine le grand désir qu'il^Eri/ aurait de la voir, et cette princesse en prescrivit le moyen, qui to-ji^t celui de se rendre sur un balcon qui donne dans une petite cour l'intérieur et qui ne fait passage pour personne. Le roi se rendit cette cour à une heure marquée , et il s'entretint avec la reine qcnzmi était sur son balcon. Personne ne tat présent à cette entrevue , eUH.e dura environ un quart d'heure, et, d'après le témoignage de la rein, elle eut lieu d'être très-satisfaite du langage tendre et amical q lui tint son auguste époux.
La suite de la reine à Trianon est fort nombreuse, parce que too.^^ la maison de S. M. y est établie, et comme le local du petit châtetf»^^ n'y suffirait pas, on emploie tous les logements de l'ancien IViano n y a quelque externes admis à ce voyage , nommément le duc Coigny, le duc de Guines , le comte Esterhazy et le baron de val ; ces quatre personnages ont eu la permission de rester au
de la reine pendant tout le temps de sa rougeole. L'idée de cet arrangement n'a été dans le fond qu'un effet du hasard ; des quatre personnes susdites trois sont de la société habituelle de la reine. Le baron de Besenval y qui en était écarté depuis quelque temps y se trouva fortuitement à Versailles , on s'occupa des moyens d'éviter à la reine l'ennui d'être pendant sa maladie privée des gens qu'elle daigne admettre ordinairement auprès d'elle ; le roi y pensa le premier et consentit à ce que les quatre personnages susdits restassent comme garde-malades auprès de son auguste épouse. Dès ce moment ils s'emparèrent de la chambre de la reine, et depuis sept heures du matin jusqu'à onze heures du soir ils n'en sortirent que pour les temps de leurs repas. Nous saisissions , l'abbé de Vermond et moi, ces deux ou trois heures de la journée pour voir la reine seule ; je ne pouvais en profiter régulièrement à cause de mon incommodité ; mais elle ne m'a cependant empêché , par intervalles, que trois jours d'aller à Versailles. Madame, M. le comte d'Artois et la princesse de Lamballe restaient aussi presque tout le temps chez la reine. La dame d'atours et la dame d'honneur n'y étaient admises que quelques instantSy les dames du palais se trouvaient exclues ainsi que toutes les charges de la muison ; cela excita beaucoup de murmures, et on s'en prit aux quatre messieurs externes, qui jouissaient d'un avantage fort inusité et auquel ils n'auraient eu aucune raison de prétendre. La favorite chérie de la reine, la comtesse Jules de Polignac , avait ellemèine dans ce temps-là la rougeole , et la reine supporta avec grand déplaisir la privation d'une personne qu'elle affectionne avec tant de préférence.
L^abbé de Vermond n'a pas suivi sa souveraine à Trianon , mais il s^y rendra une fois ou deux la semaine. J'irai aussi de temps à ^utre prendre les ordres de S. M., et pendant tout le temps où la cx>iir sera à Marly, je me tiendrai à une demi-lieue de cette maison «^ plaisance, pour être plus à portée de voir la reine aussi souvent c^u'elle daignera me le permettre.
PariSy 15 avril. - Ce que j'expose très-superficiellement à V. M.
^ians mon très-humble rapport ostensible exige des remarques plus
particulières et qui malheureusement ne sont pas fort satisfaisantes, ni. 20
Il est bien vrai que le roi, accoutumé à ne se refuser à rien de ce qui peut plaire à son auguste épouse , avait approuvé que les ducs de Coigny et de Guines , le comte Esterhazy et le baron de Besenval restassent auprès de la reine ; mais ce consentement avait été provoqué par cette princesse, qui n'en sentit pas d'abord les conséquences. Elles aboutirent à toute sorte de propos très-fiEU^lieux y à de mauvaises plaisanteries tenues à la cour même, où Ton mit en question de savoir quelles seraient les quatre dames choisies pour garder le roi dans le cas où il tombât malade. A peine les quatre personnages susdits furent-ils installés à leur poste qu'ils prétendirent veiller la reine pendant la nuit. Je m'opposai fortement à cette ridicule idée ; je fis intervenir le médecin Lassone, qui, toujours fieûble et tremblant, n'ose s'opposer aux choses que son état le met en droit de contrarier. Enfin je me donnai tant de mouvement, avec Tabbé de Vermond, qu'il fut décidé que ces messieurs sortiraient de la chambre de la reine à onze heures du soir et n'y rentreraient que le matin. Indépendamment du mauvais effet qu'une forme si inusitée devait produire, j'ai encore eu à m'affliger davantage de toutes les idées nuisibles suggérées à la reine dans ses conversations avec ces quatre personnages ; des insinuations d'intrigues , des personnalités, des vues fausses en tout genre, rien n'a été omis pour induire la reine en erreur. Elle avait exigé absolument, par attention pour le roi, qu'il . n'entrât pafi chez elle. La société susdite osa critiquer l'acquiescé- « ment du roi à cette volonté de la reine, et elle prit de Thumeam contre son époux. Je tremblai des suites que cette tracasserie pouvait avoir, et le dixième jour de la maladie j'imaginai , de concerta* avec l'abbé de Vermond, de porter la reine à écrire quelques lîgn^ d'amitié au roi. La proposition en fut d'abord reçue et rgetée une aigreur extrême ; je dois la justice à l'abbé de Vermond que cfut lui seul qui ramena la reine. Elle écrivit en peu de mots «( qu'elle avait beaucoup souffert, mais que ce qui la contrariait « plus était de se voir privée encore pour plusieurs jours du pli « d'embrasser le roi. » Ce billet produisit tout l'effet que je m'( étais promis; le roi en fut enchanté, il répondit sur l'heure trè^ tendrement, et cette correspondance s'est soutenue presque jounu lement; elle fit aussi une grande sensation dans Versailles, et dès moment les propos se calmèrent. Le misérable état de ma sani mais plus encore l'obsession des garde-malades de la reine ^ me
nait fort sar les moyens et les moments de lui parler. Je me concertai cependant avec Tabbé de Yermond de manière à saisir des instants où nous fûmes as^ez heureux , l'un et l'autre , pour remédier à plusieurs petites circonstances, et à rappeler les réflexions de la reine, troublée par le poison du langage qu'on lui tenait toute la journée. La présence de Madame tempérait un peu ce langage ; mais elle ne restait pas constamment auprès de la reine. M. le comte d'Artois y apportait toute sa pétuinnce et ajoutait au désordre d'une pareille société. 6r&ce au ciel, cette fôcheuse époque est terminée avec beaucoup moins d'inconvénients que je n'en avais appréhendé. Quoique les quatre personnages susdits aient suivi la reine à Trianon, S. M. s'y trouvant avec toute sa cour, il n'y a plus le même danger des conversations particulières, et j'ose encore me flatter que les choses rentreront peu à peu dans l'ordre. Pendant que la reine était malade, il fallait ménager les remontrances trop pressantes et leur donner une forme qui n'augmentât pas l'ennui. Peu de temps avant la maladie de la reine j'avais eu deux ou trois audiences fort longues dans 868 cabinets, et S. M. m'avait paru infiniment bien disposée sur pinceurs points essentiels de conduite, desquels je m'étais occupé à déduire la nécessité et l'utilité ; maintenant je me trouve déjoué sur ;|)liisieur8 articles , et je ne l'ai point caché à la reine. Elle daigna me dire, avec son ton de bonté et de confiance ordinaire, que le mal ^physique affectait souvent le moral, mais qu'elle me permettrait volontiers de répéter tout ce que mon zèle me suggérerait de mieux ;ponr son service. Je me propose bien d'user de cette permission à Jliarly, et je tenterai l'impossible pour effacer les impressions nuisil)le8.
Je ne dois point omettre que la reine est fort touchée de l'incommodité de M*' l'archiduc Maximilien. J'ignore ce qu'elle en écrit a Y. M., mais elle m'a chargé de m'informer si on ne croirait pas que le secours des plus habiles chirurgiens français pût être utile ù. S. A. R., et qu'en ce cas la reine obtiendrait des ordres pour les faire -aller à Vienne.
J'étais informé de la circonstance que Y. M. a daigné me fiûre écrire en chiffres par son secrétaire du cabinet. La reine m'avait confié cet objet après le départ du courrier de mars ; j'osai prévoir d'abord l'opinion que Y. M. aurait sur cette matière^ et je dirigeai en conséquence mon langage à la reine. J'ai lieu de craindre cependant que
cette auguste princesse n'ait déjà donné au roi des impressions très* défavorables contre le personnage duquel il est question^ et je pré* sume qu'il pourrait bien être entièrement éconduit dans ses vues de fortune politique. Je n'avais jamais eu de soupçons sur les intentions de cet honmie ; j'oserais croire encore qu'il y a eu dans sa conduite plus d'ignorance et d'impétuosité déplacée que de mauvaise volonté réelle (1). Je dois soumettre aux hautes limiières de Y. M. ce qui peut en être à cet égard ; en attendant je me conduirai ici relativement à ce chapitre dans le sens que Y. M. a daigné me faire indiquer.
D'après ce qui est exposé dans mon très-humble rapport ostensible, il se passera encore près de six semaines avant que l'on ne puisse former des espérances sur une prochaine grossesse; mais, par le langage que la reine m'a tenu avant son départ pour Trianon, je vois qu'elle conçoit bien la grande importance de cet événement si désirable , et qui, suivant toutes les probabilités humaines, ne peut pas être sujet à de bien longs retards.
La reine revient à Yersailles le 21 ; elle fera ses pâques le 23, sa maladie n'ayant pas permis qu'elle remplît plus tôt ce devoir sacré.
Versailles, avril. — Madame ma très-chère mère, La rougeol que je viens d'essuyer a été plus douloureuse qu'elle ne l'est ordi' nairement dans ce pays-ci ; j'étais au moment de me purger, dontzft* j'avais grand besoin, et d'ailleurs j'avais encore des restes de lait. Tout est fini à merveille, mes yeux n'ont pas souffert et on ne craintt'.^Bt rien pour ma poitrine. Je n'ai été encore purgée qu'une fois ; je vaiss -i aujourd'hui m'établir à Trianon pour changer d'air jusqu'à la fin d^^.^ mes trois semaines , époque où je pourrai voir le roi. Je l'ai empêcha — ^ de s'enfermer avec moi : jl n'a jamais eu la rougeole, et surtout dan- — »
(1) Le rapport de Fichier auquel Mercy fait allasion nouB apprend que c*eet du bMon i '*^ Breteuil qu*il est ici question. On lui tronyait trop de facilité pour le parti pnuden ; vivacité de son caractère rendait de plus les affaires difficiles à traiter avec lut rète cependant eût répugné à s*en plaindre , trouvant qu'après avoir demandé le rappel Rohan , il serait d'un mauvais effet de ne pouvoir s'accommoder de son successeur. V lettre de Joseph II à ^ercy montre que c'est lui surtout qui accusait Breteuil; on verra q avait écrit dans ce sens à la reine sa sœur.
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"éellement le plus de droit à espérer cette faveur, comme entre autres la maréchale de Noailles-Mouchy, la duchesse de Cossé et aules femmes de cet étage. Une disposition si judicieuse contribua )eaaconp à calmer les mouvements de jalousie et d'envie ; cepentant la présence à demeure des quatre personnages externes qui .▼aient gardé la reine dans sa maladie occasionna encore des dégoûts et des propos ; mais ces incidents n'ont été que très-momenonés et d'aucune conséquence sérieuse. La reine fiit purgée pour la eoonde fois au bout des trois semaines révolues de sa maladie. Elle erint à Versailles pour y faire ses pâques. La première entrevue vec le roi fut trés-tendre, et le 27 la cour alla s'établir à Marly. Je séjour prit à peu près la même forme qu'il avait eue Tannée derière, avec cette seule différence que la reine, y continuant un ré- ;ixne plus régulier, y retrancha les promenades de la soirée, ainsi que es occasions de veiller trop tard. En effet S. M., au grand contenement de ses médecins, a été fort exacte à se retirer à minuit ou ainuit et demi au plus. L'établissement du grand déjeuner a été ontinaé ; on se rassemble dans le salon à onze heures. Après la liesse il n'y a que le temps de la toilette qui conduit à celui du dî- Lcr ; les spectacles ont lieu deux et trois fois la semaine ; les promelades dans le parc et le souper sont suivis d'un grand pharaon, où e jeu devient quelquefois plus considérable qu'il ne devrait l'être , 5t ce n'est que par un effet du hasard qu'il n'a encore produit aucun événement ruineux. Un assez grand nombre d'habitants de Paris en lnommes et en femmes sont admis à aller faire leur cour, et généralement pendant ce voyage il règne plus d'ordre et une meilleure ternie qu'il n'y en a eu dans les précédents. Le temps pluvieux qui est BTirvena tout à coup a peu favorisé les moyens d'exercice qui au- ^tùent convenu au régime de la reine , et c'est à cette cause que les KHédecins attribuent quelques légers dérangements de santé que la reine a éprouvés par intervalles.
S. M. a ressenti à plusieurs reprises quelques petites douleurs d'entrailles qui ont déterminé le premier médecin Lassone à suppri- **^€r le lait d'ftnesse, et à y substituer celui de vache mêlé avec beaucoup d'ean d'orge ; cette boisson a été en effet plus passante et d'un D^eiDeur succès. Après une troisième purgation, la reine a pris et ï^^d encore journellement matin et soir une pilule d'un grain d'i- P^^î'kmana dépouillé de sa résine ; ce remède avait réussi à la reine
d'aiitrui), mais arrangée, dont je suis bien soulagée et vous prie de marquer au roi toute ma reconnaissance pour ses bons offices, et je les dois en partie à vous , ma chère fille, par la tendresse qu'il vousporte, et par l'intérêt que vous y avez mis. Tâchez que dans tous les grands et petits événements à l'avenir on s'entende préalablement r unique moyen pour le bien de nos États et familles, qui par bonheur n'en font qu'une. Vous conserverez donc exactement cette confiance mutuelle, qui nous est bien nécessaire, voyant comme nos adversaires sont liés et le deviennent toujours plus par le concours de la Ilussie, et même une autre fois avec les Anglais, Hanovre ne s'é* tant cette fois-ci que trop démasqué. La Saxe sera plus que jamais ])russienne, et les deux margraviats en Franconie donnent une si grande supériorité, voisinage et influence dans l'empire et no» pays, que notre situation devient toujours plus difficile (1). Malheu* reusement encore la religion y contribue beaucoup : les catholiques et même les princes ecclésiastiques ne tiennent pas ensemble, ou n'ont des forces suffisantes, ce que les protestants ont et cultivent exacte* ment.
J'étais bien touchée du vif intérêt que vous avez pris à votre frère, ^ qui mérite votre tendresse. Il vous remerciera lui-même de la charmante attention de nous vouloir envoyer des chirurgiens ; j'en étais touchée aux larmes : cela vous ressemble. 6r&ce & Dieu, cela va mieux ; je l'ai vu depuis six semaines hier un moment debout sur ses deux jambes. Ma joie était inexprimable, mais il a encore ouvertes les deux dernières incisions. Les trois premières se ferment ;. mais il a une douleur à cette heure à l'autre jambe, qui a une tumeur, mais qui est diminuée par les remèdes qu'on y a appli — qués à l'os de la cuisse, qui lui fait un tiraillement au genou. ^ J'avoue, cela me donne encore bien des inquiétudes, car c'est^ toujours la même tumeur qui est répandue, depuis la campagne et^ par les fatigues inouïes, dans son sang. H prend aussi des remèdes intérieurs, une grande diète, Qt il est d'une docilité et humeuK: égale, ne se plaignant de rien, pas même ennuyé, ^ que j'avoue, que je n'aurais pas la même force ; mais cela me le rend et à nou;^ tous plus cher. C'est touchant à le voir, et il se soutient si bier^ depuis le commencement. H a ses heures réglées , lit beaucoup, fe
(1) Voir plus haut, pour cette affaire dea margra^'iats, la note de la page 235
^Usique, s'applique dans le militaire et l'hongrois, et tâche de tirer P^iti de sa situation ; j'en suis extrêmement contente.
X'empereur m'a aussi un peu inquiétée. Il a souffert depuis dix J^^Virs des hémorroïdes, sans fièvre ni aucun accident que l'incommodité et mélancolie que cela cause. Il ne voulait ni sortir ni voir du '^^onde, mais cela est fini à cette heure. Il est extrêmement inquiet ^uand il lui manque quelque chose.
Votre rougeole m'a bien inquiétée, et je ne me suis jamais rassurée avant que les onze jours furent passés. Vous l'avez eue comme ^Totre sœur Marianne, avec un grand mal de gorge, des aphtes à la l>ouche et surtout à la langue. Je souhaite plus que je me flatte que Vous employiez tous les ménagements nécessaires, surtout pour les courses à cheval, qui généralement, à cette heure que vous avez commencé à porter des enfants , ne conviennent nullement , et je vous recommande d'y penser sérieusement. Vous le devez au roi , à vos peuples et un peu pour ma consolation , souhaitant ardemment un dauphin. Je n'ai plus guère à attendre, il faut se dépeclier.
J'ai reçu un bureau magnifique et charmant ; il est dans mon cabinet sous votre portrait en grand, qui fait mes délices. Je vous en remercie le plus tendrement et vou» embrasse.
Le 15 mai. — Madame ma très-chère mère, De quel bonheur ne jouis-je pas en apprenant que cette paix tant dé3irée est enfin faite! JlUe était bien due à ma chère maman , et je désirais bien de pouvoir me flatter que nous y avons contribué d'ici. Certainement mon plus grand soin sera désormais à soutenir l'union entre mes deux pays (si je puis m'exprimer ainsi). J'en ai trop senti le besoin, et le malheur et l'inquiétude que j'ai éprouvée dans l'année dernière ne peuvent s'exprimer^ Mais je suis née à devoir tout à ma chère maman , et je lui dois encore la tranquillité qui renaît dans mon âme , par sa bonté, sa douceur, et j'ose dire , sa patience envers ce pays-ci. J'ai dit au roi les bontés de ma chère maman ; il en est très-reconnaissanty et m'a bien chargée de l'en remercier.
Ma santé va bien à présent ; voilà une lettre de Lassone qui lui en donnera plus de détail que je ne pourrais faire moi-même. J'ai tonjoiu'S mal aux entrailles , mais je commence pourtant à en moins
souffrir. Ma chère maman peut être assurée que je prends tous les ménagements possibles , mangeant fort peu et ne veillant point du tout. Pour le cheval, je n'y ai pas encore remonté depuis que j'ai été malade , et en tout je compte y monter fort peu.
Masimilien m'a écrit lui-même. Je suis charmée de le savoir mieux ; mais je serai toujours inquiète jusqu'à ce que cette tumeur qu'il a soit entièrement passée. Il est bien rare d'avoir à son ftge autant de raison et de patience qu'il en montre dans cette occasion-ci.
Ma fille se porte très-bien : elle commence à connaître les personnes qu'elle voit le plus ; j'en suis encore séparée, étant à Marly et elle à Versailles , mais j'y vais le plus souvent que je puis. Ma chère maman est trop bonne d'être contente du bureau qu'elle a reçu ; permet-elle que je l'embrasse, en l'assurant de mon profond et tendre respect?
Farts, 17 mai. — Sacrée Majesté, Le courrier mensuel m'a mis le 11 les très-gracieux ordres de Y. M. datés du 30 du moie ^s dernier, et je n'ai pas tardé à aller présenter à la reine les lettres qui lui étaient adressées. Cette auguste princesse venait de se rendr»à Trianon lors de mon dernier et très-humble rapport du 15 d'avril par conséquent j'ai à rendre compte dans celui-ci des deux vo; de la reine, et du succès qu'ils ont eu pour l'entier rétablissement sa santé.
Le séjour à Trianon s'est passé beaucoup plus tranquillement qi ne le faisait présumer la quantité de monde qui s'y trouvait établi La reine commença par y prendre le lait d'ftnesse et y observa le gime le plus strict ; S. M. ne s'y promenait qu'aux heures du joc^B^ les plus propres à faire de l'exercice , et elle était retirée régulier ment à onze heures du soir. Quoiqu'il n'y eût point d'étiquette la tenue de la cour, les différents temps de la journée s'y geaient avec l'ordre convenable; tous les alentours se à un déjeuner qui tenait lieu de dîner; différents jeux, une convers^i^ tion générale , un peu de promenade remplissaient une partie de 1 près-midi, et conduisaient au temps de la soirée et du souper, toujours avait lieu de bonne heure. La reine y admettait successif' ment quelques dames de Paris, et particulièrement celles qui
ellanent le plus de droit à espérer cette faveur, comme entre au- 68 la maréchale de Noailles-Mouchy, la duchesse de C!ossé et aues femmes de cet étage. Une disposition si judicieuse contribua saaconp à calmer les mouvements de jalousie et d^envie ; cepentnt la présence à demeure des quatre personnages externes qui went gardé la reine dans sa maladie occasionna encore des débuts et des propos ; mais ces incidents n'ont été que trës-momennés et d'aucune conséquence sérieuse. La reine fiit purgée pour la oonde fois au bout des trois semaines révolues de sa maladie. Elle vint à Versailles pour y faire ses pftques. La première entrevue ec le roi fut très-tendre , et le 27 la cour alla s'établir à Marly. 3 séjour prit à peu près la même forme qu'il avait eue l'année derbre, avec cette seule différence que la reine, y continuant un rente plus régulier, y retrancha les promenades de la soirée, ainsi que 9 occasions de veiller trop tard. En effet S. M., au grand contenaient de ses médecins, a été fort exacte à se retirer à minuit ou innit et demi au plus. L'établissement du grand d^euner a été ntinué ; on se rassemble dans le salon à onze heures. Après la esse il n'y a que le temps de la toilette qui conduit à celui du dîr ; les spectacles ont lieu deux et trois fois la semaine ; les promekdes dans le parc et le souper sont suivis d'un grand pharaon, où jeu devient quelquefois plus considérable qu'il ne devrait l'être ,
ce n'est que par un effet du hasard qu'il n'a encore produit aucun énement ruineux. Un assez grand nombre d'habitants de Paris en immes et en femmes sont admis à aller faire leur cour, et généra- Dient pendant ce voyage il règne plus d'ordre et une meilleure tele qu'il n'y en a eu dans les précédents. Le temps pluvieux qui est irvena tout à coup a peu favorisé les moyens d'exercice qui aulient convenu au régime de la reine , et c'est à cette cause que les lédecins attribuent quelques légers dérangements de santé que la sine a éprouvés par intervalles.
B. M. a ressenti à plusieurs reprises quelques petites douleurs .'entraiUes qui ont déterminé le premier médecin Lassone à suppri- :Mr le lait d'&nesse, et à y substituer celui de vache mêlé avec beauoap d'eau d'orge ; cette boisson a été en effet plus passante et d'un ^«Uleur succès. Après une troisième purgatîon, la reine a pris et 'Cnd encore journellement matin et soir une pilule d'un grain d'i- ^^^acuana dépouillé de sa résine ; ce remède avait réussi à la reine
dans beaucoup d'autres occasions, et il n'a pas été moins efficace dans celle-ci. Au reste les petites incommodités de S. M. sont si peu de chose qu'elles sont à compter pour rien vis-à-vis du progrès que fait à vue d'oeil le rétablissement solide de sa santé. Jamais la reine n'a eu un meilleur fond de teint ; elle a repris un embonpoint raisonnable; sa gaieté naturelle est revenue, et il ne reste plus le moindre vestige des inconvénients qui subsistent quelquefois longtemps après la rougeole.
H s'était répandu le bruit que la reine avait ordonné la réforme de ses chevaux de selle, et le public avait fort applaudi à cette résolution ; la nouvelle n'est cependant pas fondée , mais ce qui à cet égard tient lieu de beaucoup , c'est que la reine a déclaré positivement qu'elle ne suivrait plus la chasse à cheval , et qu'à l'avenir, en modérant de moitié cet exercice , elle s'en abstiendrait dans tons les temps où son médecin le croirait nuisible. Lassone , qui est fort content de cette résolution, m'a dit que, pourvu qu'elle soit observée, i ne craint aucun inconvénient.
Paris j 17 mai. — Ce que mon très-humble rapport ostensible expos -a bien vaguement exige d'être plus particularisé dans ce présent rappoE^ séparé, et je commencerai par l'époque du retour de Trianon. Les vin et un jours de séparation d'usage pour la rougeole étaient finis de jours avant que la reine revînt à Versailles ; Monsieur, frère du ro^m avait été dîner chez la reine ; le roi n'y avait point paru , ce qui, joiK::^ à quelques propos de ce monarque sentant l'indifférence sur ce qui ^3 passait à Trianon, avait fait raisonner la cour et la ville. La reine nra< marqua d'en être fort mortifiée et piquée ; je tâchai de la calmer, ^^t^ en la suppliant de ne témoigner aucune vivacité, je proposai la forr^a* qui me paraissait la plus propre à dissiper ce petit nuage. La reLxie ayant daigné se prêter à ce très-humble avis, tint la meilleure coal:^ nance à son retour, et dès le lendemain elle se retrouva comme stvparavant avec le roi, qui fut plus doux et plus empressé que jamais Au reste je suis convaincu que, pendant la séparation, on avait cherché à travailler l'esprit du roi; mais le peu d'effet et de suite de ce» manœuvres suffirait pour rassurer, si la reine y portait rattentiofl que son intérêt exige. L'ascendant qu'elle a sur l'esprit du roi Ini
donne l'avantage le plus îinmense ; inalheureusemeut ses perfides «alentours ne cherchent qu'à distraire la reine d'un point de vue si oâsentiel. J'ai eu lieu d'en parler très au long à S. M., et je puis dire qu'elle a été frappée de mes raisonnements. Jeudi dernier, dans entretien de plus d'une heure, la reine me confia qu'il voyait bien effet qu'on s'occupait à persuader au roi de parler le moins que possible d'affaires sérieuses avec son auguste épouse , que le roi, re- -t^nn par de pareils avis, ne faisait que des demi-confidences à la reine, que M. de Maurepas était l'auteur de cette réticence, qu'il st'vait défendu au marquis de Lafayette de parler à la reine de l'expédition dont ledit marquis va être chargé (1) et que je cite dans dépêche d'oflice , que ledit Lafayette avait confessé ce fait à la ine, qui en était fort irritée contre le vieux ministre. J'observai à S." M. que ce n'était ni par des ressentiments ni par des reproches qn'il fallait remédier à de pareils inconvénients , que le vrai moyen de les écarter était de se former des idées justes des choses , de paritître s'en occuper avec connaissance de cause , et alors d'en raisoni^ei avec le roi ; que, du moment que ce monarque remarquerait à la ï^îne de vraies notions et du goût pour les affaires , alors les insinuations de quelque ministre que ce soit n'empêcheraient pas ce prince d'épancher sa confiance, et que, s'il ne le faisait pas, c'était dans la ^ïx>yance que la reine , n'aimant que les dissi])ations , ne pouvait ni ^^imaître les objets sérieux, ni s'en entretenir avec plaisir et utilité. Cette matière me conduisit fort loin et amena des réflexions sur le ^nger des favoris et favorites, sur les abus de confiance, sur les Pi'opos et tracasseries que cela occasionnait, au plus grand détriment du crédit et de la gloire de la reine. Je revins sur le chapitre de ses Quatre gardes-malades, et j'informai S. M. de toutes les gloses auxquelles ils avaient donné lieu. Pendant le séjour à Trianon, le duc de Ruines avait paru jouir d'un crédit et d'une confiance plus marquée ; ^la avait offusqué le duc de Coigny et occasionné une sorte de ^^l'omllerie entre les deux courtisans. Le duc de Guines, très-mal ^^ec le ministère actuel, avait été pour ce dernier un objet d'atten-
(1) On aTait résolu alors une expédition sur la ct^te d'Angleterre , pour y lever des cou- ^*^titions qn'cm destinait aux insurgents américains ; le hardi corsaire Paul Joues devait ^^^^'^'inander la flottille, et Lafayette un des corps de débarquement. Ce projet fut modifié : ^ Mécontenta d'nne simple croisière. Lafayette ne quitta Paris qu'en 1780 pour aller prendre ^ DooTeUe part à la guerre en Amérique.
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tion et d'inquiétude , par conséquent une forte raison pour le comte de Maurepas à redoubler de soins auprès du roi pour que la protection de la reine n'opérât rien en faveur d'un intrigant mal noté et dangereux. Je fis voir que , par de pareilles considérations, les gens en place se trouvaient portés par leur intérêt à fronder, autant que possible , le crédit de la reine. Je puis dire que de longtemps S. H. ne m'avait écouté avec autant de marques d'attention, de bonté et d'apparence de conviction ; elle daigna me répéter encore sa fiiçon de penser, et le jugement très-sain qu'elle porte de ces mêmes geos qui l'entourent, qu'elle semble fisivoriser tant, et pour lesquels elle a dans le fond une très-médiocre estime, leur influence n'ayant pour base que des motifs de pure dissipation. La reine convint en m^e temps qu'il n'en résultait pas moins des conséquences sérieuses et dangereuses, et qu'elle sentait la nécessité de les prévenir par tin système plus mesuré. Cependant j'eus lieu de voir que la comtesse de Polignac formait un chapitre d'exception, et que la persuasioD de la reine était invariable au sujet de cette favorite. Dans le nombre des moyens que je citai à S. M. pour se mettre en mesure de parler utilement d'affaires sérieuses avec le roi, je proposai l'idée qui poiorrait venir au roi de Prusse de se mêler de la pacification de la Fruooe avec l'Angleterre ; je fis voir combien une pareille idée pourrait entraîner de suites fSSU^heuses à l'alliance, et j'excitai bien l'attentk»! de la reine sur la nécessité d'éloigner un semblable projet. Sll^ m'en parut sérieusement occupée, et résolue à remplir à cet éguà tout ce que les circonstances permettront pour le mieux.
En résumant tout ce que je viens d'exposer, V. M. daignera observer qu'au milieu de tous les inconvénients qui se présentent sans cesse , la reine conserve cependant les mêmes dispositions à être ramenée à des principes vrais et raisonnables, et que, s'il n'est pas possible d'éviter tous les petits écarts , il y a heureusement moyen d'en diminuer les effets.
L'abbé de Yermond est allé à son abbaye dans le Perche pour J rester jusqu'à la fin du mois. Je retiens toujours cet honnête ecclésiastique en position de continuer de bons et utiles services à b reine.
Il me reste à répondre à l'ordre particulier que V. M. daigne lO* donner d'exposer quelques informations sur les chirurgiens de c© pays-ci. Ceux dont l'habileté est le plus évidenmient reconnue sot^
a nombre de cinq; ils se nomment Louis, Moreau, Guériu, Sabaer et Dufouar(l). Le premier est directeur de l'École royale de chiir^e; le second administre l'hôpital de THôtel-Dieu; le troisième t Agé y înfinne; le quatrième^ sans avoir de poste fixe, soigne pluenrs hôpitaux et jouit d'un sort aisé ; le cinquième est attaché au rps des gardes-françaises avec un traitement considérable. H n'est Lcmi de ces cinq sujets qui, au moyen d'un ordre du roi, ne fût dans
cas d'aller à Vienne pour un temps, s'il y était appelé; mais il est pas à prévoir qu'aucun d'eux s'y fixât, même sous les condims les plus avantageuses , ayant tous une famille et une aisance K>iidante. S'il s'agissait d'une acquisition stable, il faudrait la Lercher dans les chirurgiens de second ordre : cela exigerait des relerches , et je présume qu'elles se feraient plus utilement en An- [eterre qu'en France. H est reconnu que, depuis nombre d'années, art de la chirurgie a plus perdu ici qu'il n'y a gagné , et, à l'excepon des cinq sujets ci-dessus nommés, on n'en cite aucun d'un mette assez supérieur pour fixer l'attention. Si des ordres plus exprès e V. M. m'enjoignent de faire d'autres recherches et démarches à et égard, je prendrai les meilleures mesures possibles pour qu'elle oit obéie.
Le baron de Breteuil a grand besoin de mériter par sa conduite ïue V. M. daigne le protéger; il est certain que la reine est encorefort prévenue contre cet ambassadeur, et l'impression a été d'abord ri décidée qu'elle ne peut l'effacer qu'autant que le ministre susdit
Mirait l'apparence d'avoir complètement réparé les torts dont il a
*té inculpé.
(1) LoaÎB, célèbre chirurgien , fut secrétaire perpétuel de l'Académie de médecine ; 11 a
^*^ de nombreux ouyrages ; ses articles dans V Encyclopédie sont d'importantes monogra-
P^ n mourut en 1790. — U j eut au dix-huitième siècle plusieurs médecins du nom de
Quétb. Celui que Hercy désigne ici est sans doute Guérin, mattre en chirurgie à Rouen,
^ t'établit plus tard à Paris et publia divers ouvrages en 1780 , 1782, 1806. Un autre
^vérin (Pierre), chirurgien-major du grand Hôtel-Dieu de Lyon, et qui eut de vives dis-
^^fikiûB avec TAcadémie de Montpellier, était aussi alors parmi les chirurgiens renommés.
^ Baphaël Sabatier a laissé plusieurs ouvrages estimés ; il fut chirurgien de l'hôtel des In-
^^Udsi. Né en 1732, il mourut en 1811. — Pierre Dufouart se distingua comme chirur-
An-major pendant la guerre de Sept ans ; médecin et inspecteur en chef de l'hôpital des
Mes-françaisee, qui avait été créé sur son avis, il devint en 1791 inspecteur général des^
^litanx de Paris. H mourut en 1818. Voir J. L. Dezeimeris, Dictionnaire historique de la
Médecine ancienne et moderne, 4 vol. ln-8% 1828. On n'y trouve pas le nom de Moroau.
Vienne, 31 mai. — Comte de Mercy- Argenteau, J'ai reçu par le ^ courrier Voth votre lettre du 17. L'espèce d'indifférence du roi, de ^ ne pas venir voir le reine, lorsque Monsieur y était venu diner avec=^i elle, l'aura naturellement piquée ; vous avez cependant très-bien fait d'étouffer l'humeur naissante de ma fille ; mais surtout je suis enchantée des réflexions que vous lui avez fait fidre à cette occasion. Trop convaincue combien vos conseils sont toujours nécessaires à fille , je regrette seulement de voir prendre de plus en plus à l'abbé Yermond du goût pour la retraite , ce qui rendrait votre assiduit*»^^ auprès de ma fille encore plus intéressante.
Je ne suis pas siurprise que les ministres t&chent d'inspirer au rc..:::^! de la réserve dans sa confiance pour la reine ; c'est la suite de la^coi^::^!. naissance qu'ils ont du caractère de ses favoris et fÎEivorites, oppos^^^ au ministère, ou de sentiments peu. sûrs et d'une réputation équiv^^>. que. Je crois qu'on pourrait encore passer à ma fille la comtesse £%>. lignac, si l'alliance d'une de ses parentes avec la famille d'Aiguilicui ne faisait pas naître des doutes sur le mauvais usage que les ntHlintentionnés pourraient faire du crédit de cette fiivorite auprès de ma fille.
La situation du baron de Breteuil n'est pas en effet bien assurée. Sans être trop prévenue en sa faveur, je me reprocherais de lui avoff fait autant de tort que l'empereur et le prince de Kaunitz ont ttché de lui en faire ; peut-être, ce n'était pas sans effet. Ayant écrit quelquefois & ma fille sur le compte de ce ministre , elle ne m'en a rieD touché dans sa réponse, ce qui me fait douter de ses sentiments poor Breteuil. Si jamais il s'apercevait de nos tentatives à le culbuter, il pourrait bien se jeter dans le parti de nos adversaires et grossir 1^ nombre des partisans prussiens, déjà assez considérable en France. C paraît que le duc de Nivemois (1) est un de? premiers; ses aUuie^ pourraient mériter votre attention.
(1 ) Le duc de Nivernais, de la famille des Mancini, avait été chargé à diyeiies reprisai de aisions diplomatiques; mais il était surtout connu comme le type de lliomme agréaUtet^ parfait gentilhomme. Littérateur et grand seigneur, il charmait le public et F Académie, oft avait été admis dès l'âge de vingt-sept ans, pour des fables ingénieurs, et des poésies qu'on tio vait pleines de grâce ; il mettait du reste en pratique dans wn duché de Nivernais les nsxii
[ Je ne peux assez vous marquer toute ma satisfaction pour les excellents conseils que vous avez donnés & ma fille ; elle en a grand besoin y flattée et dissipée par ses alentours continuellement. Je Bouhaite que votre «anté délicate soutienne l'assiduité nécessaire et Q^augmente mes inquiétudes encore pour vous, dont je reconnais tout le prix.]
[J'ai eu une cruelle mortification par la demande et prompte exénition d'un vice-chancelier de la part du prince Kaunitz (1). D n'est pas plus vieilli ni diminué depuis cinq ans; Binder un peu plus, nais cela n'exigeait pas cette précipitation. Dans ma situation cela n*accable, et me rend plus nécessaire la retraite, me voyant abanionnée de tout le monde. J'ai trop attendu ; c'est pour vous seul et lans l'amertume de mon cœur. ]
JParis, 17 juin. — Sacrée Majesté, Depuis la fin du voyage de kfarly jusqu'au moment actuel, ce qui se présente de plus intéressant k exposer à Y. M., c'est ce qui concerne l'état de la santé de la «ine, et il n'y a lieu à cet égard qu'à des détails les plus satisfai- «ttits. Après l'usage du lait continué pendant longtemps , et après le >ln6 parfSedt rétablissement de sa rougeole, la reine a encore conlervé quelques habitudes du régime strict auquel elle s'était assuettie. S. M. a continué à s'abstenir des veillées ; elle s'est fort mélagée sur le choix et la quantité des aliments, sur la fréquence des
le bienfuflanoe que d'autres ne Jbisaient que répéter. U avait fait pluBieurs eéjours à Berlin, y k'rait été très-goût épar Frédéric II, et avait sans doute gardé pour le roi de Prusse cette sorte rmdmiration que professaient Yolon tiers en France les philosophes et les hommes de lettres. ^ doc de NiTemais était beau-frère de Miturepas. Voir les Lundis de Sainte-Beuve, Xm, pages 818-885.
(1) Le prince de Kaunitz venait de terminer toutes les négociations relatives à la paix de , signée le 6 mai 1779; l'impératrice l'en remerciait en ces termes dans une note aux Archives de Vienne : « Quoique cet ouvrage ne soit jms le plus glorieux de ^<m ODvrages, il est certainement le plus utile pour la monarchie et pour moi, parmi tant l*A>iitre8 dont je suis redevable à votre sagesse, et qui vous assurent de ma reconnaissance. » ^^IMBdant le prince de Kaimitz, alléguant les fatigues de l'âge, demanda, puisque l'impératrice ^e voulait pas agréer sa retraite, la permission do s'adjoindre le comte Philippe de Cobenzl ^«ir plus haut la note 8 de la page 65 ) avec le titre de vice-chancelier ; Marie-Thérèse, quel l^ae fût le déplaisir que lui causait cette demande, l'accorda aussitôt <« pourvu, écrivait-elle à ^^tnôtz, que vous n'abandonniez pus votre ancienne amie et continuiez à la conseiller, dont
^ a grand besoin. ■
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promenades à cheyal, qui ont été rares et modérées, ainsi que les voyages à Paris , où la reine n'est venue que trois fois au spectacle. Quelques légères douleurs d'entrailles avaient rendu ces précautions nécessaires; elles ont suffi pour rendre à la reine la santé et la gaieté ordinaire. Les habitudes matrimoniales ont repris entre elle et son auguste époux avec plus de suite, et d'une semaine à l'autre on peut en espérer les effets désirables, qui ne tarderont pas sans doute à en résulter; aussi n'est-ce que conditionnellement que le voyage de Cîompiègne a été projeté pour la fin de juillet, et il est fort probable qu'il pourrait ne pas avoir lieu. La première idée avait été de faire deux petits voyages à Choisy ; la reine n'ayant pas paru y incliner, il fat ordonné au ministre de la finance de produire un calcul sur la différence qu'il y aurait dans la dépense pour ces deux voyages susdits ou pour celui de Compiègne. H se trouva que, pour ce dernier, la dépense extraordinaire se monterait à 600,000 livres , et que, pour les deux autres voyages, il n'y aurait qu'une épargne de 60 à 80,000 livres. J'observai à la reine que l'on pourrait mettre en ligne de compte l'opinion publique, qui suppose les transports à Compiègne beaucoup plus coûteux qu'ils ne le sont en effet ; mais cette réflexion ne prit point.
Depuis que la cour est revenue à Versailles, tout y est rentré dans l'ordre accoutumé, sans aucune circonstance remarquable. La reine s'y occupe beaucoup et bien tendrement de son auguste fille ; la physionomie de cette jeune princesse se développe de la manière la plus avantageuse : ses traits annoncent de la beauté, elle est vive, gide et de la meilleure santé ; la reine la voit plusieurs fois dans la journée , et le roi lui marque une grande tendresse.
n y a toutes les semaines une et quelquefois deux chasses à Saint- Hubert, où le roi passe la journée entière ; quoique la reine ne prenne pas grand plaisir à ces petites courses , elle s'est cependant déterminée à y accompagner très-régulièment le roi sans suivre la chasse ; LL. MM. soupent dans cette maison de plaisance et en reviennent après minuit. Monsieur et Madame, M, le comte et M"** la comtesse d'Artois y vont alternativement, et la suite de la cour y est très-peu nombreuse. Dans une journée de chaque semaine toute la famille royale se réunit à Trianon chez la reine et y soupe ; il y a ordinairement un spectacle et un peu de jeu pour remplir la soirée. Le roi paraît plaire beaucoup à ces petites parties dé plaisir, et il n'y a que les cour tisans les plus favorisés qui y soient admis.
Depuis peu de temps la reine a pris l'habitiide d'aller quelquefois passer les soirées chez la comtesse Jules de Poliguac , et dans ces occasions le roi y vient trùs-régulièrement; cela fait une diversion assez avantageuse aux soirées qui se passaient ci-devant chez la princesse de Guéménée ; il en est résulté beaucoup de jalousie de la part de cette dernière et un grand surcroît de considération pour la comtesse Jules ; cependant cette favorite va s'absenter, pour aller prendre les eaux à Spa, pendant six semaines ou deux mois. Par un sflTet de son grand crédit, elle est au moment d'obtenir une grâce |ui excitera quelque rumeur à Versailles, et qui porte sur l'objet suiiront. Le duc de Villeroy, un des quatre capitaines des gardes du xnrps , se trouvant par défaut de santé hors d'état de remplir sa diarge, avait demandé pour survivancier le duc de Lorges, fils du lue de Civrac, ci-devant marquis de Durfort et ambassadeur à Vienne. [je duc de Lorges ayant été ancien menin du roi, étant d'ailleurs jrès-bien vu de ce monarque, et le méritant par une très-bonne réfutation et conduite, méritait à tous égards la pla(;e susdite. Le duc le Civrac alla implorer la protection de la reine, qui trouva d'abord la demande fort juste et daigna y applaudir. Sur ces entrefaites la >omtes8e de Gramont, dame du palais, et dont le fils doit épouser la 511e de la comtesse Jules de Polignac, pensa à procurer au jeune bonmie la survivance en question. La comtesse Jules fut d'abord un peu effrayée de la difficulté de cette entreprise , le comte de Gramont n'ayant que vingt à vingt-deux ans, et s'agissant d'une des premières charges de cour ; cependant la reine fut vivement sollicitée et trèsfe<nlement amenée aux désirs de sa favorite. S. M. fit venir le comte ^ Maurepas et exigea qu'il concourût à cet arrangement. Le ministre ^^ût pas d'objections bien fortes, et vraisemblablement la place ne *^erapas à être accordée au comte de Gramout, ce qui sera un grand ^goût pour la famille de Civrac, ainsi que pour un nombre d'au- '^s gens de la cour qui étaient plus en mesure d'espérer une pareille ^^etir. Il est vrai en même temps que la reine ne s'était engagée à ^11 envers le duc de Civrac, et que les dispositions qui vont se faire *H^nt quelque apparence d'être émanées de la seule volonté du roi ^^ des insinuations de son ministre.
I^ courrier mensuel m'ayant remis le 10 au soir les très-gracieux ^^dres de V. M. en date du 31 de mai, je n'ai pas tardé à aller pré- *^^ter à la reine les lettres qui lui étaient adressées.
III
Paris, 17 juin. — Quoique le roi, par sa tournure physique et n
raie, paraisse trës-éloigné de se livrer aux désordres de la galanter:
je n'ai cependant jamais perdu de vue les dangers possibles d'
pareil inconvénient, et je n'ai jamais cessé non plus de tâcher d'c
citer toute l'attention de la reine à cet égard. Pendant longtem
j'ai eu grande peine à y réussir, et je voyais avec chagrin que la i
curité de cette auguste princesse la rendait trop indifférente sur ]
moyens de captiver son époux, et sur le système propre à y réoss
Maintenant cela a changé ; mais la reine, devenue plus sensibl
plus attentive aux propos publics, n'en était pas plus décidée
remplir ce qu'il fallait pour prévenir les effets réels ou l'accompli
sèment de ces mêmes propos. Cet objet a fait la matière de plusiei]
audiences que j'ai eues, et dans lesquelles j'ose me flatter d'ave
gagné beaucoup pour l'avantage et le meilleur service de la reine. Pe
dant son séjour à Trianon, je m'étais aperçu que l'on avait cherché
travailler l'esprit du roi même du côté de la galanterie ; je n'ai ]
encore bien découvrir de quelle voie souterraine partaient ces m
chinations. D'ailleurs elles n'avaient rien de bien alarmant ; cèpe
dant la reine en fut im peu occupée, même assez affectée pour qu'<
lui remarquât du chagrin. Dans ces circonstances je proposai dei
choses à S. M. : la première et la plus essentielle était de mettre m
assiduité constante & être avec le roi le plus que possible, & lui ma
quer de la tendresse, à l'attirer dans la société de la reine, et à fied
en sorte qu'il y trouve de l'amusement. Tout cela a été rempli av«
succès ; la reine s'est déterminée aux voyages de Saint-Hubert, el
a imaginé ceux de Trianon qui ont produit le meilleur effet. Elle
attiré le roi chez la comtesse Jules de Polignac , et, quoique dans <
dernier point je pusse aisément prévoir quelques inconvénients, 1'
vantage majeur de tenir le roi le plus près possible de la reine m
paru une considération qui devait l'emporter sur toute autre, et
est certain que, par l'ensemble de ces mesures, le crédit apparent
réel de la reine y a infiniment gagné. Toute cette marche avait é
combinée entre l'abbé de Vermond et moi, et nous avons réuni m
efforts pour qu'elle fïlt agréée et suivie. Ma seconde •proposition à '.
reine a été de vouloir bien, sans se presser, avoir un œil attentif
découvrir peu à peu quels peuvent être les indignes personnages qui ^8ent tenter de pervertir le roi , et dans le cas où il existerait une Pi^uve bien claire à la charge de qui que ce soit, d'en faire un exemple le plus frappant , et d'accabler d'ignominie et de disgrâce un pa- ^^il suborneur. La reine a fort goûté cette idée, et je la crois infini- ^^nt essentielle pour contenir les esprits pervers et intrigants, qui ^^nt si dangereux et en si grand nombre à cette cour-ci. La reine ^ €8t proposé , pour autant que cela dépend d'elle, qu'il ne se pas- ^^ra pas de semaine sans qu'elle ait des habitudes matrimoniales avec -■^^ roi. Dans une conversation qu'elle eut avec ce monarque, le ^ de ce mois, il tint à son auguste épouse un langage infiniment ^^rdial et tendre ; il lui dit entre autres qu'il l'aimait bien de tout ^on cœur, et qu'il pouvait lui jurer de n'avoir jamais éprouvé ni sensa- ^on ni sentiment pour aucune femme, hors pour elle seule. La reine fit .grande attention & cette phrase, et en conclut que le roi soupçonnait qu'elle avait connaissance des projets de lui donner une maîtresse. J'ai cité dans mon très-humble rapport ostensible un effet de l'a- T)us que fait la comtesse Jules de son crédit. Sur ce point il est dif- :ficile de rien gagner auprès de la reine ; mais les petits inconvénients qu'occasionne la favorite ne sont pas des objets bien majeurs, et jus- <ju'à présent j'ai toujours trouvé des moyens de diminuer les effets de ces mêmes inconvénients. Je suis plus en peine et plus attentif sur l'influence momentanée que prend le duc de Guines auprès de la reine. Ce personnage est dangereux à plusieurs égards ; il est assez adroit, très-intrigant, d'un caractère fort équivoque, extrêmement ambitieux et frondant ouvertement le comte de Maurepas. Avec ma franchise ordinaire je ne cache à la reine aucune de ces nuances, je lui en expose les suites possibles, quelquefois je fais impression, et souvent je me trouve déjoué; mais j'espère toujours qu'il y aura également remède de ce côté-là. Dans le moment présent, mon grand objet est de tâcher de fixer toutes les réflexions de la reine sur les menées du roi de Prusse, et sur les mesures propres à contrecarrer les vues de ce prince de se mêler des affaires de cette cour-ci et de s'en rapprocher par cette conduite. Je fais sentir à la reine le grand danger qui en résulterait pour les suites de l'alliance, et si V. M. daignait en marquer un mot à son auguste fille , cela donnerait beaucoup de force et d'efficacité à tout ce que, suivant les circonstances, j'aurai peut-être à répéter sur ce chapitre.
Eelativeinent au contenu de la très-gracîeuse lettre de V. M., j'ai à observer que depuis longtemps je ne perds pas de vue les allures du duc de Nivernais, et comme le baron de Goltz a tenu ici publiquement des propos fort indiscrets sur sa grande liaison et sur ses conversations avec ledit duc, ce me sera un moyen de faire parvenir à ce dernier quelques avis qui lui viendront par des voies tierces, sans qu'il puisse se douter que j'y aie la moindre part, et de façon ou d'autre je tacherai de lui faire changer sa marche déplacée et odieuse.
Quoique la reine ne l'ait pas témoigné dans ses lettres, il est cependant certain que ce que V. M. a daigné mander sur le baron de Breteuil a produit un efifet favorable pour cet ambassadeur ; je suis presque assuré que la reine lui marquera assez de bonté pour qu'il ne s'aperçoive pas des phiintes qui ont eu lieu contre lui. Par le dernier courrier français la reine a daigné lui écrire quelques lignes et lui marquer sa satisfaction de ce qu'il a concouru à la paix. Il se présente une nouvelle bévue dans l'idée qu'a eue l'ambassadeur susdit que le diplôme de prince d'Empire lui avait été offert ; quoiqu'il soit ambitieux et imprudent, je lui ai toujours connu de l'honnêteté et de la droiture, et il se pourrait peut-être qu'il y a plus de mésen tendu que de malice dans la jactance qu'il a mise à supposer l'oflfre d'ime grâce qui ne lui a pas été réellement offerte. Par tout ce qu'il mande t\ ses parents et au comte de Vergennes , il me paraît pénétré de la plus profonde et respectueuse reconnaissance des bontés que V. M. a daigné et daigne encore lui marquer. Je ménagerai ici les choses de manière à le tenir dans ces mêmes sentiments, et à éviter tout effet de mortification qui pourrait le jeter dans le parti ennemi.
J'ai l'âme comblée de l'extrême clémence avec laquelle V. M. daigne de main propre me marquer sa satisfaction de mes faibles services auprès de la reine. Je suis personnellement si attaché à cette auguste princesse, je le suis tellement à la personne sacrée de V. M., que ni ma mauvaise santé, ni rien au monde ne ralentira jamais les efforts de mon zèle. Mon plus grand bonheur serait qu'il devînt efficace dans son objet, et qu'il contribuât à procurer au moins im peu de sujet de contentement à la plus grande et à la meilleure des souveraines. J'éprouve une inquiétude et une vraie douleur quand j'aperçois, ainsi que cela arrive dans le moment présent, que V. M. est affectée de quelque peine; cependant le dernier arrangement va
mettre le prince de Kaunitz dans le cas de rendre encore de longs et utiles services à V. M. ; même le vertueux baron de Binder pourra y concourir, quoique d'une manière moins directe et assidue que par le passé. La grandeur d'âme et la clémence qui caractérisent V. M. lui sont garants qu'elle est et sera toujours servie avec une bonne volonté, un zèle et un attachement aussi profond que réel pour son auguste personne ; mais il suit de cette vérité que nous serions tous déroutés et confondus, si nous avions lieu de craindre d'être abandonnés par la grande souveraine à laquelle nous consacrons avec tant de plaisir tous nos vœux et nos vies. Jamais je n'aurais osé articuler ce langage , si l'extrême bonté de V. M. ne m'y avait autorisé.
Laxenbourg , ^60 juin. — Comte de Mcrcy-Argenteau , J'ai reçu
^otre lettre du 17 par le courrier Morenheim, arrivé ici le 26 de ce
"^ois.
Quelle que soit la tournure physique et morale du roi , il est tou- ^ ours sûr que nombre de gens mettront tout en œuvre pour l'en-
"^raîner dans quelque intrigue galante. Le passé n'en fournit que trop ^'exemples , et le caractère de la nation, joint aux cabales des cour-
"tisans, ne se dément jamais. C'est donc sur vos lumières et sur votre sèle que je compte , si jamais ma fille se trouvait dans des circonstances assez fâcheuses de devoir craindre une rivale; mais, même dans ce cas , je ne serais pas d'avis qu'on tentât de faire un coup d'éclat. Les suites en sont presque toujours désagréables ; mais je laisse à votre prudence de prendre et suggérer à ma fille telles mesures que vous jugeriez les meilleures dans un cas de cette espèce, qui, je le souhaite comme je Tespère, n'existera jamais.
Indépendamment des motifs politiques, je suis fâchée dans mon particulier de voir déjoué, par les sollicitations de la comtesse Polignac en faveur du comte Gramont, le duc de Lorges, qui s'est fait connaître ici avantageusement à moi et dont le père encore a mérité mon approbation pendant son ambassade ici ; mais si le crédit de C€tte fevorite auprès de ma fille n'est pas sans inconvénients , il y en aurait bien plus à craindre si jamais celui du duc de Guines allait prendre consistance.
Je conviens avec vous qu'on a jugé avec trop de rigueur le bar de Breteuil sur l'affaire du diplôme de prince d'Empire ; je suis bî aise que ma fille lui ait donné quelque marque de bonté [je lui d beaucoup de reconnaissance.]
Tout singulier que paraît le projet du roi de Prusse d'allier la Frai avec lui et la Russie, on ne saurait prévoir tous les événements possib qui pourraient amener l'exécution de ce projet. L'Angleterre a nombre de partisans; on est toujours indisposé contre la France, pc ne pas s'être prêtée à toutes nos vues dans l'affaire de Bavière, qn que convaincue que je suis dans mon particulier que jamais la Frai n'aurait pu prendre un parti aussi opposé à ses intérêts , et que d'à leurs elle a fait ce que nous pouvions exiger raisonnablement de fi concours à la pacification. Il semble qu'on n'a pas perdu de vue te à fait l'idée de moyenner notre liaison avec la Russie et la Prus! capable d'imposer à toute l'Europe. Vous me rendrez assez de justi je crois, pour me croire au-dessus de ces illusions ; mais je souffn voir qu'elles ne laissent pas de plaire. Le prince de Kaunitz tombe siblement, sa santé est entamée, et je lui ai trouvé assez mauva mine lorsque je l'ai vu un de ces jours en ville. Il pense se irai porter à présent à Laxenbourg.
[ Le doute seulement d'une nouvelle grossesse me comble de jo je n'en dirai rien si vos gazettes n'en parlent. ]
[Nous avons eu un grand malheur avec les patrons (1) de l'an lerie ; plus de cent mille patrons sont sautés en l'air tout d'un coi ont ébranlé bien des maisons et écrasé pli^s de cinquante personi et deux cents blessés. La perte de l'artillerie seule, sans les do mages, va à 500,000 florins.]
Laxenbourg, V Juillet, — Madame ma chère fille, La vôtre du nous a trouvés ici à. Laxenbourg, où nous nous trouvons encore. L'ai fait un bien infini à votre frère, qui, & ma grande consolation, marc
(1) Marie-Théi^e traduit ainsi le mot allemand patrone qui veut dire cartouche. Lf juin eut lien à Vienne la terrible explosion d'une poudrière située près de la porte de N? dorf et remplie de munitions de guerre. L'explosion fut telle que des maisons furent ébi lées dans les villages voisins et jusqu'au centre de la ville. Joseph II se rendit aussitôt le lieu du désastre pour fai)re organiser les secours nécessaires.
à cette heure sans béquilles, et avec une canne très-légère. Mais le tout n'est pas encore guéri ; cela demandera encore bien du temps et ménagement. Avec lui cela est d'autant plus facile qu'il se prête à tout et de la meilleure façon, ne s'en faisant gas même un mérite. Ce que vous me mandez de votre charmante fille me comble de joie, et une lettre du 23 de Mercy le ferait encore plus : mais je n'ose m'y livrer encore. Ce serait le comble pour moi , puisque vous me dites que votre santé est entièrement remise, et que la dame russe le dit aussi. Elle a été frappée, voyant entrer la Marie, combien elle lui trouvait de ressemblance avec vous ; ce que je ne peux croire, ni Ion que je vous ai vue partir, ni après les portraits. Je souhaite bien sincèrement au roi la paix : la guerre de mer est icore plus cruelle et dispendieuse. Notre ami réconcilié (1) cherche îi XBOus nuire et, par ses menées et insinuations très-fines et captieuses, 2k éloigner tout le monde de nous ; il emploie tout 4e qui est à imaginer, des préventions et des cajoleries. Ce n'est sûrement pas par acn itié pour la France ; on sait comme il s'en explique dans son partionlier très-indécemment, mais pour nous l'arracher : c'est son senl but. Je me flatte que cela ne sera jamais. Je compte trop sur les sentiments du roi et sur l'honnêteté de son ministère; mais quelque petite liaison ou du louche pourrait en naître. Je dois ^péter ce que je vous ai déjà mandé autrefois , que nous ne pouvons tenir ensemble; et c'est cette alliance avec l'Angleterre qui lions a fait changer alors entièrement de système : je m'en trouve ^^^^ès-bien , et je crois que la France y trouve aussi son compte. Ce ^ ^st que depuis cela qu'elle a pu mettre toute son attention et dépense à la marine, et tenir tête à son ancienne rivale. On viendra de plusieurs façons, surtout avec une alliance ou commerce avec la Russie. Qu'on y prenne bien garde, ces deux puissances ne font qu'une. Il ne faut pas les heurter de front, mais il ne faut pas se flatter d'en tirer parti à jamais à notre avantage réciproque.
J'aime mieux paraître importune que de manquer & vous recom- ^iider d'être bien sur vos gardes. Qu'on ne prête l'oreille à ces insinuations ; au commencement tout est plus facile qu'après coup. Malheureusement les anciens préjugés dans nos deux nations ne sont P^ encore si effacés que je le souhaiterais, et on trouve souvent en-
>"^) X« roi de Prusse.
core revenir des anciennes préventions , contre lesquelles il n'y a que notre constance et amitié qui à la longue triomphera pour le bien de nos maisons, peuples et sainte religion. Ce sont des objets bien grands et chers, poi|r ne rien négliger à les consolider et étemiser. Ma chère fille, vous pouvez beaucoup en suivant ces principes, e en voulant écouter et suivre les insinuations de Mercy, qui a tou ma confiance , et qui vous est sûrement aussi attaché qu'aucun de vos Français et ministres. Je vous embrasse de tout mon cœur. Dieu conserve nos espérances!
Paris, 14 juillet. — Sacrée Majesté, Je m'étais bien flatté d'êtr^ dans le cas de confirmer par ce courrier la grande et bonne no" velle que par denx lettres j'avais annoncée dans le temps au seci taire du cabinet baron de Pichler, mais malheureusement les es] rances sur la grossesse de la reine ne sont point soutenues. Le voyiL— ^^jr-, de Compiègne et tous les apprêts qu'il exige ayant été cont^^c*«>mandés, Leurs Majestés se sont décidées pour un séjour de quir-» as e jours ou trois semaines à Marly. La cour doit s'y rendre vers la -fi n de ce mois, et on projette d'avance un second voyage pour la mfemne maison de plaisance a])rès la fête de Saint-Louis. Le grand noniljre de courtisans qui, par leur état dans le militaire, sont obligés de se trouver à l'armée, joint à ce qu'une partie de la noblesse de Paris est actuellement dans ses terres en province, fera que la cour sera peu nombreuse cet été. Les deux femmes auxquelles la reine ^rmei l'accès le plus familier seront également absentes. La princesse àt Lamballe est au moment d'aller j)rendre les eaux; elle sera à I* vérité peu regrettée , sa faveur n'a cessé de décliner de plus en pliiî*> et maintenant elle est bien plutôt tolérée que désirée par la reine » qui a réimi toutes les aflections de société sur la comtesse Jules cl* Polignac, laquelle est à Spa jmur deux mois. Elle s'y est rendue avc^ * sa cousine la marquise de Châlons , laquelle , selon des bruits pii*blics très-mal fondés, s'était attiré les regards et les attentions du ro^ On aura lieu d'être entièrement détrompé sur cette conjecture, d'autant plus que le premier écuyer, duc de Coigny, marque ouvertemenf un grand attachement pour cette dame et l'a accompagnée aux eanx
La reine ne s'est point encore écartée du système sage et modér
qu*elle s'est prescrite dans son régime, et je commence à espérer que ce système subsistera longtemps. Le goût pour l'exercice du cheval paraît entièrement dissipé : il y a près de six semaines que S. M. n'est venue au spectacle à Paris ; ses promenades à pied ou en voiture ne sont ni longues ni fatigantes , il n'existe plus de ces parties de plaisir dont M. le comte d'Artois était ci-devant le promoteur ; la réforme à cet égard est plus entière que je n'aurais osé l'attendre, et elle se porte même sur la manière dont ce jeune prince est traité. La reine , sans lui montrer moins de bonté et de bienveillance , en a retranché l'apparence de familiarité , et n'admet plus les petites licences que prenait M. le comte d'Artois. U est quelquefois renvoyé, et souvent il attend dans l'antichambre le moment où il plaît à la reine de le laisser entrer dans ses cabinets. Ce traitement étant celui que Monsieur a toujours éprouvé, les deux frères se trouvent à cet égard au même niveau , et cela n'en est que mieux pour la tranquillité intérieiu'e. Cependant dans le particulier M. le comte d'Artois conserve l'avantage d'une prédilection décidée, et ce n'est que pour l'extérieur qu'il y a quelque changement dans la faveur dont il jouit.
A l'exception du peu de temps où la reine a espéré d'être grosse elle ne s'est dispensée que d'un seul voyage de Saint-Hubert , et elle se propose d'y retourner cette semaine. S. M. s'occupe avec plus d'attention que jamais de son auguste fille et de tout ce qui a trait à l** éducation future de cette jeune princesse. D'après ce que la reine a daigné m'en dire, je vois qu'elle se persuade que les qualités personiielles de la princesse de Guéménée ne la rendent eu aucune manière propre à l'emploi de confiance qu'elle occupe, et c'est une vérité qui n'est que trop bien constatée. Cela peut causer certains embarras ^ vu les prérogatives inouïes que l'on a attribuées en France ^ la place de gouvernante des enfants royaux. Par une sorte de loi , ^^ pour mieux dire d'usage constant, il est reçu ici que la dite place, * l'exemple de celle de chancelier de France , n'est amovible que par *^ Volonté de celle qui la remplit, et que l'on ne peut la déplacer sans ^^i faire juridiquement soni)rocès. Quelque étrange que soit cette cou- ^^e, elle n'est pas aisée à abolir dans uu pays où toute la noblesse ^ l'éunit à faire cause commune quand il s'agit d'attaquer des abus ^^1 lui sont utiles. Quant au cas présent, il y a encore du temps pour y penser, et jusqu'à ce que la jeupe princesse royale ait atteint
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Page de deux ans, il se présentera sans doute des moyens d'arrangei tout pour le mieux. La reine voudrait aussi retrancher la multiplicité des sous-gouvernantes ; la méthode de remplir ce service pai semaine occasionne une éducation nécessairement variée et par conr séquent sujette à bien des inconvénients. Je suis souvent témoin dei réflexions très-judicieuses que la reine fait sur cette matière, et ell< me permet de lui exposer les idées qui semblent le mieux concoari3 & ses vues.
J'ai très-humblement rendu compte & V. M. du grand mouvemeni qu'il y avait à. Versailles par rapport à une survivance d'une des compagnies des gardes du corps, et des efforts que la comtesse Jules de Polignac avait faits pour la procurer à son futur beau-fils le comte de Grsr mont. Peu de jours après le départ du courrier de juin, le crédit de li reine a aplani les obstacles qui s'opposaient aux désirs de sa favorite , et le jeune comte de Gramont a obtenu cette survivance. Toub la famille des Civrac en est dans la consternation, et bien d'autrei encore ont excité des rumeurs sur un choix qui paraît avoir lésé plusieurs prétendants mieux fondés ; cette petite effervescence se calmera et ne tire d'ailleurs à. aucune conséquence bien grave. CTétai le seul objet de tracasserie qui se fût présenté depuis assez longtemps L'abbé de Vermond est resté assez assidûment à Versailles, et il s'] trouve encore dans le moment présent.
Le courrier mensuel m'ayant remis le 1 1 les très-gracieux ordrei de V. M. en date du 30 de juin, je me suis rendu sur-le-champ i Versailles pour y présenter les lettres adressées à. la reine.
Paris, 14 juillet. — Je sens toute l'importance des objets don V. M. daigne me faire mention dans sa très-gracieuse lettre , et ei exposant mes très-humbles remarques sur ces mêmes objets, je com mencerai par ceux qui concernent la reine.
Malgré ce que la tournure totale du caractère du roi semble pw senter de rassurant contre le danger des intrigues galantes, j'ai toi] jours cru que cet objet exigeait la plus sérieuse attention , et je n'i jamais cessé de supplier la reine d'y veiller de très-près. Pendant* 1 rougeole de cette auguste princesse j'avais eu soupçon de quelque manœuvres. J'étais bien sûr qu'elles n'avaient eu ni suite ni succès
mais il devenait de grande conséquence de découvrir les auteurs de pareilles menées, et je me suis donné tous les mouvements possibles pour y parvenir. Mes recherches n'ont abouti qu'à me procurer de légers indices, et dans une matière aussi grave la conscience ne permettrait pas d'inculper positivement quelqu'un sans preuves évidentes ; mais je ne suis cependant dans le doute qu'entre deux ou trois personnes : c'est déjà une grande facilité gagnée pour éclaircir les faits. D'après certaines actions je soupçonne grièvement un des premiers valets de chambre du roi, et il sera observé de très-près. Au reste V. M. daignera remarquer qu'il ne s'agit ici que de pures précsaations contre im mal qui, jusqu'à présent, n'a pas eu le plus léger ^ommencement , et pour lequel le roi n'a pas laissé apercevoir la plus Petite disposition ni propension ; entretemps j'ai obtenu de la reine Jie résolution bien ferme qu'à la première découverte certaine d'un oupable de pareille machination, S. M. en fera faire un exemple ef- Viyant, et j'ose assurer de toute certitude que le roi s'y prêterait, OÎU.TVU que la reine suivît exactement la marche et les mesures nielle peut prendre dans la position si favorable où elle se trouve. ' est plus que vraisemblable que ce cas critique n'existera jamais, * pour le moment c'est celui de tous qui me donne le moins d'inaîétude.
llia tendresse du roi pour son auguste épouse et ses complaisances our elle semblent augmenter toujours, et présenteraient une pers- ©ctive la plus agréable en tout genre, si la reine était plus dispose à se prévaloir de ces avantages, et un i)eu plus conséquente ^^118 les moyens d'en user utilement. Tout ce que l'abbé de Vermond 't moi ne cessons de répéter sur cette matière ne fructifie qu'au- ^^t que les conseils des alentours favoris s'accordent quelquefois en ^^rtains points avec les nôtres. Alors la reine nous confie comme choses toutes nouvelles des avis très-défigurés que nous lui avons Présentés cent fois sous des formes plus claires et mieux ordonnées. ^ duc de Guines, qui, pour le moment, a le plus d'influence en macère de conduite politique , a proposé à la reine de voir souvent le ^^^**nte de Maurepas et de s'entretenir d'affaires avec ce ministre , P*^ la double raison que le roi parlera plus librement avec la reine ^ dioses dont elle aura acquis des idées par la voie du vieux mi- '^^tre, et que, celui-ci venant à mourir, la reine se trouvera plus en '^^Ure de le faire remplacer à son choix. Or il est clair que le don-
neur de conseils s'attend bien que ce choix pourrait tomber sur lui, et c'est la première remarque que j'ai faite tout uniment à la reine, lorsqu'elle daigna me parler de l'avis en question, que je lui avait moi-même donné tant de fois, en lui suggérant la manière de U mettre en usage. Voici celle que le duc de Guines a imaginée et qui a été suivie :
Dans trois conversations que la reine a eues depuis peu avec le comte de Maurepas , et dont elle a daigné me faire le narré , S. M. s'est bornée à improuver en général les opérations du gouvernement, et à vouloir prouver que le comte de Vaux (1) ne convenait pas au commandement de l'armée, que le marquis de Castries lui aurait été préférable, qu'au lieu de tenir la flotte à l'entrée de la Manche et de chercher à intercepter le conmierce des Anglais , il aurait mieux valu de diriger tous les efforts contre leurs îles en Amérique, et autres objets semblables. Je vois que les réponses du comte de Maurepas n'ont eu l'air que de défaites insidieuses ; il est convenu que la reine avait raison en tout point, et il n'est entré dans aucun détail qui pût éclairer S. M. sur le peu de connaissance qu'elle a du fond de ces objets. La reine avait d'abord interprété les aveux du comte de Maurepas comme ime marque de sa confiance en elle, et comme un hommage qu'il était forcé de rendre à la vérité. J'ai tâché de faire revenir la reine de cette erreur, en lui exposant toutes les réflexions que comporte la matière, et je fis voir à S. M. combien des démarches bonnes en elles-mêmes, quand elles sont employées avec méthode et jugement, peuvent devenir nuisibles quand elles sont mal remplies. Dans cette occasion je n'épargnai pas les conseillers favoris; j'obtins l'apparence d'une entière conviction, avec beaucoup de marques de confiance et de bonté. Malgré cela je m'attends à devoir revenir encore bien souvent sur l'influence bien fâcheuse que gagne le duc de Guines, et de laquelle il pourrait faire un usage très-dangereux, et cela d'autant plus que cet adroit courtisan est aussi ambitieux qu'il est suspect du coté du caractère ; il a trouvé moyen de s'emparer de toute la confiance de la comtesse Jules de Polignac, et cela ajoute une grande force & son crédit.
(]) Le maréchal de Vaux avait été nommé au commandement de Tannée destinée 4 une descente en Angleterre, qui ne put s'effectuer.
De tons les objets celai que la reine a le mieux compris, qui la frappe le plus et auquel elle oppose les meilleures mesures , c'est celui des intrigues du roi de Prusse à cette cour-ci, et j'espère avec tonte confiance qu'il y aura bon moyen de rendre ces mêmes intri- ^es infnictueuses , pourvu que la reine y continue l'attention dési- Table. La dernière lettre de V. M. a produit & cet égard un excellent effet ; une chose seule deviendrait très-fïlcheuse : ce serait si les apparences de partialité et de penchant pour l'Angleterre donnaient ^u roi de Prusse la facilité d'y enraciner les soupçons qu'il s'efforce 2fc répandre ici. Il est de mon devoir et de ma fidélité d'oser dire à "V. M. que généralement tout le public et le ministère français a une foi entière dans les principes, les vues et les sentiments de V. M., et je puis affirmer qu'elle est aimée, admirée et respectée d'une manière vraiment touchante et satisfaisante; malheureusement on h ^'injustice de ne pas donner la môme confiance a la façon de penser de S. M. l'empereur. On admire ses grands talents et on les craint, en lui supposant quelque éloignement pour cette nation. Ces absurdités se dissiperont sans doute ; mais elles exigent quelqne ménagement pour le maintien parfait et durable de Talliance. Quand je me représente le caractère personnel et si connu du roi de Prusse et l'ensemble de son système d'État, quand je réfléchis sur celui de la Russie, que j'ai vu de si près, j'avoue qu'il ne peut ^e tomber sous les sens la possibilité d'une liaison politique utile ^ntre V. M. et les puissances susdites. Il ne m'appartiendrait d'oser ^^poser mon faible sentiment sur une si grande matière, si V. M. n'a- ^^ît daigné m'y autoriser en en faisant mention dans sa très-gra- ^ieuse lettre.
liB reine a su l'accident arrivé par l'incendie des poudres, et elle ^ ctvait été frappée par la manière dont les premiers bruits avaient ^^«^ré ce malheur. La santé de S. M. est bonne.
XXVI. — Mauie-ThkuÈ8E a Mercy
^chonbrunn, 31 juillet, — Comte de Mercy-Argeuteau, J'ai reçu ^^^ le courrier Tarnoczy, arrivé ici le 20, votre lettre du 18. Je suis ^^^îble, comme vous pourriez bien imaginer, de voir évanouies mes ^^l^Tances d'une nouvelle grossesse de ma fille. On veut supposer ^^ ^lle pourrait y avoir donné lieu pour avoir dansé dans ce premier
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moment des apparences de grossesse (1); je ne saurais Tappronver, si tant est qu'il est vrai.
Ce que vous me mandez sur le régime et sur la conduite de ma fille me fait plaisir. Je souhaite seulement qu'elle continue dans cette marche et qu'elle y fasse même des progrès. Je ne suis pas contente de la préférence qu'elle a donnée au comte de Gramont sm M. de Civrac , dont la famille a eu tant de part à son marii^j et qui est lui-même un bon sujet. C'est une nouvelle preuve combien peu elle est capable de résister à l'impulsion de ses favoris.
La princesse Guéménée ne réunit sûrement pas les qualités nécessaires pour être à la tête de l'éducation des enfants de France. Il serait à souhaiter qu'on trouvât le moyen de l'en éloigner avant que ma petite-fille avance en âge.
Si jamais on découvrait des infimes qui cherchassent d'entratnei le roi dans des intrigues galantes, il serait trop juste de les châtiei bien rigoureusement; mais je ne saurais vous dissimuler que je ne voudrais pas que ma fille y Ait trop mêlée et compromise , peut-êtn vis-àrvis du roi et du public. Selon mes principes la femme n'a riei d'autre à faire que supporter avec patience les écarts de son mari point de droit de s'en formaliser.
Je ne suis pas rassurée sur le caractère du duc de Guines ; on n'ei avait pas bonne opinion dans le temps qu'il s'est trouvé en Angle terre. Je serais bien aise d'être informée à fond par vous de ses sentiments et des projets qu'il pourrait former de temps en temps. Voui avez très-bien fait de mettre ma fille sur ses gardes contre les ruseï de ce courtisan adroit et ambitieux.
Je sais bien que les intrigues du roi de Prusse à la cour de Frano ne vous échappent pas et que vous êtes attentif à les rendre ineffi caces. Je suis encore d'accord avec vous qu'une alliance avec h Prusse et la Russie aux dépens de celle avec la France ne saurai me convenir, malgré qu'il y a nombre ici qui pensent différemment Je vois donc avec peine les doutes qui vont se multiplier sur lei
(I) On verra, dons le rapport XXX, la réponse de Mercy. Madame Campan dit que Tac cident qu^épronva la reine fut causé par un mouvement un peu brusque qu*eUe fit pou lever une glace de sa voiture ; elle ajoute que la reine n'avait point encore parlé de son éta dans sa famille et s'en félicitait. La lettre de Marie-Thérèse du 1*'' juillet et ceUe qui v; suivre du 1"' août prouvent que M»* Campan était mal informée quant à cette dernier circonstance.
sentiinents de Tempereur par rapport au système actuel, et que c'est loi-même qui y donne lieu , s'étant de nouveau expliqué avec Degenfeld dans un long entretien à Laxenbourg, combien il importait à la Hollande de ne pas se prêter à des vues contraires à l'Angleterre, et combien le commerce de la république pourrait souffrir si jamais les Bourbons gagnaient le dessus sur l'Angleterre. Degenfeld (1) (à TOUS le dire dans le dernier secret ) en a rendu compte au pensionnaire Fagel (2).
Je ne vois jamais les lettres de l'empereur & ma fille et rarement les réponses de ma fille à l'empereiu*. Quelquefois» il me commimique quelques passages de ses lettres, comme d'avoir écrit & ma fille qu'il croyait le comte d'Artois bien plus capable d'arranger une course de chevaux que de commander im vaisseau de guerre. Cette expression m'a paru trop forte vis-à-vis de la belle-sœur du comte d'Artois. Je sais encore que l'empereur a écrit à ma fille contre le baron de Breteuil , qui en a été même informé par l'abbé, son parent ; aussi par»ît-il persuadé que la reine est prévenue contre lui, et qu'il ne peut plus compter d'entrer dans le ministère. Peut-être devine-t-il j^iste ; du moins la reine ne me semble pas penser favorablement pour Breteuil, ne me faisant jamais réponse sur les articles de mes lettres où je m'explique sur son compte.
Comme le cardinal de Bohan a toujours nombre de partisans ici, ^ y en a qui se font fête de l'excursion qu'il doit projeter de faire ici. Ce serait un pas bien hasardeux après la façon dont j'ai cru devoir le faire rappeler d'ici; mais cet étourdi est capable de toute sorte d'extravagances. Je voudrais donc que vous en parliez à ma fille, en lui *^ant sentir combien il me serait désagréable de le voir se pro- ^^lire de nouveau ici, et qu'au pis aller je comptais que son séjour ]^ ne serait que de deux ou trois semaines, et sa conduite telle que i^ ue me trouve pas dans le cas de m'en plaindre à sa cour. [ Le ^enx serait d'empêcher qu'il vînt ; il est étonnant combien l'em- P^eur le goûte.]
vl) Frédéric-ChriBtophe, comte de Degenfeld-Schonburg, né le 17 décembre 1751, mort ^O mars 1781, était accrédité depuis le 80 septembre 1766 comme envoyé des £tats-gé-
'"^'^Ux de Hollande à Vienne.
'^) Henri Pagel, greffier des Élats-généraux, né à La Haye en 1706, mort en 1790, con-
^^^^^ beancoup à Télévation du stathouder Guillaume IV, et se montra constamment le ^^^^cteur des artistes et des savants.
[ Vous serez informé en droiture par un courrier que l'Angleterre a accepté en quelque façon notre médiation (1). Les partisans anglais, dont il y a grand nombre, font grand cas d'un honnête compliment plutôt que d'autre chose. Je n'ambitionne nullement cette médiation; rien à gagner et tout à perdre auprès des deux parties. Vous direz selon votre coutume sur toutes ces idées vos sentiments clairs.]
Sc/wnhrunn, 1" août. — Madame ma chère fille, La vôtre du IG par le courrier m'a fait bien de la peine, voyant toutes nos belles espérances évanouies, auxquelles, j'avoue, je me suis livrée entièrement. Il n'y a rien de perdu..: vous êtes tous les deux si jeunes, en bonne santé, et vous aimant si tendrement, ce sera facilement réparé , mais il est plus sûr d'avoir que d'attendre. Grâce à Dieu que vous n'avez eu ni perte ni aucune incommodité ou faiblesse ! Il faudra suivre les conseils de Lassone , et quoique je sois contraire aux séparations, dans ce cas, si lui l'exige, je serais bien aise que vous vous y prêtiez, s'entend avec l'agrément du roi, autrement pas; mais je vous avoue , je me souviens du passé que vous n'étiez que trop d'accord sur ce point , et je ne voudrais pas que cela devienne de nouveau coutume. Votre bonheur en dépend , celui de vos peuples et de votre famille.
Je vous avoue que je suis dans des transes pour les flottes , et nonobstant la grande supériorité , je ne suis pas rassurée. Les choses combinées sont bien difiiciles pour le moment qu'il faut saisir, et il me paraît déjà qu'il y a quelque chose de perdu et beaucoup de temps qu'on a laissé aux Anglais i>our prendre tout ensemble, que cela coûtera & cette heure le double. Mercy vous informera de ce qui nous est venu de leur part , et nous attendrons ce que vous en penserez , ne souhaitant que de pouvoir vous être utile et rendre ce que vous nous avez procuré à Teschen , dont je n'oublierai jamais Tépoque et les bons services de Breteuil. Il compte partir ce mois et je ne pourrai m'empêcher de vous le bien recommander; tout ce que le
(1) L'Autriche proposait sa médiation pour mettre au à la guerre entre la France et l'Angleterre ; cette négociation, sur laquelle on trouvera des détails dans les pièces suivantes, n'aboutit point.
roi fera pour lui, je le regarderai comme une marque d'attention pour nous. On dit ici publiquement que Rohan veut venir ici. J'esjère qu'il n'en est rien ; de la façon conune il nous a quittés , je ne li^attendais pas qu'on le fît paraître de nouveau chez moi. Si vous jouvez l'empêcher, vous m'obligerez, mais sans impegno (1) de votre part. J'ai chargé aussi Mercy de vous faire souvenir de la maison à Ik>mpiègne où la Beauvau se trouve. Je n'ai pu la refuser, d'autant lins sachant vos bontés pour elle. Voilà bien des demandes, voilà ncore une : au moindre avantage de vos flottes ou armées je vous »rie de m'envoyer un courrier. Je m'intéresse si vivement à tout ce xxî peut être utile à la gloire du roi, pour vous prier de procurer ce l«uBir à votre bonne et vieille maman, qui vous embrasse tendre-
OL^Dt.
XXVllI. — Marie-Thérèse a Mercy (2).
Ce 4 août. — Comte Mercy, En fermant mon paquet, je reçois la
nouvelle de la mort du fils du général Stein, dont j'avais soin de-
P^s sa naissance , d'une esquinancie qui l'a emporté en peu d'heures.
^oiis saurez où il se trouve, et lui ferez tenir ce billet que vous ac-
w>mpagnerez avec quelques lignes, ou lui ferez tenir par quelqu'im
Çù le prépare à ce coup ; car mon billet, étant trop clair, pourrait le
^'^pper. Je suis malheureuse dans les grandes et petites choses ; mon
Pauvre fils n'est pas du tout bien avec sa jambe ; il est le sacrifice
^ la politique, car personne n'a osé rien dire contre Brambilla (3),
î^ a traité cela de bagatelle, et depuis trois jours ils trouvent l'os
•^toqué et lui ont fait déjà dix incisions sans encore venir au fond.
^® Vous avoue, je suis désolée et en grande peine ; il mérite d'être
•'^é,le meilleur caractère, une patience et fermeté angélique.
J^e ne vous dis rien des affaires que ce courrier vous porte. Je ^ouliaiterais plus que je n'espère de pouvoir être utile à la France.
(^ ) Ceflt-à-dire sans vous causer d'embamis. (^ Pièce entièrement autographe.
^^ Jean -Alexandre Brambilla, né à Pavie en 1728, mort à Padoue en 1800, était chi-
^'K^Qn de Joseph II; il l'accompagnait dans ses voyages et était en grande faveur auprès de
^ ^'est d'après ses .conseils que Joseph II créa l'Institut médico-chirurgical militaire ;
^^*^\)i]la en fut le premier directeur. Cet établissement existe encore, mais doit bientôt
H^ttre.
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J'espère que cet empressement ne leur fasse un effet contraire; mais entre vos mains je ne suis pas inquiète. Ce n'est pas qu'il nous importe tant de négocier ; je voudrais voir la paix sur mer, mais sans notre intervention ; personne ne nous en saura gré. La prédilection ici pour l'Angleterre se manifeste toujours de plus en plus.
Je dois vous prévenir sur im autre point. Thugut (1) souhaiterait tant d'être à Paris employé sous votre direction avec le titre de chargé d'affaires de Toscane ! Est-ce que cela vous conviendrait? car je ne voudrais jamais vous charger de quelqu'un qui ne vous convient. Vous me marquerez sincèrement ce que vous en pensez; mais vous ne marquerez à personne ici rien de ceci qu'à moi , ne voulant nuire ni affliger Thugut, qui est hon à employer.
Versailles j 16 août. — Madame ma très-chère mère. Je ne puis trouver assez de termes pour exprimer à ma chère maman la recon« naissance où je suis de ses deux lettres et de la bonté qu'elle a de vouloir employer tous les moyens pour nous procurer la paix. Il est; vrai que cela serait un grand bonheur, et mon cœur la désire plus que tout au monde; mais malheureusement je n'y vois aucune apparence pour le moment présent. Tout dépend de l'instant actuel ; no» flottes, françaises et espagnoles, étant réunies, nous avons une supériorité considérable.
Ils sont donc dans la Manche I et je ne pense pas sans frémir que, d'un moment à l'autre, tout le sort sera décidé. Je suis effrayée aussi de l'approche du mois de septembre, où la mer n'est plus praticable ; enfin c'est dans le sein de ma chère maman que je dépose toutes mes inquiétudes. Dieu veuille qu'elles soient nulles! mais sa bonté m'encourage à lui parler comime je pense. Le roi est touché , autant qu'il doit l'être , de toutes les marques de bienveil-
(1) Le baron de Thugat, qui succéda plus tard au prince de Kaunitz dans la direction des affaires étrangères, est bien connu par le grand rôle qu*il joua pendant la lutte entre FAutriche et la France révolutionnaire. D'origine très-obscure, Thugut s'était élevé par son talent seul ; il s'était fait remarquer par sa connaissance des langues orientales, et pur les services qu'il avait rendus dans les divers postes diplomatiques qu'il avait occupés en Turquie. Chargé de plusieurs missions confidentielles en Russie pendant la guerre de Bavière , c'est lui qui venait de négocier et de signer la paix de Teschen.
lance qu'elle veut bieu lui donner, et je ne doute pas qu'il ne s'empresse toujours à en profiter plutôt que de se livrer aux intrigues de ceux qui ont si souvent trompé la France , et qu'il doit regarder comme ses ennemis naturels.
Ma santé est entièrement remise. Je vais reprendre ma vie ordinaire, et par conséquent j'espère pouvoir bient()t annoncer à ma chère maman de nouvelles espérances de grossesse. Elle peut être rassurée sur ma conduite, et je sens trop la nécessité d'avoir des enfants pour rien négliger sur cela. Si j'ai eu anciennement des torts, c'était enfance et légèreté , mais à cette heure ma tète est bien plus posée, et elle peut compter que je sens bien tous mes devoirs sur cela. D'ailleurs je le dois au roi pour sa tendresse, et j'ose dire, sa confiance en moi, dont je n'ai qu'à me louer de plus en plus.
Ce n'est absolument qu'un bruit de gazette que la grossesse de Madame. Elle est toujours au même point : il y a eu un moment où Ton avait cru le contraire, même Monsieur se vantait beaucoup ; mais la suite a bien prouvé que ce n'était qu'une gasconnade , et je crois qu'il restera toujours comme il est.
Je serai charmée de voir le baron de Breteuil et aurai sûrement égard à la reconmiandation de ma chère maman ; mais je crains bien que son ambition ne l'emporte sur tout ce qu'on pourrait faire pour lui. Elle peut être rassurée sur le prince Louis; il ne retournera sûrement pas à Vienne, et j'aurai l'œil sur celui que l'on voudra y envoyer. Le général Steiii n'est point encore arrivé ; je serai enchantée de le voir. Pour W°^ de Beauvau, je sais bien qu'elle est malheureuse à Compiègne ; mais il y a si peu de chose possible à faire pour elle que je ne sais que faire ; la bonté que ma chère maman a pourtant pour elle de m'en parler fait que je m'en occuperai encore.
Je suis bien affligée de ce que le mieux pour la jambe de Maximi-
lien ne se soit pas soutenu ; il est affreux à son âge d'avoir une pareille
incommodité ; sa patience est bien touchante, et j'espère que petit
à petit il se remettra. J'ose envoyer à ma chère maman le portrait
de ma fille ; il est bien ressemblant. Cette pauvre petite commence
& marcher fort bien dans son panier. Depuis quelques jours elle dit
jjapa; ses dents n'ont pas percé encore, mais on les sent toutes. Je
suis bien aise qu'elle ait commencé par nommer son père, c'est pour
lui une attache de plus. Il y va toujours bien exactement, et i)our
moi, je n'ai besoin de rien pour l'aimer davantage. Ma chère maman
me pardonnera tout mon bavardage sur cette petite , mais elle estz si bonne que j'en abuse quelquefois. Permet-elle que je l'embrassa tendrement?
Paris, 18 août. — Sacrée Majesté, Depuis le départ du courrier de juillet, la santé de la reine s'est journellement raflfermie de mieux en mieux, et c'était plutôt par surcroît de précaution que par nécessité que S. M. avait été assujettie à un régime qu'elle a observé bien régulièrement. L'usage journalier de quelques grains de mars (1) a produit l'effet que les médecins s'en étaient promis, c'esfc-àrdire celui de fortifier les fibres de l'estomac et de faire cesser de petites coliques d'entrailles , attribuées à une digestion trop lente et imparfaite. Malgré la simplicité de ce régime, et quelque légères que fussent les causes qui y déterminaient, il avait cependant été convenu que, pendant un mois, la reine n'habiterait point avec le roi. Ce terme est au moment de finir et va donner lieu à de nouvelles espérances de grossesse, qui sans doute ne tarderont pas à se réaliser. H est décidé que dans ce cas il n'y aurait point de voyage à Fontainebleau. La reine y était fort attachée, et il lui en a coûté de consentir à cett« disposition éventuelle. Le séjour projeté à Marly n'a point eu lieu, par plusieurs petites raisons, dont la principale est que les alentours les plus familiers des souverains sont absents. Ceux qui remplissent < les charges de cour se trouvent à l'armée ; la majeure partie de la «^ noblesse de Paris est dans ses terres, et il y aurait eu grande diffi — culte de former, dans le moment présent, une suite aussi nombrens^== que l'exige l'habitation de Marly pour que le séjour en soit agréable::^ Ce voyage n'est cependant que différé, et il aura lieu peu après \^m retour de la comtesse Jules de Polignac, qui est encore aux eaux ii^-^m Spa. La reine est fort peinée de l'absence de cette favorite, et vide n'a été remplacé par rien. Depuis quelque temps S. M. est dt venue beaucoup plus sédentaire, elle n'est plus montée à cheval, ses promenades en voiture ne sont pas môme bien fréquentes, l'espace de six semaines la reine n'est pas venue une seule foii» Paris ; en revanche elle est très-assidue aux voyages de Saint-]
(1) Tartrate double de fer et de potasse.
bert, qui se répètent tous les quatrièmes jours. Le roi s'y rend la matinée pour y chasser ; la reine ne part de Versailles qu'après-midi, et la cour y est ordinairement rentrée entre minuit et une heure. Depuis très-longtemps l'emploi des journées dans l'intérieur de la famQle royale n'a été ni si tranquille ni si uniforme, et il ne donne pas lien à la moindre circonstance qui méritât d'être rapportée. La reine et les princesses ses belles-sœurs ont repris l'habitude de se promener quelquefois après le souper et le jeu sur la grande terrasse des jardins de Versailles, où tout le public a la liberté de se rendre. Cette cohue rassemblée dans les heures de la nuit n'est pas sans inconvénients ; mais on a pris un peu plus de mesures que dans les années précédentes pour écarter la mauvaise compagnie, et l'empêcher de s'approcher de trop près des princesses royales.
Quant à ce qui concerne les occupations particulières de la reine, elles portent à peu près sur les mêmes objets accoutumés dont les principaux sont les soins que donne S. M. à son auguste enfant. Quelque peu de lecture plus amusante qu'instructive, et quelques petits ouvrages au métier remplissent en partie les heures que la reine passe dans ses cabinets. Elle a continué à y faire venir de temps en temps le comte de Maurepas ; mais une attaque de goutte dont ce ministre est encore incommodé a suspendu ses entretiens particuliers avec la reine. Le duc de Guines , qui en a de très-habituels avec S. M., acquiert l'apparence et la réalité d'une faveur et d'une confiance des plus solides ; ce n'est pas sans grande raison qu'elle excite l'attention des ministres ; ils connaissent l'humeur entreprenante du duc de Guines et son adresse dans la conduite des intrigues de cour. H est bien démontré que ses vues sont très-vastes, et si elles se trouvent étayées du crédit de la reine, il serait dangereux que cette auguste princesse f&t insensiblement entraînée bien plus loin qu'elle ne le pense et qu'elle ne semble le prévoir. J'ai cru de mon zèle et de mon devoir de lui exposer dans l'occasion quelques remarques sur ce chapitre. L'abbé de Vermond, qui est entièrement de mon avis à ce sujet, y a ajouté ses réflexions ; mais cet ecclésiastique, qui est actuellement absent pour un mois, qu'il passera dans son abbaye , me prive par là d'un secours qui m'aurait été fort nécessaire pour arrêter les progrès si rapides d'une faveur qui peut devenir infiniment nuisible au bien du service de la reine. Les deux courriers dont l'un est passé en Espagne et l'autre est
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renvoyé aujourd'hui, sont arrivés ici le 11 de grand matin, et le courrier mensuel les a suivis de vingt-quatre heures. En présentant & la reine les lettres qui lui étaient adressées , S. M. m'a témoigné d'être fort affectée de T incommodité si longue qu'éprouve S, A, R. M'' Tarchiduc Maximilien. Les réflexions de la reine portaient autant sur les peines de V. M. que sur les souffrances de son auguste frère, et ce double sujet d'inquiétude me parut la tourmenter beaucoup.
J'ai eu samedi une longue conversation avec le premier médecin Lassone, qui est très-content de l'état de la santé de sa souveraine ; il désirerait seulement que cette auguste princesse voulût réformer ou au moins modérer les promenades qu'elle fait après le souper, et qui sont souvent prolongées jusqu'à deux heures après minuit. Les princes et les deux princesses royales partagent ces veillées et en sont quelquefois incommodés.
Relativement à ce que V. M. daigne me marquer que Ton a prétendu que la reine avait dansé dans les premiers temps où elle soupçonnait d'être grosse , je puis positivement assurer que ce bruit était très-mal fondé et qu'il n'y a eu aucun bal ni occasion de danser dans le temps susdit. Il est vrai que le roi prend de l'embonpoint ; mais ce n'est point d'une manière disproportionnée à sa taille ; ce monarque se fortifie de jour en jour, et il acquiert tous les indices d'un homme sain et robuste. C'est Monsieur, frère du roi, qui épaissit dans un sens tout contraire.
Paris, 18 août, — Ce que j'expose superficiellement dans mon trèshumble rapport ostensible sur le chapitre du duc de Guines est pour le moment l'objet le plus essentiel qui ait trait au service de la reine. H est certain que la prévention de cette auguste princesse en faveur de son nouveau confident est portée à un tel point qu'il ne sera pas facile d'en arrêter les progrès. Le duc de Guines a de l'esprit, et il est aussi adroit qu'intrigant ; il s'est déjà ingéré de donner à la reine des mémoires instructifs, dans lesquels il sait mêler à plusieurs idées bonnes et utiles beaucoup de pièges qui ne tendent qu'à préparer ses grands projets d'ambition. En proposant à la reine de bien traiter les ministres actuels , il les ruine en même temps dans
^on esprit, et la franchise naturelle au caractère de la reine ne lui perinet pas de dissimuler assez les impressions qu'on lui donne, pour que oeux qui y sont intéressés ne s'en aperçoivent pas. Ce serait me faire perdre toute la confiance de la reine si V. M. témoignait d'avoir la moindre notion des mémoires du duc de Guines, mais après m'être consulté avec l'abbé de Vermond, nous avons imaginé un moyen qui pourrait produire de très-bons effets si V. M. daignait l'agréer.
La reine serait infiniment choquée que l'on crût que quelqu'un la gouverne, et cette seule, idée suffirait pour l'empêcher de faire des choses auxquelles elle se serait d'ailleurs déterminée par sa propre persuasion. Elle croit de bonne foi que l'on ignore l'ascendant que le duc de Guines a pris sur son esprit, et cette persuasion la rend beaucoup plus facile à se livrer à ce confident. Pour peu qu'elle ftlt détrompée à cet égard, il est très-certain que la reine deviendrait plus retenue, et rien n'y contribuerait d'une manière plus efficace que s'il plaisait à V. M. de marquer dans une de ses lettres à son auguste fille : qu'il se répand partout que la reine est gouvernée tellement par le duc de Guines qu'elle ne se décide sur rien que d'après Ses avis ; que le duc de Guines , dans ses missions politiques, s'est Comporté de manière à ne donner à V. M. aucun sujet de plainte, et que par conséquent elle n'a aucune prévention contre lui ; mais que les circonstances malheureuses oh il s'est trouvé, jointes à la réputation qu'il a généralement d'être fort entreprenant et ambitieux, portent V. M. à croire qu'il y aurait de grands inconvénients pour la ireine à laisser subsister l'idée oîi l'on est que le duc susdit la dirige en tout ; que V. M. n'a pas voulu cacher cette remarque à son auguste fille, pour qu'elle en fasse tel usage que son bon jugement lui dictera. Ce n'est qu'en conséquence de l'ordre précis de V. M., de lui exposer mes faibles idées dans les cas majeurs, que j'ose lui présenter le moyen que j'ai imaginé et discuté avec l'abbé de Vermond comme le seul qui pourrait arrêter ou diminuer un mal que nous regardons Tun et l'autre comme d'une grande conséquence, soit pour le présent, soit pour l'avenir.
Tout cet article répond à celui où V. M. daigne me faire mention
du duc de Guines ; maintenant je vais reprendre les autres objets
dans le même ordre où ils se trouvent dans les très-gracieuses lettres
de V. M. en date du 31 de juillet et 4 de ce mois.
Il est très-certain qu'un des moyens les plus dangereux dont le
roi de Prusse se serve ici pour parvenir à ses vues est d'y insinua sans cesse des soupçons sur la façon de penser de S. M. l'emperei relativement à l'alliance, et sur un penchant attribué au ministèi de V. M. de songer à renouer avec l'Angleterre. Ces manœuvra pnissiennes ne font^ à la vérité, pas une impression bien profonde les communications secrètes que V. M. daigne me feire parven m'instruisent si bien de la marche du baron de Goltz que j'ai la fac lité d'arranger mon langage à l'avenant du sien. Comme il est trè indiscret, et que je suis d'ailleurs sur la voie de ses menées, il m*e aisé de découvrir de temps en temps qu'il a tenu à certaines pe sonnes d'ici des propos analogues à ceux qui remplissent ses dép ches. Alors, bien sûr de ne pas compromettre le secret, je cite s comte de Vergennes les personnes auxquelles Groltz a parlé ici, et ^ tâche de faire honte au ministre des misérables moyens par lesqae on croit pouvoir réussir & l'induire en erreur, et cette méthode < ma part a très-souvent piqué l'amour-propre du comte de Vergenne Malgré cela il est naturellement soupçonneux, et particulièrement m l'article d'un renouement possible entre V. M. et l'Angleterre. Cet situation d'esprit du ministère d'ici m'a beaucoup gêné dans les de nières ouvertures que j'ai eu ordre de lui faire, et dans l'exécutîc desquelles j'ai cru devoir apporter la plus grande circonspectio V. M. daignant m'ordonner expressément, et de main propre, d'e poser mon faible avis sur la médiation projetée, je dois obéir, en à sant que , dans ma manière d'envisager la querelle présente, il est présumer qu'elle se terminera sans médiation ; cependant , conuai sant les vues des cours de Pétersbourg et de Berlin, il paraissf indispensable en bonne politique que V. M. se mît dans une mesa telle que [si, contre toute attente, il s'agissait de médiation, on f obligé de s'adresser à elle, et que les cours susdites fussent écartée Je crois qu'atout événement ce point est obtenu, parce que, apr la manière dont V. M. s'est montrée, on ne pourrait ici, sans la pli insigne malhonnêteté, accepter d'autre médiation que la sienne, i supposant qu'il y en ait une. Je conclus de là qu'il paraît désirab qu'il n'y en ait point, parce qu'on ne peut se dissimuler que ce s rait pour V. M. un embarras d'autant plus délicat qu'il s'agira alors de ménager les choses de façon à empêcher que ni la Fran< ni l'Angleterre ne gagnassent trop l'une sur l'autre, et que leur ai cien équilibre fût maintenu autant que possible.
Dans ce que la reine a daigné me communiquer de temps à autre de sa correspondance avec S. M. l'empereur, je n'y ai vu que des choses à peu près analogues aux lettres de V. M. J'en excepte cependant l'article du baron de Breteuil ; mais ce qu'il a plu à V. M. d'écrire en faveur de cet ambassadeur a produit beaucoup d'effet sur la reine, et je suis assuré qu'il sera bien traité, pouvu que dans ]es premiers moments de son arrivée il se conduise avec un peu de circonspection et de flegme.
Jusqu'à présent je n'ai pas aperçu le moindre indice du projet que le cardinal de Rohan aurait d'aller à Vienne , et vu la place qu'il occupe ici, ce projet paraîtrait impossible à exécuter; mais les imag-înations de ce prélat étant toujours fort sujettes à caution , j'y veili de plus près et proposerai en cas de besoin à la reine quelques oyens de retenir ce cardinal , qui n'a pas eu lieu d'être content du d'accès que lui a donné l'empereur quand S. M. se trouvait ici. INe sachant où le baron de Stein se trouve actuellement, j'ai envoyé à sa tante l'abbesse de Château-Châlons la lettre que V. M. d^aîgne écrire à ce général sur le malheur qui lui est arrivé. J'ai pré- '^enu l'abbesse d'y préparer la baronne de Stein ainsi que son fils , ^fc d'user de ménagement dans l'annonce d'une si fâcheuse nouvelle.
•Je me représente avec douleur les chagrins que cause à V. M.
*état de M**" l'archiduc Maximilien. Il est bien inconcevable
^^'im pareil accident ait de telles suites et une telle durée. Si le
^cours des chirurgiens étrangers devenait nécessaire , la reine ferait
doiiner ordre aux sujets les plus célèbres d'ici de se rendre à Vienne,
® ils étaient appelés ; mais dans la supposition d'un pareil cas il est
^G mon devoir d'exposer à V. M. que l'art de la chirurgie est fort
^^tubé en France, et que les Anglais ont obtenu à cet égard une
^^ntation bien supérieure.
Je suis pénétré au-delà de toute expression de l'extrême bonté que ^. m. me marque en daignant consulter ma convenance personnelle ^^ns une disposition relative au baron Thugut. Tout ce qui pourra le ^eux concourir au bien du service de V. M. sera toujours pour moi ^^ objet de désir. Le baron de Thugut m'a paru un homme de mé- ^^ , et fort estimable à tous égards : je crois que les affaires de le grand-duc seraient très-bien entre ses mains, et j'aurais ^^core par-dessus cela des moyens à faire intervenir utilement les
soinB du baron de Thugut dans des détails qui regardent le service direct de V. M.
XXXII. — MkRCY a MARlE-Tn^RfeSE
Paria j 18 août, — La reine envoie à V. M. un portrait de son auguste petite-fille assez ressemblant pour pouvoir donner une idée de la figure de cette jeune princesse.
Hier; dans une longue audience chez la reine^ elle a daigné me lire sa lettre à V. M. ; j'y ai vu une réi)on8e précise sur le baron de Breteuil et sur le cardinal de Rohan qui, moyennant cela, trouvera obstacle majeur à ses projets de voyage à Vienne.
La reine m'a confié en entier la lettre qu'elle a reçue de S. M. l'empereur. Cette lettre porte sur trois principaux objets : 1® sur l'utilité de la médiation de V. M. et sur l'avantage qui en résulterait pour la France et pour le bien général ; 2° sur l'attention qu'aura sans doute la reine & bien faire sentir ici combien , dans les circonstances présentes , l'alliance avec V. M. est utile à la France ; 3* S. M. I. parle de son vrai désir de voir cimentée de plus en plus l'union et l'amitié des deux cours. S. M. ajoutait qu'elle avait été peinée de quelques apparences que la France pouvait se refroidir sur le système présent.
Les détails de cette lettre m'ont paru conçus avec autant de justesse que de force et de perspicacité.
La reine se proposait de répondre au dernier article que S. M. l'empereur ne devait pas ajouter foi ni aux apparences ni aux propos répandus d'un refroidissement de la France sur l'alliance, non plus qu'on ne croyait point ici les assertions du mécontentement de S. M. I. sur la paix de Teschen, et de son penchant à voir un rapprochement entre l'auguste maison et l'Angleterre.
ScAonbrunn, 19 août. — Madame ma chère fille. Je ne peux refuser à l'ambassadeur du roi (1) le juste témoignage qu'il mérite : vous me l'avez recommandé, et il a servi le roi avec zèle, jugement
(1) Le baron de Breteuil.
et exactitude, et s'est montré en toute occasion d'être très-attaché au système si heureusement constaté dans nos maisons. Il mérite vos bontés, et tout ce que le roi voudra faire pour lui , je le regarderai comme une marque d'amitié pour nous. Il ne m'a pas demandé de recommandation, mais je lui dois cette jiLstice , d'autant plus que le roi a en lui un capable, zélé, intègre et clairvoyant ministre, trèsbien à employer, et qu'ici il n'a jamais marqué de vivacité, qu'on lui reprochait une fois; au contraire j'ai admiré souvent ses complaifiances. Si c'est le service du roi et sa convenance, nous le reverrons avec plaisir. Il ne pourra jamais vous dire combien je vous aime.
JSchonbrunn, 31 août, — Comte de Mercy-Argenteau, J'ai reçu votoe lettre du 18 par le courrier Gergowiz, arrivé ici le 24 de ce ittois.
«Je vois avec peine la confiance que la reine va accorder au duc
de Guînes , son caractère dangereux n'étant que trop connu ; mais
<5c>nQme il m'importe infiniment que vous continuiez à jouir au-
pï'ès de ma fille du môme crédit, je ne voudrais pas vous compro-
lï^ettre vis-à-vis d'elle, en vous engageant à lui tenir un langage
^ui pourrait heurter de front ses principes et ses inclinations, [étant
^ssez volontaire et ferme. ] Je suis prête à vous prêter la main dans
^^^B cas délicats, en écrivant de temps en temps à ma fille dans le
1® sens que vous trouverez à propos.
Je serai bien aise s'il n'y aura jamais question de notre médiation dans la négociation entre les Bourbons (1) et l'Angleterre. Ce serait ^^tijours une affaire très-embarrassante, et si nous en avons fait l'offre à la France , je le fais valoir vis-à-vis de ma fille comme une Marque [surabondante] de notre empressement à être utiles à notre allié.
Vous faites très-bien de tirer parti de l'indiscrétion de Goltz pour lettre à couvert la source dont vous puisez vos notions par rapport à la correspondance prussienne. Les insinuations dangereuses du roi de Prusse méritent sans doute attention. Il est fâcheux qu'indépendaTament du grand nombre des partisans anglais ici, l'empereur con-
(^) La France et l'Espagne étaient alliées dans la guerre contre TAngleterre.
tribue encore par ses propos, même vis-à-vis des ministres étrangers, à fomenter [et confirmer] les soupçons du ministère de France.
Je me doute que le train de vie de ma fille, plus tranquille depuis quelque temps, n'est que l'effet de l'absence de plusieurs de sa compagnie ordinaire. Je suis d'ailleurs contente de l'union qui règne dans l'intérieur de la famille ; je voudrais seulement que les promenades nocturnes fussent retranchées ou du moins modérées.
Malgré tous les obstacles que le cardinal de Rolian pourrait rencontrer dans l'exécution de son excursion à Vienne, il est sûr qu'il en a formé le projet , ayant même chargé quelqu'un ici de louer pour lui un quartier en ville et un jardin aux faubourgs.
Le portrait de ma petite-fille me fait bien du plaisir ; je le trouve fort bien [mais tout à fait le père], et il m'est d'autant plus cher parce qu'on me dit qu'il est très-ressemblant ; [je le crois flatté pour le teint.]
Le P' septembre. ^— Madame ma chère fille, La vôtre du 16 d'aoû"m'a causé comme toujours la plus sensible joie, m'assurant l'état de votre santé , du retour avec le roi , des espérances que voi me donnez pour un compagnon pour cette chère petite , dont voi m'avez envoyé le portrait, qui est charmante , forte et saine, et qi m'a causé la plus grande joie. Je l'ai vis-à-vis de moi sur une chais ne pouvant m'en séparer ; mais je trouve aussi qu'elle ressemble roi. Je vous écris au milieu du Danube ; à mon arrivée à 8chlo»^ihof je compte renvoyer mes lettres à Vienne pour le courrier. H tmit le plus beau temps ; je compte passer cinq jours avec votre sœu^ • l'état de votre frère (1), quoiqu'il est mieux, me rappelle. Je n'ai tranquillité qu'en m'y trouvant. J'ai eu le plaisir de le voir, avj de partir, debout sur les jambes ; mais il était déjà mieux à Laxeï*' bourg , et tant que la plaie n'est entièrement fermée, je crains to"ii* jours des esquilles. Son humeur et sa patience se soutiennent to'»*' 'lours de même.
Vous aurez appris l'accident du Vésuve à Naples (2). La pol^***
(1) Uarchiduc Maximilien, dont on a vu la maladie.
(2) Dans la nuit du 8 août avait eu lieu une terrible éruption dn Yésnye qui B*i
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lace; qui est là horrible et fanatique, était bien plus à craindre que
toute l'éruption ; ils ont, 30 à 40,000 hommes, forcé qu'on leur ouvre
l'église et porté en procession saint Janvier. Le roi et elle (1) avaient
toute la peine de se tirer du théâtre où ils étaient ; ils ont amené
comme otages les deux cavaliers qui leur ont été envoyés , pour se
ranger et attendre le jour pour la procession : ils n'ont fait point de
mal, mais ils n'ont désisté non plus de leur demande. C'est affreux
d'avoir un peuple pareil. Je suis bien aise que votre sœur n'était pas
grosse. L'empereur était déjà parti à l'arrivée du courrier ; il compte
rester deux mois absent ; le temps est admirable , pourvu qu'il se
soutienne.
Je ne suis pas peu inquiète sur les grands événements qui doivent éÉre frappés à ce moment-ci, et je vous avoue que toute la boutique (2) étant dans la Manche me fait craindre que la grande supériorité que roxis avez ne puisse opérer si bien , et que c'est l'avantage des Angrl»8, qui y ont tous leurs ports en cas de malheur, et la France aucnjïji jusqu'à Brest. Si nous nous sommes offerts à concilier les choses, n'était jamais pour ce moment-ci , mais pour l'hiver, ou au mont que cela pourra convenir le plus au roi, et pour ne pas nous lais- 8ô:ir prévenir par les Prussiens et Russes, qui sont toujours l'objet de Qofce attention et jalousie; puisque nous sommes bonnement attacfcxés à vos intérêts et au système , non sans ressentir de temps en tôxups des moments d'inquiétude et môme jalousie. Ainsi après notre ofiExe nous n'en ferons plus de mention qu'en cas que cela vous convient; avouant sincèrement que je serais charmée que le roi puisse fiiiîr lui-même , le plus tôt le mieux, et à l'honneur de sa couronne saiis autre intervention que des parties belligérantes ; mais nous serions sensibles si on préférait un autre à notre place. Je défie qui que ce soit d'avoir plus à cœur la gloire et les intérêts de la France et Espagne que nous.
Je ne puis m'empêcher de vous marquer une anecdote qui se ré-
depuia quelque temps. Une colonne de feu se fit jour tout-à-coup du côté de la Somma ; ^^ Aaée de pierres lancées par l'explosion et dont quelques-unes avaient jusqu'à dix pteos de circonférence, tomba dans la vallée j la ville d'Ottojano fut réduite en cendres, et la ^^® plaine de Gassibella fut couverte de pierres et de matières suif ureupcs.
^v C'est-à-dire le roi et la reine, le roi et sa femme. Marie -Thérèse emi)loic très-souvent •*^ *omute.
(^ Tonte la flotte.
pand et que je n'ai pas crue au commencement, conmiebien d^autres qui se détruisent journellement, mais cela nous revient de tous côtés, que vous êtes tellement gouvernée par le [duc de Gaines que vous ne vous décidez en rien qu'après son avis. Le duc de Guines s'est comporté dans toutes ses missions politiques de manière à ne nous donner aucun sujet de plainte; je n'ai donc aucune prévention contre lui , mais les malheureuses circonstances où il s'est trouvé , jointes à la réputation qu'il a généralement d'être fort ambitieux, m'engagent à ne pas vous cacher ces bruits , crainte de grands inconvénients pour vous , ma chère fille, à en laisser subsister l'idée que le duc vous dirige en tout (1), et vous prie de me croire toujours bien tendrement....
P. S. Pardonnez les différents pâtés et le mauvais caractère : le mouvement des rames en est la cause.
Paris, 15 septeiiére. — Sacrée Majesté, La grande tranquillité i^« séjour de Versailles ne me fournit aujourd'hui pas la moindre constance remarquable à exposer à V. M., et le seul objet inté: sant dont j'aie à lui rendre compte est celui du parfait état de dont jouit la reine. Depuis bien des années la cour ne s'était trouv si dépourvue de ressources du côté des amusements. Depuis le 20 mois dernier, les voyages à Saint-Hubert avaient cessé ; celui Marly n'a point eu lieu pour les raisons indiquées dans mon humble et dernier rapjwrt. La reine n'est venue qu'une seule fois * Paris pour y voir les tableaux exposés au salon du Louvre (3)* S. M. n'est plus montée à cheval , ses promenades en voiture oft^ été très-rares ; en un mot presque toute dissipation intérieure s'c^^ bornée à quelques spectacles au théâtre de la ville de Versailles, ^^ aux promenades du soir sur la terrasse du château. Quelques préca^^i^' tions que l'on eût prises pour diminuer les inconvénients de ces pro*
( l) Voir plus haut le rapport de Mercy dn 18 août, pièce XXXI.
(2) L'exposition de tableaux, qui avait lieu au salon du Louvre, s^était ouverte le 25 »c^^ Vemet, Robert, Casanova, Loutherbourg étaient parmi les exposants ; Roslin y avait nai^ ^ grand portrait de l'archiduchesse Marie, duchesse de '.Saxe-Teschen, dont parle Marie-'^'*' rèse dans sa lettre du 6 mars 1778, et aussi son portrait de Linné, si souvent reproduit V^ la gravure. Voir les Mémoires secrets de Bachaumontf tome XIII, page 220, Londres , X'S'^
menades nocturnes, elles en ont eu encore beaucoup trop, ne ftlfc-ce que celui des trop longues veillées et des effets que l'air malsain de la nuit aurait pu occasionner relativement à la santé de la reine. Quoique, dans ces occasions, S. M. ait toujours été accompagnée des princesses ses belles-sœurs, et suivie d'un nombre de dames et de courtisans, il n'était pas trop possible d'écarter la foule, et la mauvaise compagnie , qui souvent se trouvait trop près des personnes royales, les exposait à un pêle-mêle peu convenable (1). Ces promenades ont excité beaucoup de critiques à Paris ; mais enfin la saison, devenue plus froide et humide, n'admet plus ce genre d'amusement, et il a entièrement cessé depuis quelques jours.
H y a maintenant plus de trois semaines que la reine se trouve cZisjis la possibilité de devenir grosse, et on devrait se flatter de voir f>îcntôt réaliser de telles espérances à la suite de l'intimité très-as- «i^ue dans laquelle les deux augustes époux vivent ensemble. La t^:»dresse et l'attachement du roi se manifestent toujours de plus en plxas ; il n'est sorte d'attentions et de prévenances qu'il ne témoigne à la» reine, et quant à cet article si essentiel, il n'a jamais été dans des plus satisfaisants ni qui annoncent une stabilité plus décidée. Xes incommodités presque continuelles du comte de Maurepas interrompu les conversations que la reine s'était accoutumée d'ade temps en temps avec ce ministre , et malheureusement cela 11^^ été suppléé par rien d'utile. Le duc de Guines n'en a pris qu'un plias grand essor auprès de S. M. ; il ne quitte presque plus Ver- 8«^ille8, et quoiqu'il y ait encore des bornes au crédit dont il jouit, les apparences lui en attribuent au delà de la réalité, et elles occasionnent une inquiétude et une jalousie qui prennent sur l'attachera ent que les ministres seraient portés à vouer à la reine, s'ils étaient délivrés d'un antagoniste très-redouté par les vues qu'on lui suppose, ^t; par l'adresse avec laquelle il sait en préparer la réussite. Le re- **^or de la comtesse Jules de Polignac a rendu à la reine une resscmrce de société dont la privation lui avait été très-sensible ; c'est à 1* demande de cette favorite que S. M. a fait nonmier le comte de ^^âlons (2) ministre du roi à Cologne. J'ai toujours prévu et espéré
y ^} Voir plus haut la note de la page 1 14. . ^^}U comte de Châlons était cousin de M"« de Polignac ; il ne fut ministre plénipoten« *** près de rélecteur de Cologne que jusqu'en 1781.
que tôt ou tard la comtesse de Polîgnac pourrait prendre quelque ombrage du crédit du duc de Quines ; je sais que l'on a commencé à exciter son attention à cet égard, et ce serait un des plus puissants moyens de diminuer les préventions de la reine en faveur du duc ; mais ce dernier, qui connaît très-bien les écueils qu'il a à éviter, emploie tout son art à ménager la favorite , par le secours de laquelle il s'est mis dans la i)08ition où il se trouve.
Le voyage de la cour à Fontainebleau est projeté pour le 10 ou le 12 du mois prochain, mais il est décidé en même temps que ce voyage n'aura pas lieu s'il survenait la moindre apparence d'une grossesse de la reine , ce qui pourra être éclairci vers la fin de ce Liois.
S. M. semble avoir repris im peu de goût pour la musique ; depuis le retour de celui qui lui enseignait à jouer de la harpe , elle prend assez régulièrement des leçons sur cet instrument, et il y a des jours marqués dans la semaine pour des petits concerts qui ont lieu dans l'intérieur des cabinets.
Le courrier mensuel arrivé le 12 m'a remis les très-gracieux ortlres de V. M. en date du 31 août, et je n'ai pas tardé à aller présenter à la reine les lettres qui lui étaient adressées.
Paris, 15 septe7nbre. — La manière dont il a plu à V. M. de s'exj)liquer dans sa dernière lettre relativement au duc de Guines a produit sur la reine tout l'effet que j*avais prévu et tant désiré ; cette auguste princesse a paru frappée d'étonnement de ce que V. M. fût informée d'une circonstance supposée aussi secrète et inconnue. J'observai & la reine qu'il était inconcevable qu'elle eût pareille opinion sur un fait qui saute aux yeux , et qui fixe l'attention de toute la cour et la ville ; que, bien loin qu'une pareille faveur pût rester secrète, j'étais fort surpris qu'elle ait tardé si longtemps & faire bruit dans toutes les cours, et que la reine |)ouvait se rappeler que j'avais pris la liberté de la prévenir de ce qui ne manquerait pas d'arriver à cet égard. Heureusement , ainsi que dans toutes les semblables occasions, les soupçons de la reine tombèrent sur le roi de Prusse ; remplie de cette idée, elle fit une terrible sortie contre le monarque prussien et contre son émissaire. L'abbé de Vermond se trouvant de retour et à demeure à Versailles, la reine lui parla à plu-
iears reprises de cet article de la lettre de Y. M. sur le duc de l^aines, et elle parut fort mortifiée de l'opinion que ce favori &kt en lesure de la gouverner. Je ne puis me flatter que cette première içon que Y. M. vient de donner produise un effet absolu et décisif; lais je suis très-certain que cet avis arrêtera d'abord les progrès du lal, et sur le très-humble rapport que je ferai des différentes cir- ^nstances qui pourront survenir^ si Y. M. daigne de temps eïi temps t selon les conjonctures revenir sur ce même objet; il est plus que robable que ce sera un moyen^ même le seul; propre à ouvrir les eux à la reine sur ses préventions dangereuses à Tégard du duc en aestion. Entretemps il m'a paru que cette auguste princesse était mbarrassée sur la réponse à faire à cet article de la lettre de Y. M.^ t j^ignore encore la tournure qui sera donnée à cette réponse.
Le baron de Breteuil a obtenu de la reine une audience de cinq Oiurts d'heure, et a été traité avec les marques de la phis grande >zité. La reine a récapitulé vis-à-vis de cet ambassadeur toutes les rincipales circonstances de la guerre dernière ; elle lui a parlé avec ^SQCoup de vivacité et d'aigreur du personnel du roi de Prusse, et ^ toutes les manœuvres que ce prince mettait en usage pour porter rfceinte à l'alliance et à l'intimité qui existe entre Y. M. et le roi ^^ès-Chrétien. La reine a témoigné au baron de Breteuil un gré inxi de ce qu'il avait toujours marqué un attachement respectueux et -nonnel pour Y. M. D'après ce que la reine a daigné me dire, je risque l'ambassadeur en question lui a parlé sur toute matière avec ^e franchise convenable ; il s'est fort étendu sur les grâces dont • M. a daigné le combler ; il a avoué que dans quelques circons- ^^ces il craignait d'avoir déplu à S. M. l'empereur, mais qu'il se ïrttait de s'être entièrement justifié dans l'esprit de ce monarque, et ^*il devait en être assuré par les bontés que S. M. lui avait mar- ^^ées à son départ. Il s'est aussi fort loué du prince de Kaunitz, et ^près les notions très-certaines que je me suis procurées , le baron ^ Breteuil a tenu vis-à-vis des ministres et dans les sociétés un ^gage uniforme. Je l'avais vu presque au moment de son arrivée , ^9 sous le titre de notre ancienne connaissance, je m'étais permis de "^ parler clair sur bien des articles. Je lui avais conseillé de ne point ^fiicher des vues ou prétentions exorbitantes, et de ne point débuter ^ embarrasser la reine avec des demandes de ce genre. En cela il ^ suivi mes avis : il paraît perdre toute idée d'arriver au ministère, il
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angnstes époux , ce qui doit avec certitude produire bientôt Tévénement si attendu et si désirable.
Je puis assurer V. M. que le portrait de son auguste petite-fille n'est pas flatté du côté du teint. Cette jeune princesse embellit à vue d'oeil, ses yeux sont très-grands, et le nez est plus agréablement formé que celui du roi.
Le 15 septembre. — Madame ma très-chère mère. Le beau temps •dont nous jouissons ici me fait espérer que ma chère maman n'^en aura rien à désirer à Schlosshof. J'ai eu grande joie de causer avec le baron de Breteuil sur ma chère maman et sa santé. C'est un grand titre pour cet ambassadeur d'avoir mérité ses bontés et son approbation. La santé du roi et la mienne sont très-bonnes, et nous vivons •ensemble de manière* que je pourrais avoir bientôt des espérances , -<2uoique je ne puisse encore compter sur rien.
La prise de Grenade (1) et le combat naval ont fait grand plaisir ici ; malheureusement il faut de plus grands événements pour ame- Tier la paix. Le public se plaint fort que M. d'Orvilliers (2), avec des ^forces si supérieures à celles des Anglais, n'ait pu ni les joindre i>our les combattre , ni empêcher aucun de leurs vaisseaux marchands de ^rentrer dans leurs ports. Il en aura coûté beaucoup d^argentpour ne Tien faire, et je ne vois pas encore d'apparence qu'on puisse traiter de paix cet hiver. Quand on sera là, j'ai tout lieu d'espérer que, si les
(1) Le comte d'Estaing venait de s'emparer en deux jours, par un hardi coup de main, de Tile de Grenade, et de battre une escadre anglaise qui arrivait au secours de l'île ( 6 juillet 1779).
(2) Loois Guillouet , comte d'Orvilliers, avait été appelé au commandement de la flotte en 1778. Le combat d*Onessant, où il avait tenu en échec la flotte anglaise, lui avait fait beaucoup d*lionnenr. C'était le premier essai de la marine française, renouvelée par Louis XYI. On en conçut un grand espoir pour la guerre qui commençait. Cependant la campagne de 1779 ne fut point heureuse : on perdit du temps à attendre la jonction de la flotte espagnole ; des disputes de préséance entre les commandants empêchèrent imc action rapide, et les grands préparatifs pour un débarquement en Angleterre, qui avaient été faits en Normandie, devinrent inutiles, parce qu'on laissa passer le moment d'en faire usage. La flotte rentra à Brest en octobre 1779, ayant perdu 60,000 hommes par les maladies et n'ajant pas tiré un coup de canon. D'Orvilliers, accablé sous la désapprobation générale, donna sa démission. U se retira peu après an séminaire de Saint-Magloire à Paris ; il émigra en 1790. On ignore la date et le lien de sa mort.
Bourbons ont besoin de médiateurs , ils profiteront des offices et de Talliance de ma chère maman.
n est vrai que le duc de Guines est admis dans ma société ; mais il Test aussi dans celle du roi, qui le traite fort bien. Je lui ai rendu service dans la cruelle affaire que lui avait suscitée M. d'Aiguillon ; il était naturel qu^il cherchât à témoigner sa reconnaissance. Il est également dans le train de ce pays-ci que ceux qui n'ont pu l'accabler par leurs calomnies déchaînent leur jalousie et exagèrent le bon traitement qu'il éprouve. Il est d'usage ici de vouloir toujours deviner quelqu'un comme nous conduisant sur tout : je l'ai trop souvent éprouvé depuis neuf ans pour en être étonnée maintenant.
L'état de mon frère me donne de l'espérance; mais je ne serai hors d'inquiétude que lorsque sa guérison sera complète.
Ma fille se porte toujours à merveille. Le plaisir que ma chère maman a pris à son portrait me retrace toute sa tendresse. Que ne puis-je lui montrer toute la mienne ainsi que ma reconnaissance ! Elle en serait contente.
L'empereur étant absent, ma chère maman me permet-elle de la supplier de lui dire de mes nouvelles, ainsi qu'à ma sœur Marie?
SchanbrunnyZO septembre. — Comte de Mercy- Argenteau, J'ai reçu votre lettre du 15 par le courrier Kleiner, arrivé ici le 26 de ce mois.
Par la dernière lettre de ma fille vous verrez que ma fille, quoique piquée du bruit de l'ascendant qu'on suppose au duc de Guines de prendre sur son esprit, ne veut pas en convenir. Je souhaite que dans la suite la réflexion lui fasse envisager cet objet dans son vrai jour. Courtisan rusé et ambitieux qu'est le duc de Guines, il ne. négligera sûrement rien pour mettre la comtesse de Polignac dans ses intérêts ; s'il en vient à bout, son crédit auprès de ma fille n'en sera que plus affermi. Jadis elle mettait sur le compte de feu ma bellesœur la princesse Charlotte les nouvelles dont elle n'aimait pas à me voir instruite ; à présent elle y substitue le roi de Prusse. Je crois qu'il n'y a pas de mal.
Je continue toujours à souhaiter qu'il ne soit pas question de notre médiation dans le cas de négociation entre les Bourbons et l'Angle-
terre, à moins qu'il n'en faudrait une pour exclure celle du roi de Prusse ou de Russie.
Je suis bien aise du lK)n accueil qu'on a fait à Versailles au baron de Breteuil. Comme c'est un homme raisonnable , qui pense bien et dont je connais déjà le caractère, je serai toujours contente de le voir leparaître à ma cour, de façon qu'il s'y trouve avec agrément ; mais B*il s'agissait de lui donner un successeur, le comte d'Adhémar, ministre de France à Bruxelles, qui paraît avoir des vues sur l'ambassade de Vienne, ne pourrait guères nous convenir. La tranquillité dans l'intérieur de la cour et l'union dans la famille me font bien du plaisir ; je souhaite seulement que le retour de quelques sujets de l'armée n'amène pas de changement. Je vous garderai le secret sur la nouvelle que vous me mandez de quelque lueur de grossesse de na fille. Sa soeur, là reine de Naples, agit avec moins de réserve avec noi dans des cas semblables, en m'informant d'aix)rd des premiers indices de grossesse, tels qu'ils peuvent en faire espérer le succès, sans pouvoir y compter avec certitude. [ C'est une grande différence între ces deux sœurs.]
IjC 14 octobre. — Madame ma chère mère. Nous avons renoncé au royage de Fontainebleau à cause des dépenses de la guerre , et aussi xrar être plus tôt instruits des nouvelles de l'armée. Nous avons été 5inq jours à Choisy et nous allons demain à Marly pour quinze.
Notre flotte n'a pu joindre les Anglais et n'a rien fait du tout ; î'est une campagne perdue et qui a coûté bien de l'argent. Le plus affligeant c'est que la maladie s'est mise dans les vaisseaux et y a ait grand ravage. La dyssenterie qui règne en Bretagne et en Nornandie fait beaucoup de mal aussi aux troupes de terre, destinées à l'embarquement : c'est une désolation générale. La maladie se met aussi parmi les Espagnols et refroidit d'autant plus leur zèle, qu'ils n'ont pas trop de moyens de se recruter.
J'ai bien peur que ce contre-temps ne rende les Anglais plus difficiles, et n'éloigne les propositions de la paix, qui ne me paraît pas prochaine. Je suis toujours persuadée que, si le roi a besoin de la médiation , les intrigues du roi de Prusse échoueront et n'empêche- •ont pas le roi de profiter de la bonté des offres de ma chère ma-
man. Je n'aurai garde de perdre de vue cet article, si intéressant pour le bonheur de ma vie.
Ma sœur Élisabetli va être inoculée à la Muette : c'est elle-même qui s'y est décidée et l'a désiré. Ma fille se porte à merveille. Comme j'étais fort échauffée, j'ai pris quelques bains et me suis purgée avanthier. Je m'en vais prendre du lait d'ânesse pendant Marly ; ma santé du reste est fort bonne. Je plains bien la reine de Naples ; mais si ses souffrances aboutissent à lui donner un garçon, ce sera un grand bien et une consolation pour la cruelle perte qu'elle a faite. Le silence de ma chère maman sur mon frère Maximilien me fait espérer qu'il continue à se rétablir. Ma chère maman me permet-elle que je l'embrasse ?
Paris j 16 octobre. — Sacrée Majesté, Au moment même du dép!urt du courrier de septembre, il existait un très-léger soupçon que la rein pût être grosse ; mais cet espoir ne tenait qu'à un retard de
jours ; alors il fut décidé que la cour irait à Fontainebleau. On com mença à y faire transporter des équipages, et les maréchaux des l gis eurent ordre d'y marquer des logements ; cependant, conmie voyage n'avait lieu uniquement qu'ensuite du désir qu'en avait mar que la reine, on lui représenta que, dans les circonstances présentes, 1 prompte expédition des affaires pouvait dans de certains cas deveni très-nécessaire, qu'elle courrait risque d'être retardée par un dép cément de la cour et de tous les bureaux qui la suivent , qu'à cet in convénient il se joignait celui d'une dépense considérable, et & quelle le public a toujours beaucoup de regret dans des temps critiques que le sont ceux où l'on se trouve. Ces raisons très-fond ayant frappé la reine, elle s'est décidée à proposer au roi de r^snxme^^ au voyage en question , et de le remplacer par une petite excnnic^: de quatre ou cinq jours à Choisy, et par un séjour de trois semain à Marly, ces deux maisons de plaisance étant si près de Versailli qu'elles ne déplacent aucun ministre, et qu'elles augmentent de peu la dépense ordinaire de la cour. Cette résolution de la reine a le double effet de plaire au roi et de satisfaire le public. Le s^omr Choisy du ô au 10 s'est passé tranquillement et agréablement; 1 cour y a été peu nombreuse ; le roi y a fait ses chasses à tirer,
reîne Ta accompagné^ se promenant à cheval au pas. Le premier médecin ne s'est nullement opposé à cet exercice pris d'une manière si modérée. Les soirées ont été remplies par le jeu , sans cependant que cela ait occasionné des veillées trop prolongées. Tout le voyage de Marly se passera à peu près de même. La suite de la cour y étant fort restreinte, il n'y a pas de jeu au salon, attendu qu'il ne se serait pas trouvé assez de monde pour le remplir. Il n'y aura pas non plus de spectacles, par raison d'économie, et cette réforme qui, avec raison , est attribuée à la reine, produit un très-bon eflFet. Depuis un mois S. M. n'est venue qu'une seule fois à Paris pour voir la représentation d'un nouvel opéra du chevalier Gluck (1). La reine a totalement changé sur l'article des voyages dans la capitale; quoi? qu'elle y ait été constamment accueillie par les démonstrations les plus satisfaisantes et les plus vives, elle n'a pas pardonné au public la réception froide qu'il a faite souvent à M. le comte d'Artois, et c^est depuis ce temps-là que la reine a presque cessé totalement de venir à Paris.
La ressource essentielle de cette auguste princesse consiste maintenant dans la société de sa favorite , la comtesse de Polignac, et de quelques alentours ; cependant cette ressource né suffit pas pour remplir tous les moments de la journée , et il s'en trouve plusieurs oîi l'ennui se fait sentir. Quelques occupations sérieuses , particulièrement un peu de lecture , y serait le meilleur remède. La reine en convient, mais elle ne s'y détermine pas. Le temps le plus utilement employé est celui de quelques conversations assez longues et fréquentes avec l'abbé de Vermond ; heureusement la reine conserve à cet ecclésiastique la plus entière confiance, quoiqu'il soit moins assidûment à la cour ; il y passe une journée ou deux de la semaine. Quand il survient quelques circonstances un peu intéressantes, la reine le fait venir, et elle daigne souvent me donner le même ordre ; c'est toujours avec une égale bonté qu'elle nous permet de lui exposer tout ce que notre zèle peut nous suggérer pour le mieux de son
(1) Deux opéras nouveaux de Gluck parurent pendant l'année 1779 : Iphigénie en Tauride, représenté pour la première fois le 18 mai, et Echo et XarcUsej représenté en septembze. Autant le triomphe du premier avait été éclatant, autant fut complète la chute du second ; le sujet ne convenait pas au g^nie de Gluck ; nous voyons cependant que la reine- , fidèle 4 son musicien de prédilection, assistait à une des représentations , qui ne fiurent qu'en petit nombre.
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service. Il est encore des cas oit nous parvenons à persuader contre les insinuations des entours favoris ; cela arrive même quand il 8*agi1 d^objets qui peuvent tirer le plus à conséquence ; mais dans beaucoup d'autres occasions la &veur l'emporte sur les meilleures raisons^ et alors ce qui reste à faire se borne à t&cher de diminuer les inoon* vénients. Pendant tout le voyage de la cour je me tiendrai à mi( petite lieue de Marly^ oùj'irai souvent prendre les ordres de la reine
Le point le plus satisfaisant et sur lequel il ne reste réellement riei à désirer est celui de la parfaite union qui existe entre les deux augustes époux. L'intimité très-suivie dans laquelle ils vivent en8e^^ ble autorise l'espoir où l'on est d'une très-prochaine grossesse. Les attentions et les complaisances du roi envers la reine ne font qa*a& croître ; il n'est rien qu'elle ne pût effectuer, si elle en avait la volonté, et tandis que la reine ne met pas toute l'importance désirable à l'étendue de son crédit, les ministres savent très-bien l'évaluer, e sentent qu'il leur serait inutile de penser à y résister dans les cai où la reine voudrait en faire usage.
Cette même réflexion opère visiblement sur toute la fiunille royale et y maintient cette déférence respectueuse qu'elle a pour la reine qui de son c^té traite les princes et princesses avec les égards et Ta mitié convenables.
M"^ Elisabeth, s'étant déterminée à se faire inoculer, passera 1< temps de cette opération au ch&teau de la Muette ; elle verra jour nellement Mesdames tantes du roi , lesquelles, pour se trouver dam la plus grande proximité possible, se sont établies à leur maison d< plaisance à Bellevue.
La princesse de Lamballe, qui a passé près de trois mois bxjû eaux, en est revenue, et a dû s'apercevoir plus que jamais de L perte totale de sa faveur auprès de la reine. Cette surintendante es devenue pour S. M. un objet d'ennui et d'embarras, au point que oeli tourne en déplaisance. Il en résulte de la part de la princesse d< Lamballe des plaintes à ses confidents et confidentes, qui les fon transpirer dans le public ; mais il prend si peu d'intérêt à la surin tendante que personne ne s'en occupe , ni ne se permet de réflexion sur le changement de la reine envers son ancienne favorite.
Le courrier mensuel m'ayant remis le 11 les ordres de Y. M. ei date du 30 de septembre, je me rendis le lendemain 12 à Yersaille et y présentai à la reine les lettres qui lui étaient adressées. La reiui
se préparait dès lors au voyage de Marly^ et elle eut la bonté de me dire le plan qu'elle s'était formé pour ce séjour, où le jeu de pharaon sera exclu.
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Paris, 16 octobre. — Sacrée Majesté , J'ai eu lieu d'observer que l'avertissement qu'il a plu à Y. M. de donner le mois dernier à la reine avait fait une impression très-marquée, et j'en ai eu la preuve en ce que la reine, qui supposait le duc de Guines entièrement revenu de tout projet d'ambition, commence & se persuader qu'il est fort éloigné de ce système de modération, et que son zèle n'est pas -aussi désintéressé qu'il avait eu l'adresse de le faire croire. C'est dans ce sens à peu près que la reine s'en est expliquée vis-à-vis de moi tout récemment ; cependant ce que S. M. daignait me dire à ce sujet n'était prononcé que comme des doutes pénibles, dont elle aurait désiré d'être soulagée. J'ai tâché au contraire de leur donner tous les <»u-actères de la certitude, et il ne m'a pas été difficile d'en citer l)oii nombre de preuves. J'en avais une toute nouvelle, et qui consiste dans un voyage que le duc de Guines venait de faire pour aller ^trouver le duc de Choiseul et se concerter avec lui sur plusieurs objets d'intrigues. Comme le hasard m'avait procuré des notions fort exactes sur ce fait, je les rendis si palpables à la reine qu'elle en fut Irappée , et quelle que soit l'habileté de son homme de confiance, il est très-certain que, se trouvant soupçonné, sa faveur éprouve une crise qui pour le moins mettra des bornes à ses progrès.
Le baron de Breteuil a toujours été traité de mieux en mieux ; la reine l'a fait nommer du dernier voyage de Choisy, et lui a marqué beaucoup de bontés ; le duc de Guines en a d'abord pris de l'ombrage et a cherché , par toute sorte de petits propos, à fronder le baron de Breteuil. La reine, qui s'en est très-bien aperçue, a paru désapprouver cette malignité ; elle nous en a parlé, à l'abbé de Yermond et à moi, avec cette confiance ordinaire qui la porte à ne nous rien cacher de ce qui se passe ni de ce qui se dit parmi ses alentours les plus familiers. La comtesse Jules de Polignac vient de faire un abus choquant de son crédit en faveur d'un comte de Vaudreuil (1) qui est son ami
(1} On troaTera dans les Mémoires dn temp» diverses anecdotes sur ce comte de Vaudreuil.
trop intime et beaucoup trop affiché. Ce dernier ayant toute sa fortune dans les îles françaises , d'où l'on ne peut rien retirer en tempâ de guerre , s'est trouvé dans l'embarras. La comtesse de Polignac n'a su d'autre moyen de l'en tirer que celui de lui procurer 30,000 livres par année sur le trésor royal pour le temps que durera la guerre. La reine s'est chargée de cette demande, et le roi, avec sa complaisance ordinaire , n'y a pas mis la plus petite difficulté ; on est convenu que cette grâce très-déplacée resterait dans le plus profond secret. Personne en effet n'en a connaissance ; mais si cela venait à transpirer, il en résulterait beaucoup de propos et de clameurs. La reine est convenue de tout ce que l'abbé de Vermond et moi lui avons représenté à ce sujet; mais quand il s'agit des désirs de la favorite, les remontrances sont inutiles, au moins dans des objets de la nature de celui que je viens d'exposer. J'ai eu plus de succès dans mes . représentations contre les vues du comte d'Adhémar sur l'ambassad de Vienne. La reine, en avouant qu'il ne convenait & aucun égar^ pour cette place, s'est engagée positivement à ne point protéger un telle demande. Le moment en paraît d'ailleurs encore fort éloigné, e*" quand il s'agira d'iin choix , la reine est maintenant très-décidée i: n'intervenir que pour le sujet qu'il plaira à V. M. d'indiquer.
Belativement à la petite répugnance que la reine a eue le moK passé de parler d'une lueur d'espoir de grossesse , je dois observ très-hûmblement que cette réserve ne tenait pas à un défaut de co: fiance en V. M., mais uniquement à la crainte de lui causer une j trop précoce, qui serait suivie des regrets que donne une attente ne se réalise pas. C'est dans ce sens que la reine m'en avait parL ^, et je puis affirmer d'ailleurs que, dans toute occasion, l'àme de cefcte auguste princesse se montre toujours bien pénétrée de tous les sentiments qu'elle doit à son auguste mère. J'en ai eu tout récemmôiit une nouvelle preuve, lorsqu'il nous arriva la nouvelle frayante de la chute que V. M. a faite et qui, grâces au ciel, n'a point eu de
n y est dépeint comme brillant et Bédiiisant, grand protecteur des artistes et des gens de 1^^' très ) mais d'un caractère violent et emporté. H dominait entièrement M*** de PoUgnac : *^ reine , après une trop longue indulgence , finit par en souffrir, et son amitié pour n âiroric^ en fut refroidie. Voir les Mémoirt» de M*"* Campan, chapitre XI, et surtout les note* ^^ comte de la Marck serrant d'Introduction à la Correspondance de Mirabeau^ publiée P"^ M. de Bacourt, page 57 ; on y verra quel abus Vaudreuil fit de sa faveur pour obtenir à€fi grAces pécuniaires, et combien la reine en fut 4 la longue dégoûtée.
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snites. Qaolque le cliargé d'affaires de France mandât cet événement de la manière la plus positivement rassurante, et quoique la reine eût voulu lire elle-même ce rapport, elle en était encore deux jours après si émue qu'elle frissonnait en daignant m'en parler. C'est sur son ordre exprès que j'ose trcs-liumblement supplier qu'en tout ce qui concerne l'auguste personne de V. M. il soit pris à l'avenir des mesures pour que je sois le premier informé de ce qui survient* Cette précaution est d'autant plus importante à la tranquillité de la reine qu'il n'y a pas d'autre moyen de prévenir l'effet de quelques &UX bruits qui souvent se répandent et qui, dépourvus de vraisemblance , n'en deviendraient pas moins dangereux à la reine, si elle en était frappée dans de certaines circonstances où elle peut se trouver d'un moment à l'autre.
Relativement à ce que V. M. daigne me marquer dans sa très-gra-
Cîîense lettre sur l'objet de la médiation , les choses en sont dans le^
ï>Qêmes termes que l'indiquent mes dépêches d'office précédentes. Il
3^ aura sans doute encore tous les événements de la campagne pro-
^i^Tiaine à attendre avant de pouvoir se former une idée claire sur la
îormesous laquelle finira la guerre; mais j'ose croire que le point es-
^ «ntiel est en toute sûreté, c'est-à-dire que , s'il s'agit d'une médiation,
^ 1 ne réussira pas au roi de Prusse de s'en mêler, et que d'un autre
'^té on se prévaudra ici des offres qu'il a plu à V. M. de faire à cet
gard.
Vienne^ P' novembre. — Comte de Mercy- Argenteau , J'ai reçu ^'otre lettre du 16 du passé par le courrier Derike, arrivé ici le 27 du même mois. Je suis bien aise du bon effet produit par la part que ma fille a eue au redressement du voyage de Fontainebleau. La tranquillité du séjour de Choisy et de Marly n'est peut-être que la suite de l'absence de plusieurs courtisans. Ma fille ferait sûrement bien de remplir le vide qui en résulte par la lecture ; mais , comme ce n'est pas son occupation favorite , je souhaite qu'elle y substitue du moins de fréquents entretiens avec vous et l'abbé Vermond , pour vous mettre à même de lui être utiles autant que vous n'êtes pas traversés par les favoris et favorites, nommément par la comtesse de Polignac, qui vient de donner une preuve bien frappante de son
crédit par le succès de ses démarches en fayenr du comte Yaudreoil. Je vous répète d'assurer de temps en temps l'abbé Vermond de toute ma satisfaction de tous les bons services qu'il ne cesse de rendre à ma fille , et des soins qu'il partage avec vous pour la garantir au possible de tout faux pas.
Vous agissez avec votre prudence ordinaire en t&chant d'éclairer ma fille sur les menées du duc de Guines. Je suis bien aise qu'elle traite bien le baron de Breteuil ; je serai contente de le voir retourner à ma cour. Sans vouloir du mal au comte Adhémar, je n'ai souhaite pas moins y comme j'ai lieu de l'espérer, que sa mission à Vienne n'ait pas lieu.
Pour les affaires politiques, je m'en remets aux dépèches que vous allez recevoir par la chancellerie d'État. Je vois avec regret le peu d'apparence pour le rétablissement de la paix pendant cet hiver. Je suis cependant contente que le roi de Prusse ne semble guère pouvoir se flatter d'avoir part à la pacification future , malgré tous les efforts qu'il ne discontinue pas de faire pour s'en mêler ; il n'y a que cette anglomanie, qui va toujours en augmentant ici, qui m'inquiète. Au reste je suis ravie que dans l'intérieur de la famille tout est sur un bon pied , et pour la grossesse de ma fille j'attends l'accomplissement de mes vœux et de ceux de la France des dispositions de la Providence. Il me semble qu'on drogue trop ma fille, et ces différentes sortes de lait et purges qu'on lui donne me paraissent de trop.
Je dois vous prévenir, pour vous seul, sans faire aucun usage ni à Paris ni à Bruxelles ni pour ici, que ceux qui pensent bien, comme un électeur de Mayence et de Cologne et un évêque de Wûrzbourg, souhaitent depuis longtemps que mon fils (1) veuille se faire de l'église. Les circonstances de sa santé et conduite , vraiment au-dessus de son âge, ont réveillé avec force cette idée. Le peu de goût que mon fils a pour cet état était le seul objet pourquoi on n y a pas pensé plus tôt; son avenir sera assez triste, et lui-même conmience à en convenir, et il n'y a que la délicatesse de n'être assez capable pour un état d'évêque qui le retient. Vous pouvez bien juger qu'on trouve bien des raisons pour le tranquilliser, surtout avec la comparaison. Pour autant que je le souhaiterais établi, je ne l'aimerais ji^ mais à passer sur ces doutes , d'autant moins que la situation critique
(]) Ceet de son plus jeune fils, rarchidoo ICaximilien, que ICarie-Thérèae parle ici.
de Cologne et Munster, car Tune sans l'autre ne peut convenir, est assez délicate vis-à-vis du chef de l'empire, de la France, du Hanovre, de la Prusse et de la Hollande. Nous avons même vu ci-devant, quand on en a parlé, que la France même serait contraire ; c*est cette raison qui me fait vous confier nos vues pour sonder le terrain. L'électeur (1) nous presse, et avec raison à son âge, le voulant avoir pour coadjuteur. Mon fils ne saurait se résoudre que par dispense, sans devenir évêque. La dispense sera faite d'abord pour cinq ans; il gagnerait cinq ans pour voir s'il ose se faire d'église, ou pour préparer les choses pour un fils de Léopold. Pour ce dernier l'empereur est d'accord , car il veut aussi peu que moi engager son frère contre son gré ; mais le bas âge, de huit ans, du petit-fils ne convient pas aux deux électeurs , et ils souhaitent absolument mon fils. Je vous avoue, je ne saurais me décider sur ce point ; cet établissement très-convenable pour un dixième archiduc ne m'éblouit pas tant que son personnel et sa tranquillité.
Je vous fais tout ce détail pour me pouvoir donner votre conseil. Il y a encore une autre circonstance que j'ai ignorée et que je ne sais que depuis huit jours. Les chapitres là-bas étant si mal intentionnés pour nous, et même pour notre sainte religion, autre point pour moi qui rend ma décision plus difficile, on a cherché qui on pourrait trouver de convenable ; on n'a trouvé que le seul Salm , évêque de Toumay. Voilà mon embarras : CoUoredo s'est fait valoir eur ce point, — très-éloigné, car l'électeur n'en veut pas, — vis-à-vis de Starhemberg et de l'évêque même. Je serais bien lâchée de leur arxacher cet établissement, surtout pour un particulier. Je ne peux Tien faire remarquer à Starhemberg, n'étant pas mon secret mais celui des deux électeurs, qui demandent le plus grand secret, et ce qu'ils ont exigé de nous , et je ne peux non plus faire usage qu'on a parlé à ces deux sans compromettre Colloredo (2) qu'il a parlé. Vous
(1) L'électeur, archevêque de Cologne et Munster, était Maximilien* Frédéric de Kœnig- Begg-Boihenfels, né en 1708. — On verra la suite de ces négociations et leur succès en 1780.
(2) Le prince Guillaume- Florentin de Balm, chanoine de Cologne, de Strasbourg et de liége, évêque de Tournai, et ensuite archevêque de Prague, était beau-frère du prince Georges -Adam de Starhemberg, qui avait épousé la princesse Marie -Françoise de Salm. D'antre part le prince Rodolphe de Colloredo était allié par sa femme au prince de Star* bemberg. C'est ainsi que tons deux se trouvaient intéressés à la fortune de Tévèque de Tournai. — L'expression de Marie-Thérèse est assurément fort obscure ; toutefois ou aper-
voyez mon embarras, mais que je ne voas marque que pour être au fait de tout. Vous brûlerez cette lettre et je tâcherai de traîner les choses jusqu'au retour du courrier, ayant bien besoin de votre conseil.
1 6 novembre. — Madame ma très-chère mère , Les bonnes nouvelles que ma chère maman me marque de mon frère Maximilien, me donnent bien de la joie. Dieu veuille qu'il n'y ait plus de retour à ce vilain mal de jambe! J'espère qu'il continuera les ménagements nécessaires pendant le mauvais temps d'hiver.
Ma santé est bonne et le lait m'a fort bien réussi. Je n'avais pas pris de médecine depuis la dernière qu'on m'avait donnée pour ôter le reste de ma rougeole il y a plus de six mois. J'étais échauffée et j'avais un peu de toux de chaleur, mais sans mal de poitrine; le lait a dissipé l'un et l'autre. Je ne suis ni engraissée ni maigrie.
Les ordres sont partis pour désarmer la flotte et mettre les troupes en quartiers d'hiver. M. de Cordua (1) est parti avec quinze vaisseaux pour l'Espagne; il nous en reste encore plus de moitié de ce qu'il avait amené. La nullité de la campagne éloigne toute idée de paix. Les Anglais feront sûrement les plus grands efforts l'année prochaine; mais outre qu'ils ont souffert et perdu cette année, ils seront bien gènes par l'Amérique et peut-ôtre même par l'Irlande. Je crois pouvoir assurer ma chère maman que , pour négocier la paix quand le temps sera venu, le roi n'a nul goût d'y employer l'entremise du roi de Prusse.
Ma sœur Elisabeth est depuis un mois à Choisy pour son inoculation, qui a fort bien réussi. Elle reviendra ici le 23 de ce mois.
-çoit sa pensée. Les chapitres de Cologne et de Munster sont mal intentionnés pour l'archiduc 'y ils yenleut proposer l'évêque de ToomaL Colloredo s'est fait fort auprès de Starhemberg et de cet évêque de pouvoir favoriBer ce projet : il a parlé en ce sens 4 Marie- Thérèse. Elle ne veut pas prévenir Starhemberg des vues des deux électeurs sur rarchidnCi parce que c'est leur secret. Elle ne veut pas non plus prévenir les deux électeurs de ce qu'elle sait par Colloredo, par crainte d'empêcher le succès de l'évêque de Tournai et de <x>mpromettre Colloredo lui-même. — L'élection de l'archiduc Maximilien comme coadjuteur à l'-évêché de Cologne est racontée dans Ennen, Fmnkreick vnd dtr Niederrhein oder fieschkhte von Stadt ûnd Kuniaat Kœln, Cologne, 1856, tome II, pages 400-408. (1) L'amiral espagnol Don Luis de Cordova.
Pour le baron de Breteiiil , connaissant les bonnes intentions de a chère maman pour lui, elle devait être bien sûre que je tâcherai ^^ lui en faire ressentir les effets. Il a été fort bien traité à Marly ^^omme à Choisy.
Ma bonne santé , celle du roi et la manière dont nous vivons me
"^ionnent toujours espérance; mais pour ce mois-ci, depuis hier je
*^ "uis sûre de ne l'être pas. Je suis pénétrée des bontés et attentions
Xijiiques de ma chère maman , et dans ce moment, pour mon jour de
^ximaissance , je ne le sens pas sans confusion des oublis et retards
•^onl j'ai été quelquefois coupable. Si j'osais, je dirais que cela est
^arrivé presque toujours malgré moi. Mon devoir et mon cœur m'a-
"vertissent d'avance des époques; mais mon étourderie, je dois l'a-
"vouer à ma honte , me fait quelquefois oublier de faire partir mes
lettres à temps. Si j'avais la ressource des courriers, ce malheur ne
:me serait pas arrivé. J'en demande mille pardons à ma chère ma-
Txuan ; je n'ai jamais fait faute de cette espèce sans en être punie par
-*m prompt repentir. Je ne pourrais me supporter moi-même si ma
<îhère maman pouvait douter de mon respect, de ma tendresse et de
:ina reconnaissance. Ma fille continue à se très-bien porter : elle a
3)résentement quatre dents.
PariSj 17 twcenibre. — Sacrée Majesté, Le séjour de la cour à Marly du 15 au 31 d'octobre s'est passé, à quelques égards, bien différemment de ce que semblaient s'être proposé le roi et la reine. Le projet de réformer les jeux de hasard n'a tenu que pendant peu de jours. L'automne qui, cette année, a été pluvieux et désagréable, mettait obstacle aux promenades et aux chaises. Par raison d'économie il n'y avait point de spectacles, de manière que , toutes ces ressources manquant à la fois , on a pensé à y suppléer par le jeu, qui est devenu plus considérable qu'il ne l'avait été dans aucune autre occasion. Ce n'est cependant pas la reine qui a donné lieu à renouveler ce dan gereux amusement. Les parties recommencèrent d'abord chez quelques dames de la cour sans que LL. MM. y fussent présentes. La princesse de Lamballe souffrit que l'on jouât chez elle un jeu si énorme que, dans une soirée, le duc de Chartres y perdit 8,000 louis. La reine désapprouva ce qui s'était passé chez sa surintendante, et
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S. M. lai en marqua même du mécontentement. Cela n'empêcha pas que le pharaon ne tdt rétahli au salon de Marly. Le roi, sana y être excité et de son propre mouvement, se mit à jouer et perdit sar la fin du voyage 1,800 louis. La reine en avait perdu près de 1^00; mais dans les dernières soirées S. M. en regagna presque la totalité. M. le comte d'Artois et le duc de Chartres ont été les plus gros joueurs ; le dernier a fini par perdre 11,000 louis , et le sieur de Chalabre, officier dans les gardes du corps, qui tient la banque, a gagné pendant le voyage 19,000 louis. A l'exception des événements du jeu, il n'en est survenu aucun autre pendant le séjour à Marly. La cour y a été peu nombreuse ; Mesdames tantes du roi s'étaient étar blies à leur château de Bellevue, et elles se sont rendues ensuite à Choisy pour y rester avec M"" Elisabeth, qui a été inoculée, et qui pendant six semaines sera séparée du reste de la famille rojrale.
Je n'ai d'ailleurs rien de remarquable à exposer sur l'emploi du teinps de la reine dans le courant du voyage dont il s'agit. S. M. se retirait fort tard, ce qui prenait sur les matinées du lendemain; elles se passaient à recevoir les princes et princesses, et jusqu'au dîner il ne restait que les moments nécessaires à faire une toilette et à aller entendre la messe. Au sortir de table, après une heure de conversation, la reine rentrait dans ses appartements et y passait plusieurs heures avec la comtesse de Polignac. Quelquefois, mais rarement, la princesse de Lamballe était admise à ces moments particuliers ; cette surintendante, qui n'a plus de doutes sur Tanéantissement de sa faveur, s'était proposé de ne point aller à Marly; mais elle changea d'avis et suivit la cour. Il n'est survenu d'ailleurs ni embarras ni tracasseries , et le voyage s'est passé fort tranquillement. Celui de tous les courtisais qui avait le plus fixé l'attention était le duc de Guines; mais on ne fut pas longtemps à remarquer qu'il y avait du changement dans sa position vis-à-vis de la reine , et sans en pénétrer la cause , on crut s'apercevoir d'une grande diminution de confiance de S. M. envers le duc, et même quelque différence dans le traitement public qui lui était fait. J'avais déjà des indices très-certains de la réalité de cette circonstance, et je ne doutais pas qu'elle serait observée avec plus d'évidence à Marly. Le duc de Guines a paru sentir vivement ce commencement de revers ; sous prétexte d'une indisposition il est revenu à Paris huit jours avant la fin du voyage; il s'est enfermé chez lui ne voyant personne , et faisant dire à sa
be qu*il avait un accès de goutte. La comtesse de Polignac, trësdcnliërement liée avec le duc, cherchera peut-être de venir à son nm, et il faut encore quelque temps pour bien juger du degré de Deté que la reine voudra mettre au parti qu'elle a pris ; mais j'ose firer qu^elle n'y changera rien, et que ce grand obstacle au bien wa service restera décidément écarté, îaoique le roi et la reine vivent dans l'intimité la plus suivie, il
a encore aucun indice de grossesse , mais cet événement peut îr lieu d'un jour à l'autre ; il est le seul qui manque au bonheur la reine. Les soins, les attentions, la complaisance du roi augitent toujours envers elle, et son crédit se manifeste dans toutes occasions où elle veut l'employer. S. M. n'en fait usage que pour
objets de moindre conséquence, et il serait désirable qu'à cet rd ses alentours abusassent un peu moins de la bonté avec laquelle i leur procure souvent des gr&ces peu méritées. ^e courrier mensuel arrivé le 13 m'a remis les très-gracieux or- » de y. M. en date du 3 de ce mois, et les lettres adressées & reine lui ont été présentées le même jour. Ainsi qu'il m'est orttné, j'ai fidt connaître à l'abbé de Vermond le gré que V. M. lui Lt des bons services qu'il continue à rendre à la reine. Cet honnête clésiastique m'a témoigné être comblé de l'attention que Y. M. igné faire à son zèle : il ne cesse d'en donner des preuves trèsiles. Quoique moins habituellement établi à Versailles, il i;i'est pas
semaine où il n'y passe deux ou trois jours, et il y éprouve la con- Qce la plus entière et la plus constante de la part de la reine.
t^aris, 17 novembre. — Je dois rendre compte, dans ce très-humble Pport séparé, de toutes les particularités intéressantes et relatives Ldacde Guines, qui ne sont que très-superficiellement indiquées ^mon rapport ostensible, et V. M. daignera voir que, dans cette ccaaion, ses avis à son auguste fille ont produit tout l'effet que j'en vais espéré. Il est vrai que le duc de Guines a concouru lui-même 1 les rendre efficaces : dans ces derniers temps il s'était extraordisirement mépris sur le caractère de la reine ; présumant trop du defé et de la solidité de son crédit sur cette auguste princesse , il l'aût attaquée trop vivement par une infinité d'idées et de projets
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qui auraient abouti à un bouleversement de toutes choses à cette cour. Plus la reine parut hésiter à adopter des plans si vastes , el plus le duc mit de chaleur à les &ire valoir. H devint trës-pres« sant et eut Timprudence de prendre un ton tranchant dont la reine commença à être révoltée. Ce flit sur ces entrefaites que la lettre de Y. M. arriva et contribua si efficacement à décider la reine ; um reste de penchant et de prévention pour les prétendues lumières du duc la retenait un peu, et elle était réellement tourmentée de cette situation d'esprit. Elle daigna m*en parler avec sa bonté et confiance ordinaires, et me mit par là à portée de répéter tout ce que devait me dicter le zèle le plus pur et le plus exempt de personnalité. Je remarquai entre autres que la reine était au moment de se trouver investie, qu'en adoptant des systèmes compliqués et où l'intrigue a trop de part, S. M. se verrait forcée à l'alternative ou de revenir sur ses pas ou de se laisser conduire par l'auteur de ces mêmes systèmes, et que, du caractère dont était la reine, je prévoyais avec certitude qu'elle s'exposerait à beaucoup de peines et d'embarras. Je ne pus pas d'abord juger de l'effet de mes remarques; mais la reine s'étant rendue à Marly y fit des réflexions si sérieuses qu'elle se décida enfin à annoncer elle-même au duc de Guines que ni ses vues ni ses conseils ne pouvaient convenir à S. M.; qu'elle n'y trouvait ni solidité, ni cette preuve de zèle dont le duc avait toujours cherché à se parer vis-à-vis de la reine, qu'ainsi elle lui signifiait de ne plus revenir sur semblables matières, et de se borner à jouir des bontés et de la protection que S. M. était disposée à lui continuer, pourvu qu'il n'imaginât pas de la diriger.
Le duc de Guines, qui ne s'attendait pas à ce revers, en fut trèsfrappé; il reprit ime contenance fort souple, mais huit jours avant la fin du voyage il revint à Paris sous le prétexte d'un accès de goutte, et il s'enferma chez lui sans voir personne. Il m'est démontré que la comtesse de Polignac, sa grande amie , n'a pas osé tenter de le secourir dans cette conjoncture. Ce n'est certainement pas faute de bonne volonté, mais on ne se doutait pas de l'événement, et la favorite s'est bien aperçue que la reine avait pris un parti trop décidé, et qu'il y aurait eu trop de danger à compromettre son crédit. Quoique les gens de la cour commencent à se douter de quelque hieur de changement, personne cependant n'a la moindre connaissance des particularités que je viens d'exposer; je présume que lu
reine n'en fera aucane mention dans ses lettres, et il y aurait de rinconvénient à ce que V. M. en parût informée, attendu que la reine ne pourrait douter que ce ne fût par moi. Cette auguste princesse croit qu'une disgr&ce affichée du duc de Guines deviendrait un aveu de sa faveur passée : c'est ce que la reine veut éviter en traitant le duc avec une bonté apparente. Son adresse pourra le maintenir longtemps dans cette position; mais il est de toute certitude qu'il ne récupérera pas son influence, et c'est un des plus grands points et des plus intéressants au service de la reine que depuis longtemps j'aie été dans le cas d'annoncer à V. M. De tous ceux qui pouvaient aspirer à la confiance de la reine, le duc de Guines était sans contredit celui qu'il importait le plus d'en écarter. U s'en présentera d'autres sans doute qui tâcheront de marcher sur ses traces, mais il y aura bien plus de moyens à les éclairer et à les contenir. Pendant le séjour à Marly, la comtesse de Maurepas a fait ime nouvelle tentative pour obtenir le retour du duc d'Aiguillon à la cour. La comtesse susdite, n'osant pas agir directement , employa des tiers pour représenter à la reine que le duc d'Agénois était en âge de se marier, que cet établissement ne pourrait pas avoir lieu sans que le duc d'Aiguillon, son père, y intervînt, et que cela nécessitait la liberté de reparaître à la cour. Sur cet exposé la reine, prévoyant beaucoup d'importunités, se détermina à faire venir le comte de Maurepas. Elle dit à ce ministre qu'ayant pour lui confiance, estime et bonté, elle voulait lui en donner une marque par la franchise de l'aveu qu'elle allait lui faire ; sur cela la reine lui parla des démarches indirectes de la comtesse de Maurepas. S. M. déclara qu'elles étaient inutiles ; que la reine n'admettrait aucun motif qui pût la mettre dans le cas de revoir le duc d'Aiguillon ; qu'il était libre d'aller partout Jiors à la cour, où sia présence n'était nullement nécessaire pour marier son fils ; que quand ce dernier serait présenté, la reine le traiterait bien et ne l'envelopperait jamais dans les torts de son père, mais que celui-ci avait trop grièvement offensé la reine pour qu'elle l'admît en sa présence. S. M. assaisonna cette déclaration de beaucoup de choses très-flatteuses pour le comte de Maurepas; il voulut insister, mais il fut toujours éconduit, et s'apercevant que tous ses efforts seraient sans effet, il plia très-sagement et marqua à la reine un grand contentement des bontés personnelles & lui qu'elle avait daigné lui témoigner.
Cette circonstance prouve l'opinion que le principal ministre a du pouvoir de la reine dans les choses où elle met une volonté décidée. Toute la cour en juge de même, et c'est avec plus de motifs que jamais. Le roi se fait une étude d'aller au devant de ce qui peut plaire à son auguste épouse, et cette attention se manifeste dans les détails de tout genre. En dernier lieu encore, le roi ayant soupçonné que les finances de la reine pouvaient être un peu dérangées, il la pressa de lui confier ce qui en était, et avec toute la bonne grâce et l'amitié possibles il prit tout ce qui se trouvait en or et en papiers de banque dans sa cassette particulière, et alla le porter à la reine. Cette somme se montait à 100,000 francs, de façon que toutes les petites dettes payées, il restait encore à la reine près de 30,000 livres comptant ; ces fonds furent un peu entamés par le jeu de Marly, mais la reine regagna sur la fin, et la perte se réduisit à fort peu de chose. Le roi, qui n'avait pas été si heureux et qui avait donné tout son argent à la reine , se trouva dans l'embarras de payer, parce qu'il ne voulut pas se décider à faire prendre des fonds au trésor royal. Il en tire chaque 1" du mois 5,000 louis pour sa cassette, mais le mois avait déjà été dépensé ; la reine, qui savait cet embarras du roi, vint à son secours et lui prêta environ 1,200 louis, et le roi se procura 500 autres louis par une voie tierce. Il est heureux que ce monarque, dans son début au jeu, en ait d'abord éprouvé des inconvénients, qui suffisent pour le retenir dans l'éloignement naturel qu'il a toujours eu pour ce dangereux amusement. La cassette de la reine, qui était de 200,000 livres par année, sera doublée; le roi y a pensé de son propre mouvement, et le directeur général des finances, qui est très-occupé de marquer son zèle pour la reine, a saisi avidement l'occasion d'un pareil arrangement ; cependant S. M. y a mis une délicatesse très-bien placée en déclarant qu'aussi longtemps que la guerre durerait, elle ne voulait pas de la totalité de cette augmentation, et qu'elle se bornerait à 100,000 écus. Je dois observer que cette cassette est purement destinée à des actes de générosité arbitraires , et qu'en général tout ce qui a trait au service et & l'habillement de la reine, même jusqu'aux épingles de la toilette, sont payées par d'autres caisses.
L'intimité conjugale entre les deux augustes époux se maintient sans interruption ; cependant il n'y a pas encore d'indices de grossesse; elles peuvent survenir d'un instant à l'autre, et il serait très-
possible que j'eusse à les annoncer avant de terminer mon trèshumble rapport.
Il me reste à obéir au très-gracieux ordre que daigne me donner V. M. de lui exposer mon sentiment sur le projet d'établissement qui se présente pour M'' l'archiduc Maximilien, et j'avouerai que, selon mes faibles vues, ce projet semble réunir à bien des égards des avantages très-désirables et d'une très-grande importance. L'histoire nous apprend quelle influence un électeur de Cologne évêque de Munster est en même de se procurer dans l'empire , et ces deux dignités réunies sur un archiduc deviendraient encore d'une toute autre conséquence, attendu la facilité qu'il y aurait de les conserver successivement dans l'auguste maison, et de s'en prévaloir pour relever d'une manière stable et solide le parti catholique en empire, tandis que ces mêmes dignités possédées par de simples particuliers restent fort énervées et perdent en grande partie leur ressort. Plus cet avantage est palpable pour l'auguste maison, et plus sans doute on cherchera à y susciter des obstacles ; mais d'un autre côté le moment paraît bien propice pour les éloigner ou les surmonter. Quoique ce projet ne puisse pas trop convenir à la politique de la France, il paraît impossible dans le temps présent qu'elle mette à découvert une opposition sourde , qu'elle emploiera peut-être et qu'elle ne saurait rendre bien eflScace. Ce serait d'ailleurs un de ces cas privilégiés oti tout le crédit de la reine pourrait être mis en action et deviendrait décisif pour ce qui regarde cette cour-ci.
La Hollande a des raisons d'État pour tâcher d'éloigner le projet susdit; mais il semble que cette république en aurait peu de moyens par elle-même, et que la régence de Hanovre serait à peu près dans le même cas d'impuissance. Ce ne serait par conséquent que de la part du roi de Prusse que viendraient les grands efforts d'opposition. Ce prince les déploierait à coup sûr avec son acharnement accoutumé ; mais la matière ne paraissant pas susceptible de voies de fait ni d'aucune de ces mesures violentes qui peuvent entraîner une guerre , il est à supposer que toutes les chicanes de la cour de Berlin seraient surmontées. Ce serait trop oser de ma part que de m'étendre davantage sur des combinaisons politiques qui ne peuvent être bien appréciées que par les hautes lumières de V. M. et par celles de son ministère ; ainsi, en m'en tenant au local de mon poste, je crois que le projet dont il s'agit, suivi dans l'ordre et
les règles qu'admet la constitution de l'empire, ne pourrait occar sionner vis-à-vis de la France que des embarras médiocres et de peu de conséquence , surtout en les comparant aux avantages que présente l'objet pour lequel il s'agirait de s'exposer à de légers risques.
Les raisons de délicatesse et de modestie qui semblent seules suspendre la détermination de M*' l'archiduc pourraient céder aux réflexions sur le bien qu'opérerait cet auguste prince dans une position importante , utile à sa personne , à son auguste maison , et où il apporterait certainement toutes les qualités propres à paraître avec éclat. Une remarque peut-être des plus essentielles est la nécessité de se concilier la bonne volonté des chapitres que cela concerne. Il semble que c'est aux électeurs qui s'y intéressent à préparer les voies, mais ce préalable de bonne volonté paraît si indispensable qu'à son défaut les différentes oppositions à prévoir auraient trop de jeu et feraient naître des embarras majeurs. Dans cet état des choses, il serait peut-$tre trop prématuré et dangereux de sonder ici ouver^ tement le terrain, et ce sera avec la plus grande circonspection que j'examinerai de loin les dispositions oh l'on serait à Versailles dans le cas supposé. Les ordres de V. M. régleront ensuite mes démarches, et jusque là je garderai de toute part le plus profond secret.
Je remets ici ce que V. M. a daigné me marquer de main propre sur cette grande affaire , pénétré d'une marque de confiance si flatteuse à mon zèle.
Vienne, 28 notcmbre, — Comte de Mercy- Argenteau, Le porteur de la présente, comte de Saint-Ignon(l), m'a prié de vous charger d'appuyer ses intérêts en France, oîi il a nombre de procès. Très-éloignée par ma façon de penser de vouloir me mêler dans ce qui concerne ses affaires particulières ou personnelles , je n'en serais pas moins bien aise si vous pouviez lui rendre quelque service, issu, comme il est, d'une famille jadis fort attachée à ma maison, et fils d'un père qui a
(1) Ce comte de Saint-Iguon était fils du comte Joseph de Saint-Igaoïif lieutenant-général, qui 8*ctait distingué dans la guerre de Sept ans, particulièrement à la bataille de Kolin, et venait de mourir au mois d^ mai 1779. R semble que c'était pour des affaires relatives à sa succession que son fils se rendait en France, et avait demandé une recommandation de rimpératrice.
«ervi dans mes armées avec zèle. Je me remets à votre pradence ordinaire pour ce que vous jugeriez pouvoir faire en sa faveur, et vous •assure de ma constante affection.
Vie,nne, 30 novembre. — Comte de Mercy- Argenteau, J'ai reçu par le courrier Maurice , arrivé ici le 28 , votre lettre du 1 7 de ce mois.
Je suis fâchée que le vide dans les divertissements pendant le séjour de Marly ait été rempli par le gros jeu ; du moins je suis bien aise qu'on ne puisse le mettre absolument sur le compte de ma fille seule, et je souhaite que le goût ne s'en réveille plus. Au reste le trait de complaisance du roi , de remettre à ma fille tout qui se trouvait dans sa cassette, est charmant et môme plus que s'il lui avait assigné une somme plus grosse sur les fonds publics. J'aurais souhaité que, lorsque le roi s'est trouvé lui-môme à sec, ma fille, par im parfait retour de complaisance , lui eût rendu tout ce qui lui restait de la somme reçue par le roi, en abandonnant à sa générosité de I en dédommager lorsqu'il voudra.
Le parti que ma fille a pris pour mettre des bornes aux vues ambitieuses et dangereuses du duc de Guines est très à sa place ; il ne m e reste qu'à souhaiter qu'elle soutienne sa démarche, surtout vis-àvî^ les efforts de sa favorite, comtesse de Polignac. Dans cet événeinc*nt je reconnais avec bien du plaisir le bon effet des conseils que vo^tis ne cessez de donner à ma fille avec autant de zèle que de circoïnspection. La fermeté que ma fille a montrée en s'opposant au ï'^tiour du duc d'Aiguillon i\ la cour fait voir quel bon usage ma fille povirrait faire de son créflit, si elle ne se laissait pas entraîner quel- "^^^C3fois par ses légèretés et par les mauvaises insinuations de ses al contours. Le plus heureux est que son union avec son époux est tou- JOVXT8 parfaite, et que l'intérieur de la famille est tranquille. [Une gï'ossesse serait bien à souhaiter. J
CVous verrez par Pichlcr ce qui a été fait jusqu'à cette heure poxir Maximilien ; je suis contente que vous ne trouvez la chose im- Pc>s8ihle. J'avoue , il me coûte de voir ce fils dans cette carrière ; je ^^oonnais le bien pour lui, surtout avec sa santé d'à présent.]
Vienne j V décembre. — Madame ma chère fille, La vôtre du 1(1 par le courrier me rassure entièrement sur votre santé et sur celle de votre chère fille, mais ne nous contente pas sur une autre grossesse, que j'attends avec tout l'empressement. Votre fille fera bientôt un an ; il lui faudrait un petit compagnon, que nous souhaitons tous.
Ce que vous me dites des flottes est triste pour Taccélération de la paix, et qu'une autre année les Anglais ne seront pas pris au dépourvu, et cela coûtera plus de peines, dépenses et sang ; mais dans le moment présent il n'y avait rien de meilleur à faire pour les conserver. Je sais que le roi de Prusse nous fait passer pour bons Anglais ; je sais que je suis de cœur et d'intérêt bonne Française, et que tous lec avantages qui peuvent venir à la couronne, je les regarde comme les nôtres, et que c'est la raison que je souhaiterais tant la paix, comme le seul vrai bonheur dans ce monde, et pour des souverains qui ont de la religion et aiment leurs peuples. Vous savez que nous ne nous sommes offerts qu'autant que cela puisse convenir au roi ; s'il peut en sortir sans nous et sans qu'aucune autre puissance hors l'Espagne y met du sien, nous serons très-contents. Il n'y a que la confiance e1 l'amitié que nous croyons mériter qui puissent entretenir et nourri] cette heureuse union, et nous avons été fort contents comme M. de Vergennes s'est expliqué vis-à-vis de Mercy en dernier lieu.
Votre sœur de Naples souffre beaucoup dans sa grossesse ; je crains qu'elle n'ait encore une fille. Le voyage de votre frère de Milan pourrait souffrir quelque retard, le duc de Modène (1) ayant éiA très-mal. H l'est moins, mais à quatre-vingts et quelques années il n'y a guère à espérer du mieux.
Je voudrais vous gronder sur tout ce long compliment que vous me faites à la fin de votre lettre. Je n'exigerai jamais des attentions recherchées , mais j'avoue , la moindre marque de votre souvenir et tendresse me réveille pour bien du temps, vous aimant si tendrement et n'étant occupée que de mes chers enfants. La reine de Naples me gâte un peu par ses attentions ; elle ne peut se consoler encore du fils.
(1) Beau-père de Tarchiduc Ferdinand, gouverneur de la Lombardie.
CTest aussi nne grande perte ; que Dieu vous préserve & jamais de perdre un en£mt ! Je vous embrasse tendrement.
Versailles, 15 décembre. — Madame ma très-chère mère, Je suis désolée de ne pouvoir donner à ma chère maman la bonne nouvelle que sa tendresse désire tant. La manière dont je vis avec le roi soutient mes espérances ; mais jusqu'ici je ne puis compter sur rien. J'ai eu pendant quinze jours des douleurs d'entrailles ; mais elles n'étaient pas assez considérables pour m'empôcher d'aller toujours. Je suis bien heureuse de m'en être tirée comme cela, car tout le monde est malade ici et surtout de dyssenterie.
Nous attendons M. d'Estaing (1), qui est à Brest depuis huit jours. Les vents avaient séparé sa flotte ; son vaisseau est arrivé presque seul, mais depuis on a eu nouvelles des autres. Il y en a déjà huit de rentrés ; on espère que les trois autres , qui sont encore en mer y ne tarderont pas. Il faut entendre M. d'Estaing et même les principaux officiers de son armée avant de juger de ses succès. On sait déjà qu'à la fin de la campagne il a été repoussé avec perte à Savannah par le général Prévost ; M. d'Estaing même est blessé à deux endroits.
Je suis toujours persuadée que le roi de Prusse perd son temps en s'intriguant pour faire le médiateur. Mercy doit instruire ma chère mitniii.Ti d'un officier français, une espèce d'aventurier (2) qui, sans nulle mission ni permission, s'est avisé de parler d'affaires et de négociations à Berlin. Ce qui prouve bien la foi de nos ministres à cet Sgard , c'est que M. de Vergennes en a averti Mercy avant qu'il en eût aucune nouvelle ; d'ailleurs je crois que le négociateur apocryphe î9k recevoir ordre de revenir en France.
Je serais désolée que la santé de M. le duc de Modène empêchât le voyage de Ferdinand ; quel bonheur pour lui de se trouver avec na chère maman et toute la famille! Je le sens bien, quoique je ne
(1) Après de brillants snccès au commencement de la campagne, le comte d'Estaing, qui ommandait une escadre de douze yaisseaux, échoua au siège de Savannah ( Géorgie ) ; à cm retour ep France il perdit son commandement.
(2) Les lettres suivantes nous apprennent que cet aventurier, que le cabinet français déiTona officiellement, était un M. de Zoteux.
puisse l'espérer pour moi ; je ne dois pas en dire davantage. Le tenn <le compliments, dont s'est servie ma chère maman, m'afflig< rait si je pouvais croire qu'elle le pensât sérieusement lorsque j lui parle de mon respect, de ma tendresse et de ma reconnaissanc Voudra-t-elle bien agréer les vœux les plus ardents de mon cœ pour sa conservation et sa satisfaction? Le bonheur de ma vie y attaché.
L'abbé se met aux pieds de ma chère maman.
17 dccembre. — Sacrée Majesté, Depuis que la saison avancée rendu la cour sédentaire à Versailles , tout y est rentré dans Toi accoutumé, avec la seule différence que, dans ce temps de guerre, vrmiie partie des militaires étant obligés de rester à leurs corps, et un graMiid nombre de la noblesse s'habituant à habiter plus longtemps le».Ti9 terres en province, il en résulte à Versailles un vide très-remarqcuHble. D'ailleurs l'ancienne coutume relative à la tenue de la cour a été totalement changée sous ce règne. Depuis longtemps il n'y av^a/ï plus de jours fixés et assurés pour le cercle chez la reine : cette în- -certitude avait presque désaccoutumé les femmes de Paris d'aller k Versailles ; il a fallu remédier à cet inconvénient, et c'est à quoi h reine vient se déterminer, en fixant dans chaque semaine trois journées, savoir le mercredi, le samedi et le dimanche , où on sera assuré de pouvoir lui faire sa cour à l'heure de son dîner et le soir à son jeu. Quoique cette décision soit prononcée et connue depuis trois semaines, il n'en est pas venu plus de monde à Versailles; la reine en a paru choquée et m'a fait la grâce de m'en parler. J'ai rappelé à ce sujet ce que j'avais représenté dans le temps sur les effets que produirait l'établissement d'une société trop particulière et trop ex- <;lu8ive à Versailles. Elle devait nécessairement en écarter ceux qiUj ne se trouvant pas au nombre des favorisés, peuvent craindre avec raison de ne paraître que comme des importuns. Il faut nécessaire' ment que l'on soit bien certain de l'intention positive des souverain^- Il m'a paru que ces remarques persuadaient la reine; le fait lui d^ montre d'ailleurs que la tenue d'une grande cour n'admet pas une fon constante de société particulière, et c'est en conséquence que S. paraît résolue à changer de plan à cet égard. Les soupers dans U
binets recommenceront incessamment ainsi que les bals ; il y en ra nn chaque semaine. La reine se propose, pendant le carnaval ochain, de ne point venir du tout aux bals de l'Opéra. S. M. ne patt presque plus à Paris ; dans ce mois elle y est venue une seule B, pour voir un ballet nouveau, et elle a été reçue avec acclamation r le public qui se trouvait au théâtre. Pour suppléer à la privation s bals de l'Opéra de Paris, la reine a projet d'aller souvent aux Is masqués qui se donnent pendant l'hiver au théâtre de la ville Versailles. La proximité où cette salle est du château, auquel elle DOimunique par des passages à couvert, en rend l'accès très-comïde, et il y aurait cela de gagné que , par des temps rigoureux, il n'y rait ni la fatigue ni les risques auxquels peuvent être sujettes des turses faites pendant la nuit ; mais d'un autre côté ces bals masqués i Versailles sont si mal composés qu'il serait fort à désirer que la sbe s'en dégoûtât, et j'ose espérer que cela ne tardera pas à arriver.
Dans le moment présent la reine est fort affectée du mauvais état e la santé de sa favorite, la comtesse Jules de Polignac. Cette dame, ni a toujours été d'une constitution assez délicate, dépérit à vue 'œil depuis qu'elle a eu la rougeole. Une petite fièvre lente et im Dnflement qui se manifeste de temps à autre annoncent un état 'rt sérieux. Ladite comtesse ne pouvant se rendre à Versailles, la îine vient la voir une fois la semaine ; mais S. M. réduit son voyage
ce seul objet, et elle ne va dans ces occasions à aucun spectacle • dans aucun lieu oii elle pût être aperçue par le public. Cette madie de la comtesse de Polignac ôte à la reine une ressource qui lui Bit devenue nécessaire pour passer bien des heures de la journée. Ce de n'est remplacé par personne ; la princesse de Lamballe se moutre ^ peu plus à Versailles, mais elle n'y est pas mieux accueillie. I-iC *c de Guines, qui avait presque journellement accès dans les cabi- 'ts de la reine, n'y est plus admis que très-rarement, et pas même r l'ancien pied de société. Le comte d'Esterhazy a conservé cet '^tage, et la princesse Charlotte de Lorraine, fille de la comtesse ' Brionne, a obtenu de voir assez souvent la reine â des heures parolières. On avait soupçonné que cette jeune princesse, vive et ai- ^l^le, pourrait faire des progrès dans la faveur. Il est certain que la ^e a toujours eu un peu de goût pour elle ; mais S. M. est trop dif- ^tnment disposée à l'égard de la comtesse de Brionne pour que ■^^ position de la mère ne nuise pas à la réussite de la fille.
M™* Elisabeth , après les quarante jours révolus de son inoculation , est revenue à la cour ; Mesdames tantes ont quitté leur château de Bellevue , de manière que toute la famille royale est maintenant réunie à Versailles; il règne entre elle toute la bonne harmonie convenable. Mesdames tantes tiennent le soir une petite cour à part qui n'est guère composée que de leur service. La reine les voit presque tous les matins ; elle leur marque de l'amitié, de» égards, et ces princesses sont très-satisfaites. Les jeunes princes et princesses se réunissent le soir chez la reine , et le souper se tient souvent chez Madame, quelquefois chez M"* la comtesse d'Artois. Depuis fort longtemps il n'y a pas eu la moindre tracasserie, et il n'en survient même aucune essentielle parmi les alentours , ce qui est peu commun au séjour de Versailles. Une des principales occupations de la reine est de voir journellement, même à plusieurs reprises, son auguste fille. Cette princesse se fortifie et jouit delà meilleure santé ; il continue à lui venir des dents sans qu'il s'ensuive les incommodités si ordinaires à pareilles époques. Le roi marque la plus grande tendresse à son auguste enfant ; il passe régulièrement tous les jours quelque temps dans son appartement.
Le courrier mensuel, arrivé le 12, m'a remis les très-gracieux ordres de V. M. en date du 30 novembre, et les lettres adressées à la reine lui ont été présentées sur-le-champ. Relativement à la remarque que V. M. daigne faire sur le gros jeu qui a eu lieu passé quelques semaines , je dois observer que cet inconvénient a cessé presque entièrement. H n'est pas possible de répondre que cette réforme sera de durée : les circonstances fortuites en décident communément. M. le comte d'Artois, qui a souvent été la cause unique de la reprise du jeu, paraît se modérer beaucoup sur cette dangereuse passion ; ï^ est d'ailleurs bien certain que la reine n'a jamais aimé réellemeï^ le gros jeu, et que, lorsqu'elle s'y est livrée, c'était plutôt par coi*^ plaisance que par goût.
LU. — Mercy a Marie-Thérèse.
Paris, 17 décembre, — Le déchet de la faveur du duc de Gain ^ auprès de la reine n'avait d'abord été que soupçonné ; mais succès^ -^ vement il s'est manifesté avec assez d'évidence pour que la cour * la ville n'aient plus de doutes sur un fait dont cependant elles ign^-^
Tent les vraies causes (1), parce que la reine, ainsi que je Ten avais suppliée, ne s'est expliquée vis-àrvis de personne sur cet article. Elle a même jugé à propos, dans quelques occasions, de diminuer les apparences, soit en parlant au duc avec bonté en public, soit en lui permettant une fois ou deux d'entrer dans ses cabinets, où l'audience a été très-courte et très-froide. L'importance qu'avec raison on a mise à Versailles à cet événement y a fait grande sensation ; Je comte de Maurepas et tous les ministres ont été les premiers à en parler ; le duc d'Orléans , la comtesse de Montesson sa femme, l'un €t l'autre fort portés pour le duc de Guines, ainsi que le parti des Choiseul , ont été tous fort inquiets et occupés à intriguer. Il semble ^ue leur projet est de sauver la considération du duc de. Guines, en dissimulant et niant la chute. Il affecte lui-même d'en parler ainsi dans les sociétés, mais peu de gens s'y trompent ; d'ailleurs, quelles -que puissent être les opinions à cet égard, l'essentiel est obtenu en ce que la reine a bien ouvert les yeux sur une sorte de favoris qui étaient infiniment dangereux au bien de son service. J'étais en doute sur la conduite que la comtesse de Polignac tiendrait dans cette conjoncture ; mais je viens de découvrir qu'elle a eu des soupçons, probablement très-fondés, sur la mauvaise foi du duc envers elle; ils sont cependant encore politiquement bien ensemble. Dans cette position de méfiance réciproque, il est moins vraisemblable que jamais qu'ils reviennent à faire cause commune. Ce qui arrive au duc de Gaines pourrait bien avoir porté la comtesse de Polignac à méditer sur l'instabilité de la faveur quand elle n'est acquise et soutenue que par des moyens obliques ; mais , soit par l'effet de pareilles réflexions , soit parce que la dite comtesse a lieu d'être alarmée sur sa santé , je vois que depuis peu elle est extraordinairement occupée à profiter du moment pour assurer une grande fortune à sa famille, «t il ne s'agit de rien moins que de lui procurer, en pur don, un domaine du roi de cent mille livres de rente. On a déjà jeté les yeux ^ur ime terre de la couronne située en Lorraine, et qui est le comté de Bitsch (2). La favorite a bien senti que, sans courir le risque évident
(1) OntrouTe effectivement la disgrâce du comte de Guines racontée et commentée dans la Correspondance secrète publiée \ysa M. de Lescure (tome I, pages 292, 297) sans que lei Téritables causes en soient connues.
(2) La seigneurie on comté de Bitche faisait partie du duché de Lorraine, et était an moyen- Age le partage ordinaire des frères cadets des ducs. En 1297 clic passa dans la maison des
de mettre ses vues intéressées à découvert , elle ne pourrait pas donner elle-même le mouvement à une demande aussi exorbitante; ainsi il a fallu faire agir comme d'eux-mêmes les partisans y et M. le comte d'Artois s'est d'abord chargé de cette conmiission , avec le concours de quelques affidés les plus intimes de la comtesse. Ils ont de concert présenté le projet de la reine , en joignant jusqu'à l'importunité les sollicitations les plus vives. Toute prévenue que soit S. M. pour sa favorite , elle a été un peu effrayée d'une idée si déraisonnable ; cependant elle a fini par l'adopter et par entrer en discussion sur les moyens de la remplir. Ces moyens ne sont pas à beaucoup près faciles , et d'autant moins que depuis quatre ans on compte que toute la famille de Polignac, sans aucun mérite envers l'Etat et par pure faveur, s'est déjà procuré tant en grandes charges qu'en autres bienfaits pour près de cinq cent mille livres de revenus annuels. Toutes les familles les plus méritantes se récrient contre le tort qu'elles éprouvent par une telle dispensation des grâces , et si l'on en voit encore ajouter une qui serait sans exemple, les clameurs et le dégoût seront portés au dernier point. Il y a même un risque réel d'effaroucher la complaisance du roi par des demandes aussi inouïes, et la reine, qui ne peut se dissimuler aucune de ces vérités ^ en est combattue et tourmentée à l'excès. Sur ce qu'elle a daigné nous en dire, à l'abbé de Vermond et à moi, nous lui avons exposé avec chaleur tout ce que nous dicte notre zèle. Il en est résulté que la chose reste encore en suspens, et qu'il n'y a pas eu de démarches faites auprès du roi. Je n'ose me flatter que cela se termine , ainsi qu'il conviendrait, tout à fait négativement; mais, au lieu d'un domaine considérable, la favorite obtiendra une forte somme d'argent. Le comte de Maurepas paraît déjà gagné de ce côté-là ; le ministre des finances, le sieur de Necker, malgré son désir de plaire à la reine, lui a fait des représentations très-sages que S. M. a reconnues fondées et qu'elle a prises en bonne part, sans céder cependant pour le fond de l'objet, et en se réduisant à consentir seulement qu'il soit employé une forme moins voyante et exorbitante d'améliorer la
Deux-Ponts, et fit retour à la Lorraine en 1606. Le comté de Bitche revint à la France avec la Lorraine en 1737. C'était le siège d'une prévôté ou bailliage qui comprenait 41 communes, villages ou hameaux. La petite ville de Bitche, contenant 2,400 habitants, devint un chef-lieu de canton du département de la Moselle ; place de guerre de 4* classe, elle fut héroïquement défendue pendant la guerre de 1870. Elle dépend aujourd'hui de rAlsaçe*Lorraine.
fortune de la &mil]e des Polignac. Quoique de tels abus de la faveur tirent toujours à des conséquences plus ou moins fâcheuses , et forment un inconvénient réel, il est au moins, pour le moment, le seul qui existe dans ce qui intéresse le service de la reine. Les points essentiels , qui sont Tétat de santé de cette auguste princesse , la parfidte union entre les deux époux , la bonne intelligence convenable dans rintérieur de la foonille, tout cela ne présente qu'une situation satisfaisante et qui paraît même plus solidement établie qu'elle ne l'a été dès longtemps. Il reste encore à désirer une grossesse , et il est bien surprenant que cette attente tarde ainsi à se réaliser ; la manière de vivre ensemble du roi et de la reine ne laisse pas le moindre doute sur la possibilité des suites que l'on aurait à s'en promettre.
Mardi dernier je me trouvai plus d'une heure dans les cabinets de la reine ; il y fut question de plusieurs objets de l'intérieur et de quelques détails relatifs aux ministres ; celui de la marine , qui a été ci-devant plus particulièrement protégé par la reine, avait un peu perdu auprès de S. M., par une suite des insinuations du duc de Chartres qui , pour cause des embarras qu'il avait causés dans l'avant-demière campagne, s'est brouillé avec le sieur de Sartines. J'ai représenté à la reine que des querelles purement personnelles ne devaient pas influer sur l'opinion qu'elle daignerait avoir des ministres , et S. M. s'est rendue à plusieurs fortes raisons que je lui ai déduites sur cette matière.
Les rapports des deux chanceliers, que V. M. daigne me faire communiquer relativement au projet d'établissement pour M**" l'archiduc Maximilien, semblent appuyer les très-faibles idées que j'ai eu ordre d'exposer à cet égard, et, pour autant que cela regarde les très-légers obstacles qui pourraient provenir d'ici, j'espère qu'il y aura toute facilité à les écarter quand il en sera temps, et que j'aurai ordre d'agir.
Viemw, le V de fan. — Comte de Mercy-Argenteau , J'ai reçu votre lettre du 17 par le courrier Gergowitz, arrivé ici le 28 du passé. Le vide dont l'on s'aperçoit à Versailles, malgré les jours réiîemment fixés pour pouvoir faire la cour aux souverains , est une nouvelle preuve de l'inconvénient qu'il y a toujours d'abolir les étiquettes à une grande cour. Je n'en vois que trop l'effet ici [ tout tombe en inanition et personne n'est content].
Je serai contente si ma fille persiste dans sa résolution d'abandonner le bal de l'Opéra à Paris , et je le serai également si elle se dégoûte bientôt de celui du théâtre à Versailles.
Si la comtesse de Polignac venait à manquer, elle voudra apparemment la remplacer par une autre favorite ; il faudrait alors voir si elle gagnerait ou perdrait par le nouveau choix. La princesse Charlotte de Lorraine doit être une personne bien jolie et charmante ; mais on n'est pas sûr de son caractère. Je suis frappée de l'intérêt que ma fille prend à procurer à la famille de Polignac un établissement aussi exorbitant. L'entremise du comte d'Artois dans cette affaire augmente mes justes soupçons sur le caractère intrigant de ce prince [et que ce prince est la plus dangereuse liaison pour ma fille]. Je souhaite que vos remontrances et celles de l'abbé sur cet objet produisent tout le meilleur effet. Ma fille a très-bien fait de réprimer l'ambition du duc de Guines ; j'aurais souhaité qu'encore le crédit du comte Esterhazy eût baissé.
Lassone ressemble à ses collègues, presque tous trop faciles à plier vis-àrvis des personnes d'un rang supérieur [ il n'y avait qu'un van Swieten (1) seul au monde, même dans ce cas]. Si dans quelque
(J) Voir au tome I*' la note de la page 168.
cas je pourrai suppléer à ce dé&ut, je le ferai de bien bon cœur.
Ce qui me contente le plus est la bonne harmonie qui subsiste toujours entre ma fille et son époux , et la tranquillité qui règne dans l'intérieur de la famille. D'ailleurs je me repose sur vos lumières et sur votre zèle pour tout ce qui intéresse le bien de ma fille.
[Pourriez-vous me procurer ce livre (1)? La reine a envoyé par le dernier courrier une boîte émaillée bleue à sa sœur Marianne , et à la Marie une lorgnette avec des diamants montés en gris. Comme la différence de ces deux présents est fort grande, la Marie croit qu'on s'est trompé d'adresse, elle ne se servant jamais de lorgnette, mais bien la Marianne (2) , et toutes deux croient par la couleur que c'est pour moi-même. J'ai lu les adresses. Ce n'est que pour vous , sans faire usage, que je vous le marque, i>our qu'on soit plus exact s'il 7 a de la méprise. ]
Vienne, le 1^ de Fan. — Madame ma chère fille, Je ne saurais commencer mieux l'année qu'à vous faire mes tendres compliments et souhaits, et le premier objet, c'est toiyours un dauphin, et encore cette année-ci. Voilà ma réponse pour le roi. Je suis enchantée de votre tendresse mutuelle et attention, je compte bien là-dessus en toute occasion. La France ne peut être entièrement tranquille sans nous, et nous sans elle ; cette alliance est la plus naturelle et la plus convenable et la plus chère , et j'étais très-contente comme on s'est expliqué à cause d'un certain M. Zoteux (3) ; tâchez qu'on s'explique toujours et ne laisse rien en doute. Si on croit que de notre côté il y a du louche , qu'on en parle à Mercy ou qu'on s'explique ici ; nous serons charmés de nous expliquer, car nous n'aurons qu'à ga- ^er, étant entièrement attachés de cœur et d'intérêt au système. jNous en ferons de même, il le faut, avec ce cruel roi de Prusse, qui n'invente des choses que pour brouiller et nuire ; c'est ainsi qu'il ^ous dépeint entièrement Anglais. Vous savez tout ce que nous *^on8 dit et fait : pas une parole de plus. Que le public et même
C X 3 Voir plus bas la fin du second rapport de Mercy en date du 17 janvier. ^^ J Voir plu» ba« la pièce III.
^^^^ Voir la lettre de Marie- Antoinette du 15 décembre précédent et la note, page 377 III. 25
notre noblesse sont très-portés pour les Anglais , ce sont des anciens préjugés, comme chez vous contre nous aussi ; mais aucun en place ou du ministère ne Test sûrement^ et du fils et de la mère je réponds, pourvu qu'on entretienne le premier dans ses bonnes dispositions d'à cette heure , et que la conduite de vos ministres en empire ne se trouve toujours contraire à ceux de l'empereur, ce qui donne lieu k de continuelles altercations, et ouvre la porte aux mauvais intentionnés à brouiller les choses et à se jeter au roi de Prusse. Je ne suis rien moins que contente de la situation en Amérique, ni des flottes. L'année qui vient vous aurez le double des forces contre vous ; les ressources des Anglais sont immenses et le fanatisme incroyable. Vous savez ce que je souhaite comme bonne Française et mère de leur chère reine : la paix.
Je me suis mal expliquée sur le voyage de Ferdinand. H fera un tour en Italie, à Florence, Bome et Naples; mais cette négligence m'a attiré une charmante explication de votre part , le croyant heureux en comptant son voyage pour ici. Sans compliment de votre part et non plus de la mienne, je peux vous assurer que ce trait dans votre lettre m'a touché tendrement et je vous embrasse de même. Ce que vous me dites de votre petite me charme. Je suis charmée que Vermond se trouve avec vous, j'y ai toute ma confiance, connaissant son attachement. Il le faut tel qu'il l'a pour rester sans ambition à une grande et tumultueuse cour ; vos bontés seules l'attachent. S'il pouvait me faire avoir ce livre , dont je joins le titre ; par aucun libraire je ne l'ai pu avoir. J'ai deux tomes, et deux me manquent.
m. — Marie-Antoinette a Marie-Thjèrèse.
Versailles j lo janvier. — Madame ma très-chère mère, Je suis bien charmée que ma chère maman ait été éclaircie et satisfaite sur le compte de M. Zoteux. Je suis persuadée qu'elle le sera toujours, lorsqu'il y aura des faits positifs. H est bien f&cheux qu'on ne puisse dissiper aussi aisément les nuages qu'élèveront toujours les inventions du roi de Prusse , les fables et mensonges de son ambassadeur. Pour les ministres du roi en Allemagne, je suis persuadée qu'ils seraient réprimandés si on pouvait constater quelque mauvaise démarche ou discours. H me semble que Mercy a toujoiu's été assez content de M. de Vergennes , et notamment dans la dernière con-
Tersation qu'il a eue avec lui. Dans les occasions oh il croira que je dois parler, ma chère maman doit être bien sûre que je m'y porterai comme à l'affaire la plus intéressante pour mon bonheur. Indépendamment des circonstances oh il y aura des faits particuliers, je profiterai de toutes les occasions d'entretenir le roi dans les bonnes dispositions, qui m'ont toujours paru bien sincères de sa part.
M. d'Estaing est revenu ici , souffrant beaucoup de sa blessure, et après une campagne plus pénible qu'utile. Cependant on n'est pas découragé, et nous avons tout lieu de croire que, la campagne prochaine, nous serons supérieurs en Amérique. M. de Guichen (1) partira incessamment avec une flotte de quinze ou dix-huit vaisseaux , et trois ou quatre mille hommes de troupes de terre.
Le temps est très-froid et vilain ici ; il y a des brouillards affreux qui ont occasionné une épidémie générale de rhumes ; tout Paris et Versailles toussent. J'ai été pendant trois jours avec de la fièvre dans mon lit. Il n'y a que le roi et Monsieur qui ont échappé, et ils nous ont soignés tous , car npus étions chacun dans notre chambre , sans pouvoir sortir ; ma fille même l'a été, mais quoique ses dents travaillent toujours , elle n'a point eu de fièvre. Pour moi , j'espère être guérie tout à fait. Je prends encore des pilules d'ipécacuana , mais cela ne m'empêche pas d'aller. Je ne tousse plus ; j'attends qu'il iaase un peu moins froid pour songer sérieusement à ma santé et au point si important pour mon bonheur. Je compte reprendre du fer hns le mois prochain , et peut-être aussi me faire saigner de préaution.
Mes gens ont fait une embrouille ; ils ont oublié par le dernier >tirrier le souvenir que j'espère que ma chère maman voudra bien cevoir. Les cheveux sont du roi , de ma fille et de moi ; les plus *o.iis sont de moi. Autre embrouille de mes gens pour une lorgnette 'Stinée à ma chère maman, et qu'ils ont mise à l'adresse de ma sœur B.riè. Je n'ai pu voir le prince Ix)bkowitz (2) la première fois qu'il
'^ I« comte de Guichen partait pour remplacer dans le commandement le comte d'£s-
^■■T, quin'ttTait pas été heureux dana la campagne précédente. Celle-ci fut plus a vanta-
ià la France ; de Guichen remporta plusieurs avantages sur les Anglais, & la suite des-
il pat réunir tous les bâtiments de commerce des lies fninçaises et espagnoles et les
''^^yer heureusement en Europe.
^i Voir la note de la page rj6, tome I*'.
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est venu à Versailles , étant dans mon lit ; mais je lui ai frit dire de venir à mon bal avec Antoine CoUoredo (1) ; je crois qu'ils en ont été contents.
L'abbé est bien pénétré dn souvenir de ma chère maman ; comme il est encore ici, il a chargé Mercy de chercher le livre qu'elle désire. Pour moi , j'ose remercier ma chère maman de la bonté qu'elle a pour lui. H est sûr qu'il n'y a personne au monde qui m'est plus attaché et qui à plus juste titre a toute ma confiance.
Ma chère maman permet-elle que je l'embrasse ? J'espère qu'elle connaît assez mon cœur pour croire que c'est sans aucune phrase et que c'est de toute mon âme.
Paris, 1 7 janrier. — Depuis la fin du mois dernier la cour est devenue presque journellement plus nombreuse à Versailles. Il y avait eu peu de monde aux deux premiers bals chez la reine, particulièrement très-peu de fenmies dansantes ; le nombre s'en est multiplié au troisième bal, qui a été fort brillant, ainsi que le seront sans doute ceux qui suivront. Les bontés que la reine daigne marquer à un chacun doivent ajouter à l'empressement de lui faire la cour S. M., après quelques réflexions sur le passé, a cru devoir s'occupe sérieusement et avec suite des moyens de rendre à Versailles son ar cien lustre, et il ne tardera pas à y être rétabli, si la reine persis dans la pratique des principes qu'elle semble avoir adoptés. Les de soupers par semaine qui ont recommencé dans les cabinets attiri bien du monde ; pourvu que la faveur n'influe pas trop sur le eh des personnes admises , ce sera un moyen qui produira le plus gr effet. Je me suis permis d'exposer cette remarque et d'y en ajo une autre qui n'est pas moins essentielle pour rendre constami la cour nombreuse : ce serait de bannir pour jamais le gros y chez la reine. Beaucoup de personnes des deux sexes craigne se trouver au cercle, et de devoir y courir les hasards d'un jer au-dessus de leurs facultés. Cet inconvénient est sans contre de ceux qui ont éloigné le plus de monde de Versailles, et cor
(1) Le feld-maréchal comte Antoine CoUoredo, né en 1708, mort en 1785. Voir mille de Clolloredo la note de la page 89, tome II.
reine en est maintenant persuadée, il y a apparence que la réforme du jeu sera plus solidement décidée.
La veille du jour de l'an, la reine reçut toutes les dames de Paris, qui allèrent lui rendre leurs hommages depuis six heures du soir jusqu'à neuf; il entra successivement 180 femmes ; S. M. adressa la parole «à toutes et daigna les traiter avec la plus grande bonté. La chaleur des appartements et la fatigue d'une pareille séance de trois heures incommodèrent la reine au point qu elle fut obligée de se coucher. Le lendemain il resta à S. M. une agitation que Ton ne pouvait caractériser de fièvre, mais qui exigea cependant qu'elle gardât le lit toute la journée. Au bout de vingt-quatre heures cette légère indisposition se trouva dis8ii)ée , mais elle revint le surlendemain avec un peu de mal de gorge , ce qui heureusement n'eut aucune suite. Le bal de mercredi fut remis au jeudi, et la reiue fut en état d'y danser. Quoique cette auguste princesse jouisse d'un bon fond de santé, elle est cependant sujette à des incommodités trèslégères , mais qui exigent des ménagements pour en éviter de plus sérieuses. Le premier médecin Lassone prétend que la reine est d'une complexion sanguine ; il a proposé en dernier lieu une saignée qui était presque décidée, mais qui sera remise au carême. La reine s'enrhume très-aisément , et elle souffre assez souvent des faiblesses d'entrailles. Cette indisposition est d'une grande conséquence en ce qu'elle pourrait retarder une grossesse. Lassone croit que l'usage du fer est très-propre au cas dont il s'agit ; ce remède lui a déjà réussi plusieurs fois, et il se dispose à en répéter l'emploi, quand les amusements du carnaval auront fait place à des temps plus tranquilles et seuls convenables au régime.
La reine s'était bien pro|>osé de ne point venir aux bals masqués de l'Opéra de Paris , mais je n'ose me flatter que S. M. accom- ;pli8se cette résolution; j'ai môme vu des indices du contraire dans ce qu'elle a daigué me dire de ses projets. J'avais prévu que les bals du théâtre de Versailles lui paraîtraient fort ennuyeux , et cela est arrivé ; heureusement on est déjà si avancé dans le carnaval que les Toyages de nuit, s'ils ont lieu, ne pourront pas être fort multipliés.
H y a quelque temps que la santé de la comtesse de Polignac pairaissait dans un état d'autant plus menaçant qu'on ignorait la cause de sa maladie ; mais il s'est trouvé qu'elle était grosse et que ses indispositions n'ont rien de dangereux. T^a reine en avait été fort in-
quiète ; cette favorite se trouve auprès de S. M. et jouit de plus de crédit que jamais. Il se répand dans le public qu^elIe en fait un usage immodéré pour s'enrichir, ainsi que toute sa famille. S'il y a de l'envie et de l'exagération dans ce reproche , il n'est pas au moins destitué de tout fondement y et bien du monde en murmure.
n n'est d'ailleurs survenu aucun changement à ce que contiennent mes précédents et très-humbles rapports sur l'intérieur de la famille royale ; l'union des maîtres en impose aux gens de la cour et lesrend plus dociles. Il vient de s'en présenter tout récemment un exem-pie. La reine et Madame, ainsi que M™* la comtesse d'Artois, étaient convenues de ne plus admettre au nombre de leurs dames les femmes qui sont d'extraction de finance. La vicomtesse de Laval, qui est de ce nombre , ayant sollicité une place de dame de compagnie de Madame , fut refusée malgré une sorte de promesse obtenue quelques années auparavant. Toute la famille de Montmorency en fut si affectée que le duc de Laval et le vicomte son fils donnèrent la démission de leurs charges en activité et en survivance de premiers gentilshommes de la chambre de Monsieur. Cette démarche fut accompar gnée des clameurs les plus vives, et si l'union de la reine avec les princesses ses belles-sœurs n'avait pas inspiré de la crainte, il serait résulté de cette circonstance une infinité de tracasseries , telles que l'on en a vu de très-embarrassantes pour des causes à peu près semblables pendant le dernier règne.
Le courrier mensuel m'ayant remis le 13 les très-gracieux ordres de V. M. en date du l" de ce mois, je n'ai pas tardé à aller présenter h la reine les lettres qui lui étaient adressées. S. M. a daigné s'entretenir avec moi de plusieurs objets relatifs aux affaires, et j'en fais mention aujourd'hui dans ma dépêche d'oflSce.
L'auguste petite-fille de V. M. se porte très-bien ; elle grandit et se fortifie à vue d'œil. Le roi et la reine en sont toujours très-tendrement occupés , et le service auprès de cette jeune princesse se fait avec beaucoup d'ordre et d'exactitude.
Paris j n janvier. — La position du duc de Guines vis-à-vis delà reine n'a cessé de devenir de plus en plus défavorable, et il a tout sujet de se repentir de l'usage indiscret qu'il s'était permis de faire
pendant longtemps de sa faveur peu méritée. Il en résulte cet avantage pour la reine qu'elle paraît maintenant frappée des grands inconvénients qu'aurait pu produire une confiance trop facilement accordée. S. M. m'en a parlé plusieurs fois de son propre mouvement, et elle m'a donné lieu à lui exposer bien des réflexions sur les personnes qui l'environnent, sur leurs intrigues et sur le but dangereux auquel elles peuvent aboutir.
J'ai très-humblement rendu compte à V. M. des projets avides de la comtesse de Polignac , ainsi que des mesures qu'elle avait prises pour les faire réussir. Cette affaire, devenue très-sérieuse, a pris dans tous ses points la tournure que j'avais prévue, et elle vient d'être en partie terminée. On ne pourrait s'imaginer avec quelle importunité on s'est permis de presser la reine sur cet objet, et, faute de bien connaître le caractère de cette auguste princesse, on est arrivé à combler la mesure, et à la révolter sans s'en apercevoir. Les représentations sages du directeur-général des finances avaient produit leur effet ; la reine était convenue qu'il serait absurde de demander nn domaine pour sa favorite , qu'il suffirait de lui donner 200,000 livres pour payer ses dettes, et d'assurer pour le mariage de sa fille une dot de 25,000 livres de rente perpétuelle. Quelque considérable que tdt ce traitement, les Polignac n'en ont point été satisfaits ; le comte de Maurepas , auquel ils sont vendus, s'est prêté à favoriser toute l'étendue de leur cupidité ; il a disposé le roi par l'abus des prétendus désirs de la reine, et en forçant en quelque façon la main à cette auguste princesse. Après un enchaînement de manœuvres qu'il serait trop long et inutile de déduire ici, il a été décidé que la comtesse de Polignac renoncerait à sa demande du comté de Bitch , mais qu'elle aurait quatre cent mille livres pour payer ses dettes, la promesse d'une terre de trente-cinq mille livres de revenus, et huit cent mille livres en argent pour la dot de sa fille.
La promesse d'une terre n'est qu'éventuelle et pour un temps plus éloigné ; mais les sommes en argent seront acquittées dans des termes fixes et rapprochés. On croit pouvoir réussir à tenir secrète une ^ràce aussi extraordinaire qu'exorbitante. Il est plus que probable qu'elle sera connue dans peu de temps, et elle ne peut manquer d'occasionner beaucoup de murmures et de dégoûts (1). La reine le sent
(1) Le public ne manquait pas de s'occuper de toutes ces faveurs prodiguées à la famille
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bien et elle en est fort peinée ; par le langage plein de confiance .e bonté que S. M. a daigné me tenir, je vois que la réflexion .ucoup opéré ; elle m'a avoué qu'elle regrettait maint^iant qu'
;ût pas &it plus de résistance à l'arrangement dont il s'agit.
ine m'ajouta cette phrase remarquable que « la comtesse de Poli-X
aac était toute changée, et qu'elle ne la reconnaissait plus ». J# l'infère point de là que cette favorite ne se soutiendra pas encoreiOngtemps ; mais, par son avidité, elle a mis dans l'ftme de la rein* un germe de dégoût qui à la longue pourrait opérer plus décisi vement, et pour le moins mettre un frein aux abus de faveur, cet état des choses , et d'après l'ordre que V. M. a daigné me doizs^. ner, je crois devoir soumettre à ses hautes lumières s'il ne point utile que, dans une de ses lettres, V. M. fît quelque mer^ tion des faits exposés ci-dessus , et dans le cas où V. M. ju propos de s'y déterminer, je crois que la tournure qui ferait plus d'impression à la reine serait de lui marquer : « qu'il s'est pandu partout que la comtesse de Polignac, sous le seul titre de faveur de la reine , avait demandé le comté de Bitch ; que tout monde avait été surpris d'une demande qui annoncerait plus vidité que de vrai attachement pour la reine ; que l'on dit mai nant que la reine veut faire donner des millions à sa favorite ; V. M. fait peu de cas de ces bruits , ne les croyant aucunement semblables, mais qu'elle juge nécessaire et utile que la reine en instruite. »
La reine sait très-bien que la demande du comté de Bitch a'^est répandue à Paris, et on l'a sue même à Bruxelles ; ainsi il ne lui !»• raîtra pas extraordinaire que V. M. en soit informée. Quant »UJ, dons en argent, c'est im secret que je pourrais être soupçonné d'avoir révélé s'il en était fait mention en détail ; mais je ne cours pa« 1^ même risque si V. M. daigne se servir de l'expression de faire dom*^ ce des millions » , parce que la reine sait également que ce propo*^ été tenu dans le public.
Relativement au post-scriptum joint à la très-gracieuse lettre
-âe
de Polignac, et s'il n'était pas exactement informé, le mauvais effet n*en était pai produit. On écrivait de Paris : « La reine e^t venue voir hier M"** la comtesse de Poli pour lui annoncer le refus de M. Necker d'un gros domaine ; mais on lui en accorde, « tendant, un petit de 60,000 livres. » Nouvelles à la main. Gouvernement de XormmtdU C. Hippeau, tome IV, page 139.
^ M. (1), j'ai observé dans mon très-humble rapport séparé du 17 noembre que le projet d'établissement pour M^ l'archiduc Maximilien e pouvait pas trop convenir à la politique de la France , mais que, si îtte cour y mettait quelques oppositions sourdes, elle ne pouvait aère, dans les temps présents, rendre ces oppositions efficaces ni léme les mettre à découvert. Je persiste encore à le croire, et quand plan à former aura été décidé, s'il plaisait à V. M. de m'autoriser en faire la communication confidentielle à la reine , et si Y. M. d^ait en prévenir son auguste fille par une seule phrase : « J'or- ŒiDe à Mercy de vous confier un projet qui intéresse l'amitié du roi lur moi et votre tendresse pour votre frère ; je suis sûre que ce qjet vous fera plaisir à l'un et à l'autre ; » après une telle prépation, il ne serait croyable ni possible qu'aucun ministre d'ici os&t iqner des moyens d'opposition qui fussent embarrassants. Mon Le n'excuserait point cette manière d'exposer mon faible avis; mais I ordres précis de V. M. m'y autorisent, et je remets ici la lettre L comte de Vergennes, sur laquelle je garderai le plus profond 3ret.
Ije livre que V. M. ordonne sous le titre de Semaines êvany cliques est xne édition si ancienne qu'il ne s'en trouve pas un seul exemplaire ez les libraires de Paris; mais ce même livre a été réimprimé sous titre de : La religion chrétienne méditée dajis le véritable esprit de r majcimes, ou Cours suivi et complet de ré/lexio7is ou de sujets de mélotions pour cliaquejour de Vannée, sur les épHres et évangiles des manches et fêtes. D'après les ordres de V. M., je lui ai adressé, je aïs, en 1776 ou 77, dix à douze exemplaires de cet ouvrage ; nous rons cependant, l'abbé de Vermond et moi , tout ce qui sera posble pour nous procurer un exemplaire de l'ancienne édition. Il y a eu en effet de la méprise dans les adresses des présents de reine , et S. M. s'en était doutée après coup. La lorgnette garnie L diamants était destinée à Y. M. ; il y a un autre présent qui doit re envoyé aujourd'hui à S. A. R. M°" Marie , et je présume que la ine en écrit par ce courrier.
-A. la fin de décembre dernier, il m'est arrivé, de la part du comte
I.) Le po0t-8criptum auquel Mercy répond ici ne s'est i>oint retrouvé. Celui qui cpt annexé i^ kttredu l*' janvier, et auquel Mercy répond en second lien, ne parle que de cadeaux '^)jé8 par la reine.
de Saint-Julien (1)^ douze tonneaux de vin de Tockay, dont six ont été présentés au roi et au nom de Y. M.^ ainsi que deux tonneaux au comte de Maurepas^ et deux au comte de Vergennes. Le roi a été très-sensible à cette nouvelle marque d'attention et d'amitié de la part de Y. M. Les deux ministres m'ont paru très-respectueusement pénétrés de ses grâces, et j'ai été requis d'en faire parvenir les témoignages tant de la part de leur souverain que de la leur. Je ne pourrais exprimer tout ce que je dois à la clémence de Y. M., qui a daigné me faire participer à cet envoi. Je serais heureux si je pouvais prévoir la possibilité de mériter la moindre partie des grâces et des bienfaits que j'ai éprouvés de mon auguste souveraine.
YI. — Marie-Thérèse a Mercy.
Vienne, Sljaniner, — Comte de Mercy-Argenteau, J'ai reçu votre lettre du 17 par le courrier Riedel, arrivé ici le 27 de ce mois. Je souhaite que ma fille, par ce qui s'est passé dans l'affaire du duc de Guines et par les remontrances que vous lui avez faites sur ce siget^ soit convaincue de l'intérêt qu'elle a d'être plus circonspecte et réservée à l'avenir en accordant sa confiance. Je souhaiterais qu'elle le fût de même vis-à-vis de ses favorites , pour ne pas se laisser entraîner par leurs vues avides et intéressées dans des démarches pea convenables. Je suis scandalisée des prétentions des Polignac et de la vivacité de Maurepas à les appuyer. J'écrirai sur cett€ affaire à ma fille dans le sens que vous me l'avez proposé.
Je serai bien aise si le carnaval finit sans beaucoup de rumeur et sans autre inconvénient. Le moyen le plus sûr d'attirer du monde à la cour serait en effet de ne pas restreindre un accueil distingué à on certain nombre de personnes , et de ne pas détourner plusieurs de paraître & la cour par la crainte d'être ruinés par le gros jeu; m*** je ne sais pas si ma fille est susceptible d'une résolution bien vigoureuse sur ces deux points. Au reste ce qui me fait le plus de plaisir est que tout continue & être tranquille dans l'intérieur de la fiuniU^j et que l'intimité de ma fille avec le roi est toujours parfaite.
(1) Voir dans notre Becond Tolame la note de la page 543.
Vienne j SI janvier. — Comte de Mercy- Argenteau, Par les pièces ci-jointes vous verrez quel pli a pris l'afifaire de mon fils Maximilien par rapport à la coadjutorerie de Cologne et de Munster. D'après la première réponse de l'électeur de Cologne je ne trouve pas à propos, de concert avec l'empereur, de lui faire une demande en forme, pour ne pas paraître de vouloir quasi mendier son consentement, tandis que j'aurais eu raison de supposer qu'il aurait dû être flatté d'avoir mon fils pour coadjuteur. On ne pense cependant pas de rompre brusquement, on fera plutôt une réponse honnête, et on attendra des circonstances plus favorables pour reprendre , si on le trouve à propos , cette afiaire, sans exposer l'Etat à quelque risque. En mère je serais naturellement bien aise de procurer à mon fils un établissement aussi convenable; mais jamais je ne voudrais le faire au risque de mettre en combustion l'Etat, dont en souveraine et chef de femille je préfère l'intérêt à tout autre, et sûrement il n'y aurait que trop à craindre si l'on s'avisait à vouloir pousser à tout prix cette affaire dans un moment où presque tout le monde est ou aigri contre nous, ou plein de défiance de nos vues d'agrandissement et de conquêtes. Le roi de Prusse ne laisserait sûrement pas d'en tirer tout le parti possible pour rendre nos démarches suspectes et odieuses , et pour les faire échouer. U le fait connaître par sa correspondance avec son ministre ici, le baron de Riedesel, qu'on vient de déchiffrer et qui contient les traits les plus envenimés contre nous, et nommément contre l'empereur et le prince de Kaunitz. Dans ces circonstances, je trouve à propos que vous différiez encore de parler à ma fille de l'affaire de Maximilien, à moins qu'elle ne commence à devenir trop pu- T)lique en France, ou que le comte de Metternich (1) ne vous donne avis qu'il serait à propos d'en faire ouverture à ma fille et par son canal au roi. Pour le langage à tenir alors, je m'en remets à votre prudence ordinaire, conformément aux pièces que je vous ai fait comxnuniquer sur cet objet.
(J)Le comte François-Georges de Metternich , envoyé autrichien prèi des électeurs de ^Cayence, Trêves et Cologne, fut le père du célèbre prince de Metternich.
396 MARIE-THBRÈSE A MARIE- ANTOmETTE.
Vienne j P' février. — Madame ma clière fille, Je suis tout rassurée sur votre santé. Les rhumes ont dû être plus mauvais en France que chez nous. Grâce à Dieu I que vous étiez quitte et votre charmante petite, en trois jours. Je crains que le carnaval ne canse encore des rechutes, le temps étant abominable, et le retour de Paris à Versailles me déplaît infiniment. Il me paraît que Lassone a raison de vous donner du fer, qui a fait merveille auprès de la reine de Naples, et une saignée ne vous fera du mal. Je pouvais compter d'être grosse, quand je me faisais saigner. Je suis donc bien contente de tous ces arrangements , et en attends en quelques mois les effets tant désirés et si importants pour vous. Au reste toutes les nouvelles de toute part, écrites et imprimées , donnent la parfaite union entre vous deux, que le roi marque en toute occasion tant d'aflfection et attention pour vous que c'est un charme, mais qu'il y a aussi bien qui osent en abuser. On dit que la Polignac , sous le seul titre de la faveur auprès de vous, a demandé le comté de Bitch à ériger en duché. Le public était surpris d'une demande qui annonce plus dV vidité que d'attachement: On dit à cette heure que vous voulez lui faire donner encore des millions. Je ne fais point de cas de ces bruits, ne les croyant vraisemblables, mais je trouve nécessaire et utile qoe vous en soyez instruite, surtout dans les circonstances où l'État a tant de charges à soutenir.
Je souhaite bien que la campagne future ait moins de pénible et plus d'utile à procurer, mais les Anglais auront des forces bien supérieures. Ils font des préparations énormes et paraissent partout gft* gner de vitesse; l'escadre de Bodney (1) fait craindre même pour l'Europe. On ne trouvera plus les moments si favorables que ceux de l'année passée, et, je vous avoue, l'intérêt tendre que je prends à vous, mes chers enfants, et à votre couronne, me fait souvent passer des moments bien inquiétants.
Bien des rcmercîments pour la belle et précieuse tablette, qui t^ fait bien du plaisir, de même la lorgnette que j'ai déjà éprouvée, î^ est excellente et me convient d'autant plus, mes yeux devenant jou^
(1/ L*amiral anglais sir George Bodney.
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nellement plus faibles , et ne pouvant me servir de verres pour lire ou écrire. Votre frère Ferdinand et elle (comme comtes de Nellenbourg) ont déjà passé à Uomc le 19; ils étaient reçus au mieux. Le Saint-Père les a reçus avec une tendresse et attention touchantes y et tous les particuliers , mais surtout le cardinal Bemis , de même Grimaldi (1) se sont distingués ; et^ je vous avoue, dans ce moment-ci j'en étais bien aise. On voit par là notre étroite union, qu'il importe d'être connue, comme elle est gravée dans nos cœurs. Actuellement ils sont à Naples, et i>our Tétat avancé de votre sœur, je ne suis pas tout à fait hors d'inquiétude , connaissant son activité et l'agitation de son âme. Celle-ci vous viendra en carême ; je vous prie de penser sérieusement à votre santé, et de ne rien gâter en montant trop à cheval. Les autres amusements cessant, je crains avec le retour du beau temps cet exercice. En vous embrassant tendrement, ma chère et plus que chère fille.
Versailles j 15 /cvrier, — Madame ma très-chère mère. Si ma chère maman a pu avoir inquiétude du carnaval, je suis charmée de pouvoir la rassurer. H est fini sans inconvénient ni pour pia santé ni d^ancune espèce. Je crois même pouvoir dire que les bals que j'ai donnés chaque semaine dans mon appartement ont bien réussi ; ils ont été bien fournis, pour la danse et pour la compagnie, par ce qu'il y a de mieux à Paris et à Versailles.
Nous avons ici grand nombre de princes de Hesse. Le prince George y est avec toute sa famille (2) , sa femme, son second fils, son gendre , ses deux filles et sa belle- sœur. Je compte que les quatre femmes
(1) Le cardinal de BcraÎB était ambassadeur de France et le duc de Grimaldi ambassadeur d'Espagne.
(2) Le prince George de Hessc-Darmstadt, frère du landgrave alors régnant, était en l'nmce avec sa femme la princesse Louise de Linangc, son second fils le prince George , Hé en 1764, ses deux filles les princesses Louise et Charlotte, et son gendre le prince héréditaire de Hesse- Darmstadt, marié à la princesse Louise. Un écliange de lettres affectueuses ft*établit après ce voyage entre Marie- Antoinette et les deux jeunes princesses ; la correspondance avec la princesse héréditaire, qui devint landgrave de Hessc-Darmstadt en 1790, se continua jusqu'en 1792. Elle a été publiée par M. le comte de Beiset, Pion, 1865, en une brochure in-8*, et se compose de viugt-sept lettres de la reiue. Les dernières, datées des années de la révolution, offrent un intérêt particulier.
viendront un des jours de cette semaine me voir. Pour les deux princes, ils sont déjà venus ; le fils du prince G^eo^ge surtout réussit très-bien ici , il est très-aimable. Pour le pauvre père, il eat malade depuis qu'il est à Paris ; il a la goutte, et par-dessus le marché il a dans ce moment-ci une fluxion sur les yeux qui le fait beaucoup souffrir.
Je suis trop accoutumée aux inventions et exagérations de ce paysci pour être surprise de ce qu'on a débité sur M°* de Polîgnac. Il est assez ordinaire ici que le roi contribue à la dot des personnes de la cour et de naissance qui ne sont pas riches. Le mariage de la petite Polignac est arrêté avec le comte de Gramont, qui est déjà capitaine des gardes en survivance. Sa mère a pensé au comté de Bitche, mais ce n'a été qu'un instant, et aussitôt qu'elle en a su la valeur, elle a été la première à me le dire et en a abandonné l'idée; pour le titre de duc, c'est une pure invention. Quant à l'argent, le roi dotera sûrement la petite fille , et on en dira peut-être plus de louis d'or qu'il n'y aura d'écus. C'est une grande joie pour moi de voir que la manière de penser du roi m'épargne toute sollicitation pour mon amie. H est bien persuadé de la parfaite honnêteté et de la noblesse de ses sentiments. Il sera charmé de lui faire du bien pour elle-même ; je n'en suis pas moins sensible à la marque d'amitié qu'il me donne dans cette occasion.
Le roi vient de donner un édit qui n'est encore qu'une préparation à la réforme qu'il veut faire dans sa maison et la mienne (1). Sicile s'exécute, ce sera un grand bien, non-seulement pour l'économie, mais encore pour l'opinion et la satisfaction publique. Il faut attendre les effets pour pouvoir y compter; on l'a tentée sans succès sous les deux derniers règnes. Le roi a le pouvoir et la bonne volonté; mais il y a dans ce pays-ci tant d'embarras dans les formes que, si
(1) Cet édit, en date du 29 janvier 1780, supprimait un certain nombre d^emplois de contrôleurs et intendants de divers services ; il fut suivi de plusieurs autres édita détruisant une quantité de charges souvent aussi singulières qu'inutiles. Par exemple Tédit du !••" septembre de la même année supprimera quatre cent six charges dans le seul service des tables du roi. Louis XVT et Marie-Antoinette accueillaient volontiers ces utiles réformes, conseillées par Necker, et qui ne se faisaient qu'en indemnisant les titulaires dépossédés. Toutefois comme les seigneurs possesseurs des grandes charges disposaient de ces charges secondaires et les vendaient fort cher, ûê se plaignirent amèrement, et prétendirent que c'était priver la couronne de l'entourage et de l'éclat nécessaires. Voir la Gazette de France de 1780, pages 51 et 880.
on ne prend pas la bonne, il en résultera de nouveaux inconvénients comme par le passé.
Ma saignée devait se faire hier; mais elle est retardée par un rhume qui, j'espère, sera passé la semaine prochaine. Je serais bien heureuse si la saignée m'était aussi favorable qu'à ma chère maman. Ma fille se porte bien, et vu la force dont elle est, on est décidé à la sevrer d'ici à Pâques.
Paris, \% /écrier. — Sacrée Majesté, Le courrier mensuel, arrivé le 13, m'a remis les très-gracieux ordres de V. M. en date du 31 du mois passé. Me trouvant depuis plusieurs jours fort incommodé d'un rhumatisme, je n'ai pu aller présenter moi-même les lettres qui étaient adressées à la reine; mais je les ai confiées à l'abbé de Vermond qui les a rendues le même jour.
Les détails que j'ai à exposer aujourd'hui à V. M. se réduisent à très-peu d'objets, dont le seul essentiel est celui du bon état de la santé de la reine. Les amusements du carnaval, qui dégénèrent presque toujours en fatigue , n'ont eu aucun efi*et f&cheux ; les bals à la cour ont été plus brillants , plus gais que dans les années précédentes , et auraient pu confirmer la reine dans la résolution qu'elle paraissait avoir prise de renoncer aux bals masqués de l'Opéra de Paris. Cependant S. M. a succombé à la tentation d'y venir plusieurs fois, et d'y faire d'assez longues veillées. La reine y était suivie alternativement par l'un des princes ses beaux-frères, par une dame du palais et par un officier des gardes du corps. S. M. se promenait dans le bal avec des personnes distinguées et connues; elle a pris cette occasion de marquer des bontés à la landgrave de Hesse-llheinfels et aux princes de Hesse-Darmstadt. Il n'est d'ailleurs survenu à ces bals aucun incident qui méritât d'être rapporté. Quoique ces petites courses nocturnes se soient faites par un temps assez rude, la reine n'en a point été incommodée, ir était décidé qu'elle serait saignée aujourd'hui par pure précaution. Le premier médecin Lassone en avait formé depuis longtemps le projet, qui n'a été différé que 'poxxr le remplir dans des moments de tranquillité.
Passé quelques années une comtesse de Dillon , jeune et aimable, nièce de l'archevêque de Narbonne, avait paru obtenir faveur auprès
de la reine; mais cela ne s'était point soutenu^ et la dite comtesse était rentrée dans la classe des femmes de la cour qui sont traitées avec une bonté ordinaire (1). Depuis peu^ sur les instances trèspressantes de Tarchevêque de Narbonne y la reine a daigné admettre la comtesse de Dillon au nombre de ses dames du palais surnuméraires, en y joignant Tactualité du service , et cela a fait événement à Versailles, parce que Ton a cru voir dans ce choix un indice de la décadence du crédit de la comtesse Jules de Polignac. Quelque peu fondée que me paraisse cette conjecture , elle a suffi pour exciter ime grande attention et beaucoup de propos; entretemps rien ne paraît changé dans la position de la comtesse de Polignac ; elle est à Versailles admise tous les jours dans les cabinets de la reine, et comblée de grâces utiles bien au delà de ce qu'elle et les siens pouvaient raisonnablement espérer et demander.
L'intimité entre le roi et la reine se maintient dans le degré le plus désirable, sans qu'elle soit jamais traversée par le moindre nuage ; la complaisance du roi, son empressement à aller au-devant de tout ce qui peut plaire à son auguste épouse, portent cette princesse à un retour d'attention et de cordialité qui maintient Timion la plus parfaite ; il n'en résulte cependant encore aucune apparence de grossesse. Ce retard, bien plus fltcheux qu'il ne doit être inquiétant, n'a aucune cause connue. Si les espérances tardaient encore à se réaliser, le premier médecin semble incliner à proposer l'usage des eaux ferrugineuses pendant la belle saison prochaine.
Depuis le commencement du carême la cour a repris sa forme ordinaire. Les deux soupers dans les cabinets ont lieu le mardi et le jeudi ; le choix des personnes qui y sont admises est moins dicté par
(1) M™' de Dillon était née de Roth, d'origine irlandaise. Sa liaison avec le prince de Gaéménée était chose connue et acceptée. Dans une note particulière sur Tentourage de la reine, Mercy la peint comme douce et aimable, et ajoute qu'elle eut un instant de gprande faveur auprès de Marie- Antoinette, mais que, poussée par sa mère, fort intrigante, elle se montra si indiscrète en demandes de faveurs pour ses parents et amis que la reine en fut aussitôt rebutée. — Besenval, dans ses Mémoires, dit d'elle : « M» de Dillon était grande et bien faite, quoiqu'un peu maigre ; elle avait un visage charmant, sur lequel était peinte la douceur de son âme, comme eUe l'était dans le son de sa voix. L'attachement de M. de Guémcnée fut extrême : il ne vivait que pour elle et ne la quittait pas. Cela dura doute ans, jusqu'à sa mort, sans se démentir. Nos gens à sentiments ont voulu établir que ja* mais M. de Guéménéc n'en avait rien obtenu, et que sa passion était purement platonique. «
la faveur que par une convenance judicieuse, ce qui rend plus de monde content et augmente le nombre des courtisans en hommes et en femmes. Les spectacles au théâtre du château seront continués conmie de coutume jusqu'à la semaine de la passion. Le jeu de hasard est moins habituel chez la reine; mais de temps h autre il y reprend assez pour que l'on ne puisse pas prévoir l'époque oh il sera totalement aboli. Les inconvénients en sont beaucoup diminués en ce que l'on» joue moins gros jeu, et M. le comte d'Artois , qui avait à cet égard le plus de reproches à se faire, se prête en ce point même dans toute sa conduite i\, plus de modération.
XL — Mercy a Marie-Thérèse.
Paris, 18 f écrier. — La place de dame du palais surnmnéraire
accordée à la comtesse de Dillon a fait événement à Versailles, et y
a donné lieu à beaucoup de combinaisons , à beaucoup de mesures
Calculées sur les différents intérêts des partis qui existent à la cour.
Hb ont tous envisagé le rapprochement de la comtesse de Dillon
Comme l'annonce certaine de la décadence du crédit de la comtesse
Jules de Polignac ; mais, comme l'on est sujet ici à juger de tout fort
lé^rement et avec exagération, je ne vois personne (pii ait bien saisi
l'état de la chose, ni qui sache l'évaluer ce qu'elle i)eut valoir, tant
pour le présent que pour l'avenir. Il est bien certain que la comtesse
Tules, en abusant en dernier lieu de sa faveur pour satisfaire son
wvidîté, a étonné la reine et lui a causé une peine réelle, et je suis
onvaincu que l'impression en restera. Je vois en môme temps ijue
li reine éloigne, autant qu'elle le peut, toute réflexion qui répugne
son sentiment très-vif et très-décidé pour sa favorite. Si cette der-
lère ne commet point d'imprudences trop répétées, elle se soutien-
•a encore longtemps. L'espèce de concurrence de la comtesse de
lUon pourra la rendre plus circonspecte dans sa conduite, et quoique
I deux dames soient à un degré de faveur bien différent, il serait
lésirer qu'elles se balançassent im peu, et qu'il en résultât une di-
aution dans les inconvénients qu'elles peuvent avoir l'une et
itre, soit par elles-mêmes, soit par leurs alentours. Nous médi-
^, l'abbé de Vermond et moi, sur ce plan si utile au service de la
e, et notre intime liaison nous met dans le cas d'agir parfaite-
t de concert dans nos démarches, ainsi que dans notre langage.
Je vois avec une grande satisfaction que, depuis quelque temps^ cet abbé a infiniment gagné dans Tesprit de la reine , au point même que personne sans exception ne peut entrer en parallèle du côté de la confiance qu'elle daigne lui accorder. Je dois convenir qu'il n'en a pas toujours été de môme, et que quelquefois j'en ai eu de vives inquiétudes. Si de bons traitements personnels avaient pu suffire à l'abbé de Vermond, il n'aurait jamais rien eu à désirer ; mais il fallait plus que cela à son vrai zèle, et le chagrin de voir ses soins ou contrariés ou souvent sans eficts l'avait presque anéanti. Pendant deux ans j'ai mis toute mon attention à soutenir, à consoler son esprit; maintenant j'ai des preuves infaillibles d'avoir conservé à la reine d'une manière stable un serviteur éclairé, vertueux, isolé de tout le monde, et qui n'est uniquement qu'à elle. Cet homme n'aurait pu être remplacé, et si j'ai contribué à le retenir, c'est peut-être le seul bien essentiel qu'il ait réussi à mon zèle d'effectuer pour le service de cette auguste princesse. Je ne dois point omettre ici une remarque importante : c'est que, d'après quelques mesures appuyées de ma part par les plus fortes instances , la reine s'est déterminée tout récemment à avoir des explications très-satisfaisantes sur l passé et le présent avec l'abbé de Vermond , et comme tout tient à une infinité de matières déjà exposées dans mes rapports pr^s^ cédents, et dont je ne dois la connaissance qu'à la bonté et à la coi:)« fiance que m'accorde la reine, il serait dangereux, même nuisible^ qu'elle pût croire que j'en ai rendu compte, et ce soupçon naîtra/ï sans doute si, dans le moment actuel, V. M. faisait mention de l'abbé de Vermond dans ses lettres. D'ailleurs il me reste encore dans cet objet un i)oint capital à perfectionner, et je compte d'y réussir : ce sera de faire prendre , vis-à-vis de la reine, un engag^ ment formel à l'abbé de Vermond de ne plus parler ni penser à limiter la durée de son service, et de le rendre à peu près aussi assidu qu'il l'était dans les premières années.
Quoique mon indisposition m'ait empêché de me rendre à Versailles, je sais déjà que la remarque de V. M. sur la comtesse de Polignac a fait impression sur la reine ; cependant elle pourrait bien ne pas le témoigner dans sa réponse. A ma première audience je sms bien 8i\r qu'il s'agira de cette matière, et je reprendrai avec granr' avantage la suite des ob8er\'ations qui y sont propres.
Le contenu de la très-gracieuse lettre de V. M. ne me don
lieu à aucune remarque ultérieure sur ce qui concerne la reine ; mais il me reste à répondre sur l'important article qui a trait à M*' l'archiduc Maximilien. J'avouerai que je m'étais toujours représenté des intentions beaucoup plus décidées de la part de l'électeur de Cologne, et que c'est avec surprise que je vois, par les pièces qu'il a plu à y* M. de me faire communiquer, dans les idées et le langage de l'électeur une tournure qui semble mériter la plus sérieuse attention. Si ces idées ne partent que de son propre fond, il devrait réussir au baron de Belderbusch (1) de les rectifier promptement, et les lionnes raisons les plus palpables lui en donnent des moyens faciles ; mais si, à l'insu du ministre, ces mêmes idées avaient été insinuées, soit par la cour de Berlin, soit par ses partisans, ou peut-être même un peu par la cour de France, dont le ministre baron de Groschlag (2) a éventé l'aflfaire en question, alors elle pourrait devenir plus compliquée; surtout si l'électeur, pour ménager la cour impériale, consentait d'un côté à ce qu'elle désire, et favorisait de l'autre l'opposition que l'on chercherait à mettre à ce consentement. Quoiqu'une pareille duplicité ne puisse pas être facilement soupçonnée dans un prince ecclésiastique dont la famille doit tant à l'auguste maison d'Autriche , cependant dans un objet aussi grave, quand il s'agit de la sûreté du service de V. M., toutes les combinaisons possibles ne sauraient être trop scrupuleusement examinées.
En attendant des éclaircissements plus décisifs, je sens toute l'importance de l'ordre que V. M. daigne me donner, de ne point encore parler à la reine. Je différerai jusqu'à ce que le comte de Mettemich m'en indique le moment ; alors je ferai usage de la lettre de V. M. à la reine, et exposerai à cette auguste princesse tout ce qui paraîtra convenable à aplanir les petites difficultés, si tant est qu'il s'en manifeste quelqu'une de la part de cette cour-ci.
XXL — Marie-Thiîrèse a Mercy.
Vienne, 3 mars. — Comte de Mercy-Argenteau, J'ai reçu par le courrier Caironi, arrivé ici le P' de ce mois, votre lettre du 18 du
(1) Le baron de Belderbusch était ministre de l'électeur de Cologne.
(2) Le baron de Groschlag était ministre plénipotentiaire de France près le cercle du
Haut-Rhin.
passé. Je suis bien aise que le carnaval s'est passé sans quelque inconvénient considérable y ni par rapport à la santé de ma fiUe^ ni à d'autres événements. Je me suis toujours doutée qu'elle ne voudrait renoncer tout de bon aux bals de l'Opéra à Paris et au gros jeu ; il lui coûte trop de combattre ses goûts et passions. Son union avec son époux est toujours ce qui me console le plus ; je souhaite seulement d'en voir bientôt l'effet, et par ce motif je crois qu'on ferait bien de ne pas différer la saignée de ma fille et l'usage des eaux ferrugineuses.
Je crois que la comtesse de Polignac est trop bien ancrée pour craindre d'être supplantée par la comtesse de Dillon. Ce que ma fille me mande sur le compte de sa favorite m'en convainc de plus en plus. Vous sauriez au mieux juger du plan que vous pensez fonner, de concert avec l'abbé de Vermond, relativement à ces deux dames. Je vois avec plaisir que cet ecclésiastique jouit à présent plus que dans le passé de la confiance de ma fille. Je souhaite qu'il reste toujours sur le même pied vis-à-vis d'elle, mais cela dépendra de la façon dont elle le traitera. On gagnera beaucoup si vous l'engagiez à ne pas quitter la cour et à être assidu auprès de ma fille.
J'ai trop de raisons de m'intéresser à votre santé pour ne pas souhaiter que vous soyez délivré bientôt du rhumatisme dont vous avez été incommodé.
Viennej 3 mars. — Comte de Mercy- Argenteau, Je veux bien vous ^ faire confidence, quoique dans le dernier secret et pour vous senl,^ j d'une anecdote très-singulière , dont je doute que la chancellerii d'État vous informera, mais dont je crois être intéressant de prévenir pour votre direction en cas de besoin. L'empereur m'a &i entrevoir pendant cet hiver, en badinant , son envie d'avoir une e trevue avec l'impératrice de Russie , à l'occasion qu'elle se à Mohilew (1), et qu'il tâcherait de se trouver en même tempe la Bukowina (2). Vous pourriez bien imaginer combien peu je
(1) Mohilew, ville de Huseie, dans le S.-C, en Podolie, sur le Dniester, à 182 IdL S. 8.*] de Kaminiec.
(2) La Bukowine est une petite province des États antrichiens, entre la frontière de
tais un tel projet , aussi bien par l'impression que cette entrevue devrait faire sur les autres puissances que par l'aversion et l'iiorreur que m'inspire toujours un caractère tel que celui de l'impératrice de Hossie ; mais l'empereur, toujours entier dans ses idées , n'en a pas moins fait ouverture en secret, et encore à l'insu du prince de Kaunitz^ au ministre russe ici, le prince de Galitzin. Ce ministre en a d'abord rendu compte à sa souveraine, par un courrier qui vient de letoumer ici avec la réponse la plus flatteuse, sur le plaisir que l'impératrice éprouverait de se rencontrer avec l'empereur, et qu'elle en garderait le secret, n'ayant pas même voulu en parler au comte Panin. Je n'en suis pas moins persuadée qu'elle n'aura pas laissé d'en informer d'abord le roi de Prusse. Voilà une nouvelle preuve combien peu je suis capable d'arrêter les idées de l'empereur, quoique je lae trouve toujours dans le cas d'en partager le blâme. L'empereur se forme le plus beau plan de tout le bien que son entrevue avec l'impératrice pourra opérer. Il se réjouit d'avance du crève-cœur que le roi de Prusse en éprouvera. Je n'en suis aucunement convaincue , et je vois avec regret qu'on fournit toujours matière pour augmenter l'aigreur du roi de Prusse et pour alarmer nos alliés.
[ J'avoue , je suis en peine pour la continuation du système ; on se déclare trop Anglais, on ne soupire après la paix que pour s'y rendre tout de suite (1). Vous ne ferez aucun usage de tout ceci ; je sens soulagées mes peines en vous les confiant. ]
ViennCj 3 mars. Comte de Mercy-Argenteau , Comme vous vous trouvez quelquefois avec les Necker, et que j'ai très-bonne opinion fies talents de M. de Necker (2) , je vous autorise à le lui faire con-
et les monts Kaipathes, qui la séparent de la Transylvanie et de U Hongrie, situées à ^*oiiest et an sud. Si Timpératrice de Russie faisait un YOjage dans le S.-O. de son royaume, O'oaeph II se trouvait comme engagé à Taller saluer.
(1) Marie-Thérèseiait allusion à Joseph II, qui voudra, dit elle, se rendre tout de suite, ^omme Toyagenr, en Angleterre.
(2) Joeeph II avait aussi une haute opinion de Necker, qu'il était enchanté, écrivait-il & ', d*avoir vu à Paris, n H me laissa, ajoute-t-il, l'idée la plus avantageuse de son es-
)i(irit , et conforme à celle de son caractère, au sujet duquel il n'y a qu'une voix. Voudriez- ^Voas bien, si vous en avez l'occasion, lui rappeler de ma part l'instant que je l'ai vu, et Vaflsurer du cas que je fais d'hommes et de génies comme le sien, dont malheureusement on
nattre, si vous le trouvez à propos, en ajoutant que c^est toigours avec beaucoup de plaisir que je lis les nouvelles de ses opérations de finance, et que je suis même persuadée que nous en poumons tirer bon parti ]X)ur nos finances, si même elles ne sont pas dans un désordre aussi embarrassant que celles de France. Vous pourriez encore faire savoir à M"*® de Necker que , le peintre Liotard , de Genève , se trouvant ici il y a plusieurs années, j'ai voulu examiner ses tableaux , parmi lesquels j'étais surtout frappée de l'un d'eux qui représentait une jolie jeune personne avec un livre à la main dans une attitude bien intéressante. Je me suis attachée à ce tableau et j'en ai fait l'acquisition : c'est le portrait de M"' de Necker, que je regarde encore plusieurs fois avec plaisir. Dans le temps que Liotard s'est retrouvé ici la dernière fois , il a fait voir de la peine de n'être plus possesseur de ce tableau, et m'a demandé de pouvoir en tirer copie. Je le lui ai accordé, mais j'ai gardé l'original [qui est dans mon cabinet].
Versailles j 16 mars, — Madame ma très-chère mère, La saignée que j'avais annoncée à ma chère maman a été faite avec un entier succès. Ma santé est à cette heure très-bonne, et je dois espérer de nouveau de devenir bientôt grosse. Je n'ai pu lire sans firémir ce que ma chère maman m'a mandé de la reine de Naples ; c'est un en chaînement de calamités les plus afireuses. On dit ici que sa est bien mal, et je crains fort que son fils ne prenne aussi la petit vérole; c'est d'autant plus malheureux que l'on dit qu'elle est de I^^Ma plus mauvaise espèce. Je ne conçois pas conmient, après avoir annonc^^u^ à ma chère maman de pareilles nouvelles , on Ta laissée dans l'ii >quiétude, et plus de vingt jours sans lettres ni courrier. Cela prou^^e bien qu'elle a perdu la tête. Je la plains de toute mon âme , et je <ïonçois bien l'inquiétude qu'on doit avoir quand ses enfants w^^mit malades. Grâce à Dieu, je n'ai pas encore éprouvé ce sentiment t, ma fille n'ayant pas eu seulement un mouvement de fièvre depuis «a naissance. On va bientôt la sevrer, elle est grande et forte , on h
trouve ou emploie si peu de par le monde, y» Correspondance inédite de Joseph II et Hercf, 4 maiB 1780, aux Archives de Vienne.
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prendrait pour un enfant de deux ans. Elle marche toute seule , se baisse et se relève sans qu'on la tienne , mais elle ne parle guère. J'ose confier au tendre cœur de ma chère maman un bonheur que j'ai eu il y a quatre jours. Étant plusieurs personnes dans la chambre de ma fille , je lui ai fait demander par quelqu'un où était sa mère. Cette pauvre petite, sans que personne lui disait mot, m'a souri et est venue me tendre les bras. C'est la première fois qu'elle a marqué me reconnaître ; j'avoue que cela m'a fait une grande joie , et je crois que je l'aime bien mieux depuis ce temps. Mais je m'aperçois que je parle bien longuement d'elle ; c'est à la bonté de ma chère maman et à son indulgence à me pardonner tout ce verbiage.
Nous avons reçu la semaine dernière une terrible nouvelle de la perte d'un convoi considérable que nous envoyions à l'île de France. D'abord on disait qu'il avait été pris en entier ; depuis il paraît certain que plus de la moitié a échappé. Malgré cette diminution, la perte est encore bien considérable , surtout pour l'opinion et le crédit. On se disposait à faire embarquer huit à dix mille hommes de l)onnes troupes pour l'Amérique à la fin du mois ; on va les réunir en Bretagne ; mais je crois que cette nouvelle va différer l'embarquement. Il est certain que nous ne pouvons pas risquer ce gros convoi sans être bien sûrs de la mer ; il serait affreux d'essuyer encore des malheurs par là ; j'avoue que je ne pense pas à cela de sang-froid.
J'espère que M"*'' de Starhemberg sera contente de moi ; son Aère (1) Test beaucoup de ce que je lui ai procuré la place de colonel commandant du régiment d'Anhalt, destiné à l'embarquement (2). C'est un exceUent sujet et un homme estimé dans le militaire.
M"** de Hesse, fille de la princesse Françoise, est partie hier d'ici. •Je l'ai vue plusieurs fois , elle m'a paru fort contente de son séjour. Pour le pauvre prince George de Darmstadt , je ne l'ai pas encore "VU ; il a été toujours malade depuis qu'il est ici. Sa femme est venue xne voir avec ses deux filles. Les jeunes princesses me plaisent beaucoup ; la cadette, femme du prince héréditaire, est bien incommodée, elle est grosse et souffre beaucoup. Je crains bien qu'elle ne unisse par faire une fausse couche ; ils vont tous partir le mois pro-
(1) Le prince Emmanuel de Palm.
(2) C*edt-&-dire un des régiments faisant partie des troupes qu'on envoyait en Amérique, an secours des insurgents.
chain. Ils sont ici pour un procès, mais qui ne sera pas encore jugé de si tôt.
Le baron (1) m'avait parlé d'un cousin de la Brandis (2) qui se destine à être abbé. Je lui en ai écrit , sans qu'elle m'en ait jamais parlé. Charmée de pouvoir faire quelque chose pour elle , si ma chère maman l'approuve , je le ferai venir en France pour finir ses études. Me permet-elle de l'embrasser tendrement ?
P. S. Je décacheté ma lettre pour faire part à ma chère maman de la bonne nouvelle que nous venons d'apprendre. H est arrivé à Rochefort un convoi qu'on estime plus de trente millions. Il était escorté par un gros vaisseau et deux frégates ; cela va beaucoup remonter le crédit.
Paris j 18 mars. — Sacrée Majesté, La saignée de précaution qui, le mois dernier, a été faite à la reine a produit tous les bons effets que les médecins s'en étaient promis. S. M. a été par ce moyen entièrement délivrée des rhumes qui lui reprenaient à tout moment; quelques autres petites indispositions d'humeurs ont également disparu, et la santé de cette auguste princesse se retrouve dans le meilleur état où elle ait été depuis longtemps. Il n'en résulte cependant point encore la moindre apparence d'une grossesse; le retard des espérances à cet égard se prolonge outre mesure ; et ce retard est d'autant plus affligeant que l'on est bien assuré qu'il ne tient point aux anciennes causes , et que le roi est avec son épouse dans une intimité habituelle qui devrait avoir les suites que l'on en désire. Rien n'est oublié pour porter la reine à faire de sérieuses réflexions à cet égard , et à éviter tout ce qui pourrait affecter Topinion publique sur ce point si important. La reine a fait presque entièrement le sacrifice de l'exercice du cheval ; mais il n'est pas de même de beaucoup d'autres amusements qui occasionnent des veillées et une agitation presque continuelle : même le temps du carême n'euj est point un de repos à Versailles. On y a continué cette année
(1) Le baron de Breteuil, qui êtiiit alors à Paris.
(2) On se rappelle que la comtesse de Brandis avait été gouyemante de Marie* Antoinett* en Autriche.
divertissements qui sont contraires aux usages. H est venu en idée à la comtesse Diane de Polignac, dame d'honneur de M™* Elisabeth, de donner un bal le 3 de ce mois. Ce projet s'est formé sans que la reine en ait eu connaissance , et on a trouvé moyen de le faire approuver au roi, qui a assisté pendant plusieurs heures à cette fête. Elle a commencé à onze heures et demie du soir et s'est prolongée jusqu'à onze heures du matin. Toute la famille royale, à l'exception de Mesdames tantes, s'y est trouvée. Le bal a été fort nombreux en hommes et en femmes tant de Paris que de la cour ; mais il a excité des critiques, dont la plus fâcheuse de toutes est de supposer, quoique à tort, que ce n'est que par de semblables moyens que l'on peut le mieux réussir à plaire à la reine.
Une autre circonstance a causé de très-grands mouvements à Versailles. H s'agissait d'une promotion militaire qui vient d'être publiée, et dont la majeure partie s'est faite sous les auspices de la protection de la reine. Tous les Polignac ont joué dans cette occasion un grand rôle , moins pour eux que pour leurs amis ; mais ces derniers ont obtenu au delà de ce que raisonnablement ils auraient pu désirer. Quoique la reine se soit laissée un peu entraîner à sa bonté ordinaire pour ses alentours favoris, cependant S. M. a mis de l'attention à éviter qu'il ne fût commis des injustices, et pour n'y pas donner lieu, il a fallu étendre la promotion au delà des bornes du besoin et môme de l'usage. Le roi s'est prêté avec complaisance à tout ce que la reine a voulu ; il s'est occupé lui-môme à former des listes qui ont été refondues plusieurs fois selon les différentes intrigues des prétendants qui y obtenaient des changements. Ce travail a duré près de quinze jours , et il en a fallu autant encore au ministre de la guerre pour concilier ces listes, les mettre en ordre et prévenir les mécontentements. Ensuite il a été question de choisir les officiers supérieurs qui seront employés pendant la campagne prochaine , soit en Europe , soit en Amérique , et la protection de la reine a de même beaucoup influé dans ce choix , particulièrement en faveur du marquis de La Fayette, du vicomte de Noailles et du prince Emmanuel de Salm , frère de la princesse de Starhemberg. Ce dernier, qui est passé depuis peu du service d'Espagne dans celui de la France, vient d'obtenir un régiment étranger, avec lequel il se rendra en Amérique, faisant partie du secours destiné aux États confédérés.
Dans Tordre des choses moins sérieuses, il ne s'est rien passé de remarquable relativement à ce qui concerne la reine. S. M. a traité avec une bonté distinguée les princes et princesses de Darmstadt, en les faisant venir à différentes reprises à la cour, soit à roccasion du bal , soit à l'occasion des spectacles qui se sont donnés au théâtre du château de Versailles. Les soupers dans les cabinets sont maintenant réglés de manière à contenter plus de monde, et les préférences de faveur n'en excluent point les personnes qui , par leur rang, ont en quelque façon droit de participer à de semblables avantages. A cet égard la reine ne s'est point écartée du plan qu'elle s'était formé au commencement de l'hiver, et il a produit les bons effets que l'on devait s'en promettre. Le cercle chez la reine est devenu toujours de plus en plus nombreux ; il s'est tenu régulièrement trois jours de la semaine. Le jeu que l'on y joue a été plus modéré ; mais le très-gros jeu n'a cependant pas été entièrement banni de Versailles : il y existe encore de temps à autre chez la princesse de Lamballe , où la reine passe quelquefois la soirée, ainsi que Madame et M"" la comtesse d'Artois. La surintendante aurait fort désiré d'attirer le roi chez elle, mais cela ne lui a pas réussi ; ce monarque ne va que chez, la comtesse Jules de Polignac. La reine, qui lui a fait prendre cett< habitude, n'a pas cherché à procurer le même avantage à la princesse de Lamballe, oti le concoiu*s du monde est, dans ces occasions plus nombreux et souvent un peu trop bruyant.
Le courrier mensuel arrivé le 15 m'a remis les très-gracieux ordre ^de V. M. en date du 3 de ce mois, et, dans la même matinée leur réception , j'ai été présenter à la reine les lettres qui lui étaiet:=3i adressées; l'empressement de S. M. à les lire et le moment
propre à me donner audience est cause que je n'ai rien & ajouter i ce très-humble rapport.
La mention que V. M. daigne faire de ma santé est une gran «3e reuve de sa clémence ordinaire. On m'annonce que la goutte ponr^n me délivrer des incommodités vagues que j'éprouve depuis six moi^^ et qui m'affectent peu, parce que, hors quelques moments bien rar€«, elles ne m'ont point empêché de remplir ce qu'exige le service de V.M.
Paris j 18 mars. — Ces dernières semaines ont été assez pénibles et peu satisfaisantes dans la plupart des choses qui se sont passées à Versailles. Indépendamment du bal dont mon très-humble rapport ostensible fait mention, il s'est introduit à la cour d'autres divertissements qui, par leur tournure puérile et bruyante, conviennent peu au recueillement du carême , et encore moins à la dignité des personnages augustes qui s'en amusent. Ce sont des jeux qui ressemblent au colin-maillard, qui aboutissent à donner des gages qu'il s'agit ensuite de racheter par quelques pénitences bizarres, et le ^grand mouvement que cela occasionne est souvent prolongé bien avant dans la nuit. Le nombre des personnes tant de la cour que de la ville qui sont admises à ces jeux les rend encore plus sujets à inconvénients ; on est surpris de voir que le roi y prend beaucoup de goût, et qu'il se livre à de pareilles frivolités dans des conjonctures aussi sérieuses pour l'État que le sont celles d'à présent. La reine convient du mauvais effet que cela doit produire dans l'opinion publique. Cette auguste princesse, qui d'elle-même n'est aucunement portée pour de semblables amusements, s'y prête par bonté, par complaisance ; mais l'injustice du public fait retomber sur elle l'établissement de ce genre de dissipation, qui est généralement désapprouvé. Il semble que l'on ait en vue de porter le roi à un abandon total des affaires, et le comte de Maurepas lui-même n'est pas exempt d'être soupçonné de ce projet. Il serait aussi pernicieux à la gloire du jeune monarque que nuisible aux intérêts personnels de la reine , et je lui en ai démontré toutes les conséquences, d'une manière si évidente que S. M. en a paru frappée. L'abbé de Vermond, de son côté, suit de très-près cette matière ; j'ai réussi, ainsi que je l'espérais, à lui faire prendre l'engagement de continuer avec assiduité ses services, qui sont aussi nécessaires qu'utiles.
Après le départ du courrier de février, la reine témoigna de l'empressement à me parler de la mention que V. M. lui a faite des grâces pécuniaires accordées à la famille de Poligna^ ; la reine parut surprise que ces détails fussent parvenus à Vienne. J'observai qu'ils étaient publics ici , et qu'ensuite de la sensation qu'ils avaient produite, il n'était pas étonnant que cela eût transpiré au loin. La
reine m'avoua qu'elle s'était trouvée enibarrassée de répondre à V. M. sur cet article , qu'elle avait pris le parti d'avouer le fait de la dot, mais qu'en se récriant sur les -exagérations, et en ajoutant que ces sortes de dots s'accordent assez habituellement ici, elle croyait par là voir pallié l'objet de manière à en voiler les particular rites. Je répondis que je doutais fort qu'elles pussent rester ignorées, attendu qu'elles faisaient de jour en jour plus de bruit. En effet si V. M. juge à propos d'insister sur la matière, qui est de très-grande conséquence , il y aurait les faits suivants à citer, et je crois que la reine en serait fort émue.
Tout Paris sait maintenant que les Polignac ont touché 800,000 livres pour la dot de la jeune personne de ce nom, et c'est de leur aveu même que l'on en a connaissance.
Les dots accordées quelquefois par le roi étaient des pensions de 6,000 livres ; il n'y a pas un seul exemple que pareille grâce ait été portée à un taux approchant de celui que la faveur vient d'extorquer.
V. M. pourrait dire qu'elle n'avait pu d'abord ajouter foi au bruit d'un don si extraordinaire : mais ayant maintenant la certitude de la réalité de ce fait, elle ne peut s'empêcher de craindre qu'il ne soit ^ également réel , ainsi que l'annoncent toutes les nouvelles de Paris, ^ que la reine veut faire payer les dettes de la comtesse Jules de lignac, et lui obtenir en outre xme terre de la valeur de deux millions. V. M. pourrait ajouter une autre anecdote, en témoignan. qu'elle ne peut y avoir aucune foi : c'est qu'il se dit hautement Paris qu'un certain comte de Vaudreuil, que l'on prétend trop int.;^ mement lié avec la comtesse Jules de Polignac, a obtenu par ~^e moyen de cette favorite 30,000 livres de pension du roi, et un à.«. maine d'égale valeur de M. le comte d'Artois , et que ces deux gr&oe; sont manifestement l'effet de l'intervention et de la protection de Zi reine. Ce fait n'est malheureusement que trop vrai, et il cause h sensation la plus fâcheuse. Cette pension a été demandée pour le comte de Vaudreuil sous prétexte qu'ayant tout son bien dans les îles françaises, d'où rien n'arrive en temps de guerre, il fallait secourir ledit comte jusqu'au retour de la paix.
J'ai vu dans le temps que la reine ne s'est point dissimulé Tincongruité de semblables sollicitations, non plus que les grands inconvénients qui devaient en résulter ; mais les prestiges de la fevorite ont été plus forts que toutes les réflexions.
Je dois sonmettre très-humblement aux hautes hmiières de V. M. l'nsage qu*elle daignera vouloir faire de ces particularités ; mais il est bien certain que rien ne peut faire autant d'impression sur la reine ni la garantir des dangereux effets de ces complaisances que de voir que V. M. en est informée par la voix publique et qu'elle les désapprouve.
Je dois en venir aux très-gracieux ordres de V. M. énoncés dans trois post-scriptiun, et quant au premier (1), je vois que la réticence de rélecteur de Cologne à s'expliquer ne permet pas encore de faire ici les ouvertures qui seront utiles et nécessaires à l'objet. J'attendrai par conséquent là-dessus Tavertissement que me donnera le comte de Mettemich, et j'espère qu'il n'y aura que de bien légers embarras à prévenir de la part de cette cour-ci, pourvu que le plus grand secret soit gardé jusqu'au moment où il conviendra de lui en parler. Je remets ici les pièces qu'il a plu à V. M. de me communiquer touchant cette importante affaire.
Belativement au projet de l'entrevue de S. M. l'empereur avec l'impératrice de Russie, non-seulement la chancellerie de l'État me l'a communiqué, mais elle m'eojoint môme de le confier au comte de Vergennes, ce que j'ai exécuté, ainsi que V. M. daignera le voir dans ma dépêche d'aujourd'hui. Si cette confidence a quelque danger, il paraît évident qu'il y en aurait eu beaucoup plus à la retarder, et, quoique dans le premier moment elle ait un peu étonné le comte de Vergennes, je crois voir qu'il y aura moyen de l'apprivoi- ©er avec cette idée de manière à en écarter toute sensation politique nuisible. Le ministre a d'abord voulu deviner que ce projet n'était pas de nature à plaire à V. M. J'ai pris des tournures pour tâcher de réduire ses spéculations & des idées les plus simples possible. Quant au fond de la chose, il serait à désirer que S. M. l'empereur \u obtînt l'avantage qu'il se propose ; mais il semble bien difficile le pouvoir s'en flatter, soit par un effet du caractère si connu de impératrice de Russie, soit par l'ensemble de son système actuel. a promptitude avec laquelle cette souveraine a accepté la proposi-
l) Oeci semble répondre à la seconde lettre de rim])ératrice, du 31 janvier (pièce VII), lis que ce qui vient ensuite, à proi)06 du projet de voyage de Joseph II en Russie et de ommission donnée pour M. et M"' Xccker, réix>nd aux pièces XIII et XIV, datées du lis.
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Vienne^ 1" avril. — Madame ma chère fille, Je commence à vous remercier du petit billet que vous avez ajouté à votre lettre , de l'arrivée à Rochefort d'un convoi important. Je ne saurais vous cacher que je suis vivement occupée et agitée sur vos affaires , qui me paraissent bien critiques, non pas à cause des ressources de votre monarchie, mais croyant les Anglais si habiles dans ce genre, qu'aucune nation ne peut les égaler et se doit bien incommoder pour leur pouvoir tenir tête. Je vous remercie pour ce que vous voulez faire pour le cousin de la Brandis ; cela fait honneur à votre cœur, et j'approuve que vous le faites venir tout de suite, pour qu'il puisse profiter des principes et sciences nécessaires pour cet état. M"*" Starhemberg sera bien pénétrée de ce que vous avez fait pour son frère, pourvu qu'il se conduise bien, et mérite vos bontés, et serve bien le roi. Tout ce que vous me marquez de votre fille m'a bien fait plaisir, et je partage bien avec vous le sentiment d'une mère dans l'action de cette chère i)etite. Que cela est touchant ! mais il nous faut un dauphin. L'impatience me prend, mon âge ne laisse guère à attendre. La reine, votre sœur, a perdu sa chère Marianne , a sauvé jusqu'à cette heure son fils, mais a eu encore sa seconde fille assez malade d'une fièvre inflammatoire ; avec cela huit mois de grossesse avec vingt-trois accès de fièvre et un rhume de nerfs , et toujours en l'air à Naples, Caserta, Portici, etc. J'avoue, je suis bien en peine pour elle. Ce n'est pas de sa faute qu'elle n'ait écrit : elle l'a fait tous les jours de poste, trois ont été arrêtées & cause des neiges. Mais ce qui m'a indigné est qu'aucun courrier ni estafette particulière n'a été envoyé du ministre (1), qui a les ordres positifs dans ce cas et n'a pas à attendre que la reine écrive elle-même ; dans une situation pareille on ne saurait exiger une telle attention, mais bien d'xm M. Lamberg.
Vous ne m'avez rien répondu sur les grandes générosités que je vous ai marqué que tous les papiers donnaient, que le roi avait donné à la comtesse Jules de Polignac en dot pour sa fille 800,000 livres, outre cela une terre de deux millions, et à part ses dettes
(1) Antoiuc comte de Lambcrg-Sprinzenatcin, envoyé d'Autriche à Naplctf.
payées. Il y a même une autre anecdote à laquelle je ne saurais ajouter foi, qu'un certain comte de Vaudreuil, que l'on prétend trop intimement lié avec cette comtesse, a obtenu par son moyen trente miUe livres de pension et un domaine du comte d'Artois, et cela par votre intervention. Je dois vous avertir que cela fait une très-grande sensation, assez mauvaise dans le public et & l'étranger, surtout dans le moment où on réforme tant à la cour, ce qui est nécessaire et louable. Mais ces générosités si excessives d'un autre côté rendent par comparaison même les autres plus malheureux et plus pesants. Je n'ai pu me taire sur ces anecdotes qui intéressent trop votre gloire, et que, par bouté de cœur, vous vous laissez aller à l'avidité de ces prétendues amies , et surtout dans les circonstances présentes. Si je ne vous en avertissais, qui est-ce qui l'oserait? Il m'a coûté de vous en écrire, mais votre silence entier sur ce point m'a décidée que la chose n'était pas controuvée, et qu'il fallait vous éclaircir sur ces faits. Rien ne doit vous convaincre mieux de ma tendresse, et que je ne suis occupée que de votre bonheur, que cet avis ; je souhaite bien qu'il ne soit tel. En vous embrassant tendrement.
Vienne j2 avril. ^ Comte de Mercy- Argenteau, J'ai reçu votre lettre du 18 par le courrier Klein er, arrivé ici le 29 du même mois.
Je ne saurais être contente de la saignée faite à ma fille qu'autant que j'en vois le même efiet que j'en ai éprouvé la plupart dans mon état de mariage. Il est bien à souhaiter que le goût pour ces petits jeux s'émousse bientôt ; d'ailleurs ils pourraient avoir plus d'une suite désagréable. Ce bal chez la comtesse Diane de Polignac et ce gros jeu chez la princesse de Lamballe me déplaisent encore fort, d'autant plus que la critique met sur le compte de ma fille ce que le public trouve à redire à ces divertissements peu réguliers. Je compte sur vos remontrances , soutenues par l'abbé Vermond , pour faire sentir au possible à ma fille tous les inconvénients qui en sont inséparables. L'influence que ma fille a eue dans la promotion militaire et l'usage qu'elle en a fait prouvent bien tout le crédit de la comtesse de Polignac ; je la crois trop bien ancrée pour en affaiblir si tôt l'efifet.
La négociation de Cologne est toujours dans le même état d'inoer-
itude 9 mais il ne laisse pas d'en transpirer quelque doute , ce qui onrrait en rendre la marche plus embarrassante. Je ne suis pas &bée que le comte de Vergennes ne me croit pas portée pour l'entreae de Tempereur avec l'impératrice de Eussie ; mais comme on ne Giiirait plus la redresser, il ne conviendrait pas d'en faire paraître Lon éloignement [ mais on ne peut se tromper ici, voyant pour moi » suites de tous ces voyages, qu'ils sont bien contre moi.] Au reste, ^accord avec vous sur le peu d'apparence de quelque avantage qui 3iirrait être produit par cet événement (1), je crois qu'il fera penint quelque temps de la rumeur et que tout tombera ensuite, sans i^endrer une nouvelle époque ; surtout si l'empereur continue à ras- LTer sur sa façon de penser la France par ses lettres à la reine, et le les menées prussiennes contribuent elles-mêmes à importuner la rance^ et à abaisser le crédit du roi de Prusse.
Ce 13 avril. — Madame ma très-chère mère, Les troupes destinées mr les îles sont embarquées et n'attendent plus qu'un vent favorable •ur sortir du port. Dieu veuille qu'elles arrivent heureusement! embarquement a déjà éprouvé un inconvénient; on n'a pas pu anir à Brest assez de vaisseaux de transport et on a été forcé de isser deux régiments. Celui du prince de Salm en est , mais on estre les faire rejoindre incessamment. J'espère qu'il y fera bien, il a orne réputation dans le militaire.
Le sevrage de ma fille n'a en rien déraugé sa santé, et elle est igours très-bien et m'intéresse beaucoup ; je lui désire bien viveent un compagnon, et j'ai lieu de l'espérer plus que jamais.
J^ai eu grand plaisir de revoir Joseph Kaunitz (2) ; il est au moent de repartir. J'espère qu'il est content de moi. Pour moi j'ai été ichantée d'une conversation que nous avons eue ensemble de deux îures. Je me suis bien informée de tout ce qui peut regarder et in-
[1) Tons les détails de l'entrevue de Joseph II avec Catherine II à Mohilew (4 juin SO) et da voyage qu'il fit avec elle jusqu'à Saint-Pétersbourg se trouvent dans les lettres
Joseph II à Marie-Thérèse à cette date. Voir le 3* volume de yfaria Thtresia und Jo- ^ Ilf par M. d'Ameth, pages 246 et suivantes.
(2) Le comte Joseph de Kaunitz, le plus jeune fils du chancelier d'État, était envoyé ^tttziche en Bussie.
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téresser ma chère maman, ce qui est ma plus chère occupation. Je lui ai trouvé de l'esprit, voyant juste, et parlant très-bien d*affaires. Je l'ai bien chargé de faire mes compliments à son père , que j'estime à tant de titres comme bon , fidèle et essentiel serviteur de ma chère maman. H est vrai que je donnerais toute chose au monde pour avoir un prince Kaunitz ici dans le ministère, mais malheureusement cela ne se rencontre pas souvent, et il faut savoir apprécier le mérite comme ma chère maman pour trouver de pareils hommes (1).
M. de Vaudreuil est un homme de condition qui a bien servi, et dont les parents se distinguent dans la guerre actuelle. Il n'a jamais demandé des grftces, et sa fortune ne lui faisait pas désirer celles d'argent. Il a beaucoup de biens aux îles , mais il n'en reçoit rien à cause de la guerre. Le roi lui avait donné 30,000 francs non de pension, mais seulement jusqu'à la paix. H a remis cette grâce au roi depuis que le comte d'Artois lui a donné un domaine. Je n'ai pas eu part à cette générosité ; tout le monde sait ici que M. de Vaudreuil est a^sez aimé de mon frère pour n'avoir pas besoin de protection auprès de lui. Je pourrais en dire autant pour M™" de Polignac par rapport au roi; il l'aime beaucoup, et quoique je sois fort sensir ble et reconnaissante du bien qu'il lui fait, je n'ai pas besoin de l'en solliciter. Les gazetiers et nouvellistes en savent plus que moi; je n'ai entendu parler ni de la terre de deux millions ni d'aucune autre ;
(1) Marie-Thérèse montra au prince de Kaunitz le fragment de cette lettre qui le ooncer nait. Le prince y répondit par la lettre suivante adressée à Marie- Antoinette :
Le 2 mat. — Madame , Sa Majesté Timpératrice-reine , dont la bonté égale toutes L autres ém inentes qualités du cœur et de Tesprit^ a daigné non -seulement me communique l'article de la lettre dans laquelle V. M. me fait Thonncur de lui parler de moi dans d termes dont j'ai été vivement touché, mais elle me permet même d'oser lui en témoigni ma respectueuse reconnaissance. Je supplie donc Y. M. de trouver bon que j'aie l'honne de la lui témoigrner du fond de mon cœur, et de l'assurer en même temps que, bien ce tainement, je tâcherai de mériter la continuation de l'opinion dont elle m'honore. Ce se' par les soins les plus assidus , par la plus grande sollicitude pour le bien du service mon incomparable impératrice , et par toutes les preuves possibles de mon attachement po la personne de V. M. et pour l'intérêt de Talliance. C'est tout ce qui est en ma puissanc=«, et je me flatte moyennant cela que V. M. daignera en agréer l'assurance. Je lui demasd? avec instance la continuation de sa haute bienveillance. J'ose lui recommander mon bon et bien honnête ami, le comte de Mercy, comme l'homme du monde le plus digne de toutes confiance, et je supplie Y. M. d'être bien persuadée qu'avec tous les sentiments qui lui toot dutï, je serai toute ma vie, madame, de Yotre Majesté le plus sincèrement attaché des ta* ciens serviteurs de sa maison et de son auguste personne.
si j'en savais davantage, je le dirais à ma chère maman , à qui je n'éviterai jamais de répondre snr rien.
M. le prince de Condé vient d'être nommé colonel-général de l'in- &nterie; cette charge avait été supprimée au commencement du dernier règne à cause des droits exorbitants qu'elle donnait ; en la rétablissant aujourd'hui, on en limite le pouvoir. Je ne me suis pas mêlée de cette affaire, quoique la politique de M. le prince de Condé l'ait engagé à m'en faire des remercîments, et que môme il aflfecte de faire croire qu'il m'y a eu grande obligation.
J'ai écrit dernièrement à la reine de Naples; mais, à cause de son état, je me suis retenue de lui montrer ma douleur et inquiétude sur sa santé et la perte qu'elle a faite de sa fille. Je ne conçois pas la négligence de Lamberg ; a-t>il donc oublié la sensibilité et la tendresse de ma chère maman pour ses enfants? Permet-elle que je l'embrasse en lui renouvelant mon respect, ma tendresse et ma reconnaissance?
Le baron de Breteuil va partir ; il portera à ma chère maman mes vœux bien sincères pour son jour de naissance.
Paris, 17 avril. — Sacrée Majesté, Mon très-humble rapport précédent a exposé à V. M. le degré d'influence que la reine avait eue dans la dernière promotion militaire , ainsi que les mesures prises pour éviter les mécontentements que quelques choix de faveur auraient pu occasionner. Quoique le roi et son ministre s'en ftissent occupés avec soin, il n'a pas été possible d'obvier généralement à tout motif de plainte, et il s'en est élevé une très-vive sur ce que le prince de Lambesc, parvenu au grade d'officier-général, avait obtenu de remettre son régiment à son frère cadet le prince de Vaudemont (1), lequel, n'ayant point encore l'âge prescrit par les ordonnances, devait être exclu d'un pareil avantage, qu'il emportait par un effet des bontés et de la protection de la reine. L'excessive jalousie de la haute noblesse française contre les princes de la maison de Lorraine établis à cette cour donnait le principal essor à la réclamation dont il s'agit; elle n'aurait pas occasionné le même bruit s'il avait été question de tout autre
(1) Le prince de Lambesc et le prince de Vaudemont étaient fils de la comtesse de Brionne.
420 MERGT A MARIE-THÉRÈSE.
particulier national. Cependant , pour sauver en quelque façon les formes de la règle , le roi prit le parti de faire déclarer que le prince de Yaudemont ne commanderait son régiment que quand il aurait atteint T&ge de vingt-trois ans, et cette décision calma toutes les plaintes ; mais en même temps elle excita celles de la comtesse de Brionne , qui représenta qu'en morcelant une gr&ce accordée à son fils, c'était la lui retirer en effet, puisque le principal avantage de cette même grâce consistait à marquer en faveur des princes de Lor^ raine une distinction de laquelle ils ont constamment joui en France dans toutes les carrières qu'ils y ont remplies. La princesse Charlotte, coadjutrice de Remiremont (1), fut envoyée à Versailles pour tftcher d'y faire valoir de pareils arguments ; elle obtint une longue audience de la reine, lui écrivit successivement plusieurs lettres très-pressantes et qui occasionnèrent quelque embarras à S. M. Le seul moyen d'en sortir était une réponse décisive ; la reine s'y détermina, en marquant à la princesse Charlotte, dans des termes de bonté, mais très-positivement, qu'il était impossible de faire changer le roi sur une résolution prise et publiée ; qu'en matière d'avancement militaire les acceptions de faveur n'étaient point aussi admissibles qu'ell pouvaient l'être quand il s'agissait de grâces purement utiles ou honorifiques, que, dans ces derniers cas, la reine se ferait toigours plaisir de donner aux princes de Lorraine des marques efficaces de s bontés et de sa protection. La comtesse de Brionne a été doublemen peinée dans cette conjoncture, parce qu'en manquant son objet, ell a dû apercevoir qu'elle avait trop présumé du crédit de la princess Charlotte -auprès de la reine. J'ai très-humblement exposé dans temps les indices légers sur lesquels la comtesse de Brionne s' formé des espérances qui donnaient carrière à d'assez vastes projet^jv; mais la comtesse de Polignac les a renversés tous, et quoique L grâces extraordinaires qu'elle vient d'obtenir pour elle et pour siens eussent paru inspirer à la reine quelques soupçons d'un alyiu de la faveur, cette impression n'a été que momentanée et n'a laissa aucunes traces sensibles. Ce qui affermit le plus la comtesse de Polignac dans sa position, c'est que le roi semble avoir contracté une
(1) Bœur des princes de Lambesc et de Vaudemont ; on a m que Tambitieuse oomteese de Brionne s'était flattée un moment que sa fille pouirait supplanter la comtesse de Poligixc d'uisla fayeur de la reine.
sorte d'amitié pour elle : il lui sait gré d'être devenue une ressource essentielle pour la reine , il s'habitue lui-même dans la société de cette favorite ; lorsqu'elle est absente de Versailles, le monarque prend soin de lui écrire pour l'avertir des temps et des moments où sa présence peut devenir le plus nécessaire ou agréable à la reine. Ladite comtesse influe en effet souvent dans une partie des arrangements de la cour. H était décidé qu'elle se rendrait à Marly le 5 pour y rester jusqu'à la fin du mois ; mais ce voyage n'a point en lieu, par la seule raison que la comtesse de Polignac, entrant dans le neuvième mois de sa grossesse, est venue à Paris pour y faire ses couches, et que la reine, qui se propose de la voir souvent, fera plus commodément ses petits voyages à Paris en partant de Versailles qne si elle se trouvait à Marly.
Depuis le départ du courrier de mars il n'est rien survjnu de remarquable à la cour ni dans l'intérieur de la famille royale ; la meilleure harmonie s'y maintient constamment, et les marques d'attention, de prévenance et d'attachement du roi pour son auguste épouse se manifestent dans toutes les occasions qui peuvent y donner lieu. Le cercle qui se tient régulièrement deux jours de la semaine chez la reine et les deux soupers dans les cabinets continuent à attirer suffisamment dé monde à Versailles. Le jeu y a été plus modéré depuis quelques semaines , et les petits jeux de société y deviennent plus rares. Ce genre d'amusement, qui avait d'abord été saisi avec vivacité, ne pouvait être de longue durée. La belle saison va d'ailleurs procurer d'autres ressources, celles des promenades et des chasses; elles auront d'autant moins d'inconvénients que la reine semble décidée à renoncer à l'exercice du cheval, pour le moins à en user si modérément qu'il ne pourra produire aucun effet dangereux. Pour peu qu'une grossesse tarde encore à survenir, on s'occupera sérieusement de tous les moyens de l'art qui seront jugés propres à la circonstance. Le premier médecin Lassone médite toujours le projet d'un voyage aux eaux ; il est probable que celles de Forges seront choisies de préférence, mais rien ne sera décidé à cet égard avant la fin du mois prochain (1).
(1) Forges est aujourd'hui un chef-lieu de canton du département de la Seine-Inférieure, à 20 klL S. £. de Neufchâtel. Ses eaux minérales, encore renommées, étaient fort à la mode aa XVn* siècle. U y a trois sources, la Royale^ la ReintHe, la Cardinale^ ainsi nommées
Le comte Joseph de Kaunitz, qui est ici depuis quelques semaines, a été très-bien accueilli par la reine. Dans les conversations qu'il a eues avec S. M., cette auguste princesse lui a marqué beaucoup de confiance et la plus grande estime pour le prince-chancelier son père. D'après ce que la reine a daigné me dire elle-même de la matière de ces entretiens, j'ai pu reconnaître que le comte de Kaunitz, avec toute la prudence et le jugement qui lui sont propres, avait su tirer le meilleur parti de ces occasions pour présenter et faire valoir les remarques les plus convenables au bien du service de la reine, et que la bonne manière dont cet ambassadeur s'y est pris a produit un effet aussi utile que réel.
La suppression des charges des receveurs-généraux des finances a occasionné de grands mouvements à la cour. Les deux princes frères du roi et le duc d'Orléans ont trouvé que cette opération préjudiciait au droit honorifique qui leur est accordé de nommer à ces places dans les provinces qui forment leurs apanages. M. le comte d'Artois ayant eu sur cette matière un entretien très-vif avec le directeur-général .des finances, qui lui répondit respectueusement mais avec beaucoup de fermeté, le jeune prince eut recours à l'appui de la reine, et toutes sortes d'instances furent employées pour l'obtenir, mais S. M. ne se laissa point persuader, et cette circonstance, précédée de plusieurs autres à peu près semblables , où les insinuations de M. le comte d'Artois ont également échoué, prouve que la reine a pris le parti décidé et très-nécessaire de mettre des bornes & ses complaisances pour le prince son beau-frère, qui avait trop souvent abusé de son crédit, ainsi que j'ai été dans le cas d'en &ire si fréquemment mention dans mes très-humbles rapports précédents. J'observerai d'ailleurs que de tous les ministres du roi le directeur Necker est celui dont la reine a la meiUeure opinion et qu'elle considère le plus. Ce directeur-général de son côté est fort occupé à manifester son zèle et son attachement respectueux pour la reine. Quand S. M. lui marque quelque volonté, il expose d'abord les possibilités ou les obstacles dont l'objet est susceptible ; mais en même temps il sait toujours trouver des modifications qui, sans blesser l'ordre et la justice, conduisent à effectuer les désirs de la reine. Cette méthode lui a si bien réussi qu'il est le seul
parce qu'on les recommanda à Louis XIII, Anne d'Autriche et Richelieu. Voir le Diction' naire générai de biographie et dMêtoire, de géograjihie, etc., de Dézobry et Bachelet.
la conversation de la reine avec le ministre, et
r s'otait expliqué favorablement sur les qualités du
' flomaudait que la reine daignât signer et attester
•'■'Ml du ministre. Nous fûmes révoltés , l'abbé de Ver-
pontre une proposition aussi extravagante; nous en
< t'Mites les nuances à la reine , et malgré les persécu-
"« obstinées de la favorite, elle fut décidément refusée,
H* même à nous donner lieu de croire que cette dernière im-
:i fait un tort assez marqué dans Tesprit de la reine.
iioouEitances réunies ne resteront pas sans effet, et Til-
u.dâipera peu à peu. Si V. M. avait sous les yeux l'ensemble
a.* vie ce pays-ci, elle daignerait juger combien il est im-
{•arer à tous les inconvénients , et ils seraient bien plus
V.'.. ^i les qualités excellentes de l'esprit et du caractère de la
Juik-iit pas le préservatif contre leur impulsion. > .ii'ii de Breteuil partira à la fin du mois, très-content de la •'Innt il a été traité par la reine , et il sait qu'il doit cet ^i-:'* aux bontés de V. M. J'espère qu'à l'avenir il se conduira ^^tiîère & mériter de pareilles grâces, et dans mes conversations .'>ii j'ai tâché de lui en bien faire sentir la nécessité. lit* transpire rien encore sur l'objet de la coadjutorerie de Colo- . iimis ou ne saurait se dissimuler que les intentions de l'Élecpeuvent paraître suspectes par la réticence extraordinaire qu'il 4 s'expliquer. J'attendrai toujours l'avis du comte de Metteri^^vant de hasarder ici aucune démarche, pour que le secret si l(iei dans cette affaire soit gardé le plus que possible, jutes les insinuations odieuses du roi de Prusse sur l'entrevue (lûLiiv Je S. M. l'empereur et de l'impératrice de Russie n'ait dVtbnrd causé ici qu'une sensation médiocre, et elle se dis- ■Vv- . nin<i j^ue j'ai eu lieu de le remarquer dans deux conver- " n- Ttii ^mos sur cette matière avec le comte de Vergennes, -•-iiîiL' d'une manière palpable Fabsurdité des conou plutôt la mauvaise foi avec laquelle on ose «• sans y croire soi-même. Le seul petit déplai- ' nt revue, c'est que la politique française verra iiio tout ce qui pourrait moyenner un raj)u* entre la cour impériale et celle de Pé-
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sibîlité pour son amie , sur la difficulté de résister à cette complaisance d^amitié qui entraîne et porte à excuser jusqu'aux défauts et torts de ceux auxquels on est attaché et avec lesquels on est en société constante. Je répondis à tout cela que le devoir le plus sacré de Tamitié était, dans toutes les circonstances, de sauver ceux que l'on estime de tout de qui peut ternir leur réputation ; que la comtesse de Polignac , en nuisant à la gloire de la reine, se perdait elle-même dans l'opinion publique en abusant de sa faveur, et que^ si S. M. voulait être heureuse dans ses liaisons , il fallait qu'elle veill&t toujours à rendre estimables ceux qu'elle daigne affectionner ; que , sans cela, il était impossible d'avoir des amitiés durables et qui n'entraînassent pas dans les plus grands inconvénients. Ces remarques me parurent bien senties; mais il fut question ensuite de savoir comment répondre à l'article de la lettre de V. M. Sur cela je déclarai que je n'imaginais d'autre moyen que celui de la plus grande franchise, que de garder le silence serait manquer à la tendresse de Y. M., et qu'il n'était pas dans le caractère de la reine d'altérer la vérité des^ figiits. J'ignore conmient cette auguste princesse s'expliquera^ mai je présume qu'elle pourra bien rejeter sur le comte de Maurepas un partie de la faute, et il est très- vrai que ce vieux ministre en est 1 plus coupable.
Le premier avertissement de Y. M. avait déjà opéré un grand bien duquel je viens de recueillir le fruit tout récemment. La comtess de Polignac , vivement sollicitée par le comte d'Adhémar^ son ami, supplia la reine avec les instances les plus pressantes de venir le comte de Yergennes et de le rendre favorable aux vues d comte d'Adhémar sur l'ambassade de Yienne ou sur celle de Londre au temps de la paix. La reine manda en effet le ministre ^ qui , parlant assez bien du personnel du comte d'Adhémar, représen' qu'il ne pouvait prétendre aux susdites ambassades, parce que d' très sujets plus anciens et plus méritants devaient avoir la préfi rence pour des places si essentielles. Je vins à l'appui de ces sons, et elles firent un tel effet que la reine resta entiëremeaKD^ persuadée (1) ; mais lorsqu'elle communiqua à sa favorite ce qui s' tait passé, il vint au comte d'Adhémar l'idée absurde de rédiger
(1) Le comte d'Adhémar obtint cependant, par la faveur de la reine, l'ambasiade d*Ao^le* terre aprëa la paix de 1788, et la conaenra jusqu'en 1787.
écrit le détail de la conversation de la reine avec le ministre, et comme ce dernier s'était expliqué favorablement sur les qualités du dit Adhémar, il demandait que la reine daign&t signer et attester véritable cet aveu du ministre. Nous fûmes révoltés , l'abbé de Vermond et moi, contre une proposition aussi extravagante; nous en développâmes toutes les nuances à la reine , et malgré les persécutions les plus obstinées de la favorite, elle fut décidément refusée, de manière même à nous donner lieu de croire que cette dernière imprudence lui a fait un tort assez marqué dans l'esprit de la reine. Toutes ces circonstances réunies ne resteront pas sans effet, et l'illusion se dissipera peu à peu. Si V. M. avait sous les yeux l'ensemble du tableau de ce pajs-ci , elle daignerait juger combien il est impossible de parer à tous les inconvénients , et ils seraient bien plus dangereux si les qualités excellentes de l'esprit et du caractère de la reine n'étaient pas le préservatif contre leur impulsion.
Le baron de Breteuil partira à la fin du mois, très-content de la manière dont il a été traité par la reine , et il sait qu'il doit cet avantage aux bontés de V. M. J'espère qu'à l'avenir il se conduira de manière à mériter de pareilles grâces , et dans mes conversations avec lui j'ai tâché de lui en bien faire sentir la nécessité.
H ne transpire rien encore sur l'objet de la coadjutorerie de Cologne , mais on ne saurait se dissimuler que les intentions de l'Électenr peuvent paraître suspectes par la réticence extraordinaire qu'il met à s'expliquer. J'attendrai toujours l'avis du comte de Mettercdch , avant de hasarder ici aucune démarche, pour que le secret si essentiel dans cette affaire soit gardé le plus que possible.
Toutes les insinuations odieuses du roi de Prusse sur l'entrevue prochaine de S. M. l'empereur et de l'impératrice de Russie n'araient d'abord causé ici qu'une sensation médiocre , et elle se disiipe déjà , ainsi que j'ai eu lieu de le remarquer dans deux converlaiions que j'ai eues sur cette matière avec le comte de Vergennes , kuquel j'ai fait sentir d'une manière palpable l'absurdité des conectores prussiennes ou plutôt la mauvaise foi avec laquelle on ose es débiter, sans doute sans y croire soi-même. Le seul petit déplailir que cause ici cette entrevue, c'est que la politique française verra )Otgour8 avec quelque peine tout ce qui pourrait moyenner un rai>- >rochement un peu intime entre la cour impériale et celle de Péersbourg.
Avant de terminer mon très -humble rapport, j'ai été à Versailles, où j'ai vu l'embarras dans lequel la reine était restée sur la réponse à faire touchant la comtesse de Polignac et le comte de Yaudreuil. U est bien vrai, conmie le mande la reine, que ledit comte a renoncé à cette pension , mais c'est le cri public et non pas le désintéressement qui a décidé cette démarche. La reine, en ne répondant rien à la remarque de la liaison trop intime du comte de Yaudreuil, semble en faire l'aveu tacite. Au reste il est certain que l'avis donné par Y. M. laissera une profonde impression , et quand ^ d'ici à quelques mois , la terre pour la comtesse de Polignac sera achetée, Y. M. daignera décider si elle juge convenable de revenir sur cet article en forme de remarque sur ce que la reine mande aigourd'hui à cet égard.
n est comme décidé que , lorsque la comtesse de Polignac accouchera , c'est-àrdire au mois de mai , la cour fera un petit voyage de dix jours à la Muette.
XXllI. — Marie-Thérèse a Mercy.
Vienne, 30 avril. — Comte de Mercy-Argenteau, J'ai reçu votre lettre du 17 par le courrier Morenheim, arrivé ici le 27 de ce mois. Si on passe à ma fille quelque influence dans des affaires moins importantes , comme il est arrivé dans le cas de la dernière promotion militaire, c'est peut-être pour la distraire des objets majeurs, bien plus étroitement liés avec nos intérêts. Au reste, je suis bien aise que ma fille a eu assez de fermeté de ne pas se mêler ni de la dispute du comte d'Artois avec Necker, ni des prétentions de la comtesse de Brionne et de sa fille , la princesse Charlotte , en &veur du prince de Yaudemont, ni des sollicitations de la comtesse Polignac pour le comte Adhémar. Je suis trës-persuadée que vos remontrances y ont beaucoup contribué ; elle ferait bien de les écouter toujours, pour être plus réservée à se prêter aux demandes indiscrètes de ses favoris et favorites.
Je crois bien que le roi, bon comme il est, se prête au goût de ma fille pour la comtesse de Polignac , pour la contenter. Elle ne laisse pas d'en tirer parti dans la réponse qu'elle me fait par rapport à cette dame. Je ne pense plus répliquer sur cet article, attendant le moment que vous m'indiquerez propre pour reprendre cette matière.
Si même les insinuations envenimées du roi de Prusse sur l'en-
trevue de Mohîlew font peu d'effet en'France, il est naturel que cette cour aimerait aussi peu notre union plus intime avec la Russie que nous pourrions être contents de celle de la France avec la Prusse. Je vous oonmiunique en secret l'extrait du rapport du comte de Cobenzl sur ce qui a rapport à cette entrevue , avec les remarques du prince de Kaunitz sur cet objet.
Ce qui me fait toujours le plus de plaisir, c'est que l'intérieur de la cour et de la famille continue à être tranquille, et que l'ordre s'y Boutieut , du moins sans être troublé par quelque inconvénient majeur. Le retard de la grossesse de ma fille ne laisse pas de m'affecter; je souhaite que les remèdes qu'on pense employer à cet effet aient le meilleur succès ; entretemps je suis bien aise que sa fille , ayant été sevrée, ne s'en est point ressentie.
Le baron de Breteuil peut être sûr du bon accueil que je lui ferai k son retour ici ; d'ailleurs je ne saurais garantir s'il éprouvera ici trop d'agréments; je souhaite que vous en éprouviez des plus complets de votre voyage à Brest. Je suis curieuse d'apprendre des nouirelles au sujet de la commission dont je vous ai chargé pour Necker et sa femme.
Versailles j 14 mai. — Madame ma très-chère mère, Je ne pourrais, na chère maman, vous fSedre que des répétitions affligeantes sur mon ttaL Le roi est toujours à merveille pour moi, ma santé assez bonne, i on peu d'échauffement près. L'heureux accouchement de la reine le Naples est un grand bonheur et la meilleure consolation pour les nquiétudes qu'elle nous a données dans sa grossesse. J'espère qu'elle era la première à oubUer ses peines passées et que sa santé y gagera beaucoup.
Malgré mes idées sur l'impératrice de Bussie , je lui saurais bien »oii gré si sa politique se tournait à nous donner la paix. Je ne deinais pas que ma chère maman parlerait de ma lettre au prince Kauitz. J'en suis charmée, parce qu'il paraît content de mon opinion or lui. Ma chère maman veut-elle bien me permettre de joindre ci ma réponse, qu'elle lui remettra, si elle la juge bien (1)? Le ba-
(1) Marie-Thérèse envoya lu lettre de sa fille au prince de Kaunitz, en y ajoutant de sa
ron de Breteuil est parti avant-hier ; je crois qa il s^arrète à Ratifl— bonne ; il dira à ma chère maman des nouvelles de ma fille , que je l'ai mené voir le dernier jour qu'il est revenu à Versailles.
La santé de Marianne m'inquiète ; il me semble qu'elle a beaucoup plus souffert cette aunée que les autres. Je souhaite qu'elle puisse bientôt aller à Schônbrunn , qui serait aussi bon pour que mm chère maman puisse se promener et se dissiper un peu.
J'envoie à ma chère maman un petit essai d'eau divine ; on m^^ dit qu'elle n'en avait plus de bonne depuis la mort de ma tante. 1^ celle-ci pouvait lui convenir, j'espérerais dorénavant d'avoir le pli^ sir d'être sa commissionnaire. Ma chère maman me permet-elle l'embrasser bien tendrement ?
Paris, 17 mai. — Sacrée Majesté, Le voyage que je viens de&ire en Bretagne m'ayant tenu trois semaines absent, et n'ayant point en encore depuis mon retour assez de temps et d'occasions de me remettre parfaitement au courant de tout ce qui concerne la reine, je me trouve aigourd'hui forcé d'abréger les détails accoutumés que oqdtieunent mes très-humbles rapports, et je me bornerai pour cette fois à exposer à V. M. ce qui existe de plus essentiel.
Dans une conversation que j'ai eue avec le premier médecin Lassone, il m'a assuré que la santé de la reine était très-bonne quant au fond, mais S. M. éprouve cependant quelques légères incommodités qui, sans être de conséquence, exigent de n'être pas absolument négligées. Quoique la reine soit très-sobre, qu'elle ne prenne aocune nourriture irritante et qu'elle n'use d'aucune boisson fermfmtée^ elle a, malgré cela, le sang fort échauffé , ce qui se manifeste par des aphthes dans l'intérieur de la bouche , par une constipation fréquente
main U note sniyante : « Voilà le billet de la reine snr le vôtre, qui me paraît bien. EDe» saurait faire ni dire assez sur votre compte et sur notre reconnaissance. » Voici la kttndi Marie- Antoinette : « Ce 15 mat. — Je ne pensais, Monsieur, qu*à exprimer à mon sagoii* mère mon sentiment le plus vrai sur Tayantage qu'elle a d*aToir un ministre woêA fid& ^ aussi capable que vous. Je suis sensible au prix que vous mettez à mon témoignage , et diff* mée que ma chère maman vous en ait fait part, puisqu'elle me procure bien l'oocasioii de k confirmer et vous assurer tout à la fois et ,de ma plus haute estime et de la recoonsiMM* que je conserverai toute ma vie pour les services que tous ne cessez de rendre pour œtli alliance qui m'est si précieuse. »
et par an dérangement dans le sommeil. Ces symptômes décident Lassone à suspendre le projet d'user des eaux minérales , et il leur substitue du lait d'ânesse, sans renoncer à proposer un voyage aux eaux de Forges quand les circonstances pourront le comporter. Les petites inconmiodités dont il s'agit n'empêchent point la reine de suivre ses habitudes ordinaires ; il serait à désirer qu'il y entrât un peu plus de repos et moins de veillées. C'est à cette dernière cause que Lassone attribue les plus mauvais effets , et entre autres celui d'éloigner une grossesse. D'après l'apparence bien fondée que la reine aime à veiller et à danser^ tout le monde s'empresse à lui procurer ces sortes d'amusements. Il y a eu toutes les semaines des petit» bals à Versailles chez les femmes de la cour qui se trouvent logées de manière à pouvoir donner de pareilles fêtes ; elles n'ont d'ailleurs aucun appareil et roulent sur fort peu de monde. Ces di- Tcrtissements, purement de société, n'en sont que plus vife et plus prolongés ; ils ont par-dessus cela les inconvénients d'un choix et d'une faveur exclusive, d'où il naît des jalousies, des dégoûts, et encore plus d'occasions d'extorquer des grâces , ce qui, à tous égards, entraîne des conséquences âcheuses.
La cour viendra incessamment passer neuf jours à la Muette , et ce sont les couches de la comtesse Jules de Polignac qui décideront le moment de ce voyage. Le public de Paris n'applaudit pas du tout h ce motif, et le regarde comme une démonstration de faveur trop exagérée.
La reine a marqué une bonté très-particulière à toute la famille du prince George de Darmstadt, qui est ici à la poursuite d'un procès. Ce prince , le prince héréditaire son beau-fils , et les princesses xnère et filles ont eu l'honneur de dîner avec S. M. au château du Petit-Trianon. Le baron de Breteuil a été admis à ce dîner ; il a d'ailleurs éprouvé en plusieurs occasions des grâces très-distinguées ^t des plus essentielles, en ce que la reine a daigné protéger efficace- Xuent ses vues sur un commandement de province dont il a l'assui*ance éventuelle. Cet ambassadeur est parti très-content, et bien persuadé que les intentions favorables de Y. M. à son égard ont décidé la reine à le traiter avec tant de bonté.
La revue des régiments des gardes françaises et suisses, qui se fait ohaque année, a eu lieu le 8 de ce mois. Toute la famille royale y a , et selon l'usage la reine avait nommé un nombre de femmes
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le Paris ponr être à sa suite. Ce cortège a été très-brillant , et le grand concours du peuple que cette occasion avait rassemblé a donné par ses acclamations des marques de zèle et de dévouement pour la reine. S. M. reçoit constamment le même accueil lorsqu'elle parait en public ; cela est arrivé moins fréquemment dans le courant du mois, la reine n'étant venue qu'une seule fois au spectacle.
Je n'apprends pas que, pendant mon absence, il se soit passé la moindre chose de remarquable dans l'intérieur de la famille royale. J'ai rendu compte de ce qui s'était passé lors de la dernière promotion militaire , dans laquelle les protégés de la reine ont eu toute préférence ; il s'en est cependant trouvé un nombre de mécontents , et leurs clameurs contre le prince de Montbarey ont suffi pour lui attirer une apparence de discrédit qui a fait tenir beaucoup de propos et lui a donné assez d'inquiétude. Le directeur général des fi nances a été à peu près dans le même cas ; mais l'opinion de la rein lui est plus favorable et lui donne plus de moyens à écarter les at^ teintes que l'on voudrait lui donner dans l'esprit de S. M.
Le garde-noble (1) arrivé le 12 m'a remis les très-gracieux or de y. M. en date du 30 avril , et .je me suis rendu sur-le-champ Versailles pour présenter à la reine les lettres qui lui étaient adres
sées. Je trouvai S. M. dans ses cabinets, où elle daigna s'entretenû fort longtemps avec moi sur divers objets ; il fut beaucoup questioi de la favorite , des ministres et d'un nombre de gens de la cour. EIll e fit la lecture de ses lettres, en commençant par celle de Y. M. ; elHle parut extrêmement satisfaite de celle qu'elle recevait du prince Kauuitz. La reine parla beaucoup des grandes qualités de ce nistre, et ajouta qu'elle était bien aise d'avoir une occasion de L^iu marquer elle-même par sa réponse l'estime et la vraie affection qu'elJfe lui conservait.
La reine passe souvent les journées à son château de Trianon et quelquefois les soirées ; on y donne alors des spectacles , auxqtaeb le roi se trouve régulièrement ; il n'y a que l'intérieur de la cour qui soit admis à ces petites fêtes ; elles commencent par des promenades
(1) En 1780 1a cour d'Autriche substitua comme porteurs des dépêches aux conrriende cabinet de jeunes officiers de la garde -noble hongroise. L*objet de ce changement était de procurer à ces jeunes gens l'occasion de voyager en pays étranger etd*en rapporter d'otiki notions. On recommandait aux ministres et ambassadeurs résidents de leur procurer tootiei les facilités pour rendre leurs séjours fructueux et agréables.
dans le» jardins jusqu'à Theure du souper, après lequel on se rend au théâtre , et ce que cet arrangement a de plus utile , c'est qu'il fait diversion aux jeux de hasard.
Paris j 17 mai. — Deux jours après mon départ pour Brest, l'abbé de Vermond, qui était alors à Versailles, y tomba malade d'une fièvre bilieuse qui l'a retenu dix à douze jours dans la chambre, et l'a mîs dans une sorte de danger. Cet accident, dont j'ai été informé en Bretagne, m'a fait hâter mon retour. J'ai retrouvé l'abbé presque entièrement rétabli ; il a eu lieu d'être bien pénétré des marques d'intérêt et de bonté que la reine a daigné lui donner à l'occasion de cette maladie ; mais comme elle l'avait empêché de faire son service ordinaire auprès de S. M., nous nous sommes vus, lui et moi, un peu arriérés dans le courant des différents objets dont il s'agit de reprendre le fil. Quelques moments d'audience que j'ai eus de la reine n'ont point encore suffi à cet effet. Je suis bien sûr que S. M. daigne me confier tout ; mais la rapidité avec laquelle les choses se succèdent ici et la grande variété des matières rendent presque imposi^ible d'en parler avec ordre, et ce n'est que par une suite de conversations qu'il y a moyen d'éclaircir les faits. Ce que j'aperçois le plus distinctement, c'est que la comtesse de Polignac gagne de plus en plus , et que sa faveur ressemble à un prestige inconcevable. Je me vois obligé d'user de toutes les précautions possibles dans ce que j'ai à dire à la reine sur ce chapitre, et il devient infiniment difficile de lui exposer les remarques utiles à son service , pour peu qu'elles contrastent avec l'extrême prédilection dont jouit la favorite. La reine veut absolument se trouver présente au moment où cette comtesse accouchera. J'ai représenté à S. M. qu'il y avait toute sorte d'inconvénients à ce projet. La reine a le genre nerveux si délicat et irritable que le seul spectacle de voir soufi'rir une personne qu'elle aime peut causer une révolution fâcheuse à sa santé. Le premier médecin Lassone est de cette opinion ; mais comme il n'a pas le courage de la faire valoir, je me trouve peu en force pour persuader en pareilles occasions. Il est très-probable que la comtesse de Polignac, après ses couches , aura le titre de duchesse. Je sais que lareiue y pense, et, dans le fond, c'est de toutes les grâces celle qui
sera le moins à critiquer, attendu que la famille de Polignac est faite à tous les égards pour obtenir une pareille décoration ; mais il s'agit de plus de l'achat d'une terre de douze à quatorze cent mille livres, et cet article, s'il est ajouté à tous les autres, ne peut manquer de faire une grande et f&cheuse sensation. Le ministre de la finance s'y oppose avec fermeté ; la reine, par conviction de raison, ne lui en sait aucun mauvais gré ; mais il est à craindre que le comte de Maurepas ne décide le roi à faire ce don , et le public croira que c'est la reine qui l'a voulu. Dans le cas où le baron de Breteuil f&t mis en même de parler à Y. M. de cette matière, je dois observer que l'ambassadeur susdit a été recherché et fort accueilli par la comtesse de Polignac, qui désirerait ménager un mariage pour son fils avec la demoiselle de Matignon, petite-fille du baron (1). Ce dernier, sans prendre d'engagement formel , a été bien aise de saisir un moyen à se mettre bien auprès de la favorite. Il en a en effet tiré bon parti, et je prévois qu'il pourrait être disposé à en parler avec un peu de partialité.
Le contenu de la très-gracieuse lettre et dupost-scriptum de V. M. exige que j'expose quelques remarques, et je conmiencepar celles qui ont trait à la coadjutorerie de Cîologne. La chancellerie d'État vient pour la première fois de me parler de cette grande affaire, en mettant en question s'il convient d'en faire dès ce moment confidence à cette cour, ou s'il est plus expédient de différer encore quelque temps, et je crois qu'à tous égards ce dernier parti est préférable. J'en déduia les raisons dans ma dépêche d'office ; aussitôt qu'il y aura certitude morale sur la bonne volonté des chapitres , le comte de Mettemich pourrait être autorisé à m'avertir, et je serai encore fort à temps de donner ici toute l'apparence de confiance dans une chose de laquelle la France n'a aucun droit de se mêler, et qu'elle ne peut rabonnablement prétendre qu'on lui dise avant un certain point de maturité. Je crois donc devoir garder encore la lettre adressée à la reine, et ce qui me confirme dans cette opinion, c'est la manière dont s'exprime l'électeur de Cologne , en mandant à V. M. que le secret est encore nécessaire et la vigilance des soup<^onneux extrême. Je re-
(l}Mll«de Matignon, dont la mère était veuTe, se trouvait exceesivement riche ;elle nV Tait encore que six ans. Ce mariage avec le jeune Armand de Polignac, fils de la comtesse^ fat en effet décidé, puis rompu.
mets ici les pièces communiquées sur cette matière, en attendant que de nouveaux ordres de V. M. règlent la suite des démarches que j'aurai à faire ici.
Relativement à la prochaine entrevue de S. M. Fempereur avec rimpératrice de Russie, il semble que tout a été prévu dans les notes rédigées par le prince de Kaunitz , et que cette circonstance ne peut rien produire de bien embarrassant. Les insinuations odieuses du ministre de Prusse font à cet égard aussi peu d^ effet ici que je me Tétais imaginé. Encore en dernier lieu, le comte de Vergennes s'en est expliqué vis-à-vis de moi d'une manière très-raisonnable, en me confiant les propos du baron de Groltz et les réponses que lui, Vergennes, 7 avait faites. Je rejoins pareillement ici les pièces que y. M. a daigné me confier sur cet objet.
Je demande très-humblement pardon à V. M. d'avoir omis de rendre compte, par le dernier courrier, de ce qui a trait au directeur général des finances Necker et son épouse ( 1 ). Dès le mois passé j'avais eu occasion de les informer l'un et l'autre de ce qu'il a plu à V. M. de me marquer à leur sujet. Ils en ont été si pénétrés qu'ils ne pouvaient trouver d'expressions à rendre leurs sentiments profonds et très-respectueux. M"' Necker me sollicita de lui relire encore ce qu'elle venait d'entendre, et en admirant les grâces de V. M., elle aurait fort souhaité que je lui donnasse copie d'un témoignage de bonté si auguste, et qu'elle m'assurait ne désirer que pour conserver en secret, et se procurer la grande satisfaction de pouvoir le relire de temps en temps. J'ai dû me refuser à cette demande, et j'ai fait sentir que mes devoirs s'y exposaient. Le mari et la femme me prièrent ensuite de ne pas laisser ignorer à la reine l'opinion que V. M. daignait avoir d'eux, et je n'ai cru devoir faire aucune difficulté de le leur promettre, ainsi que je m'en suis en effet acquitté dans un de mes voyages à Versailles. La reine a paru entendre avec plaisir ce que j'avais & lui dire à ce sujet, et le suffrage de V. M. l'a engar ^ée à dire sur le sujet des deux personnes en question tout le bien qu'elle est portée depuis longtemps à en penser.
L'abbé de Vermond est actuellement à Versailles ; nous nous sommes concertés ensemble sur de nouvelles représentations trèsinstantes à faire à la reine sur la nécessité d'un régime plus tran-
fl) Voir pluB haut la pièce XIV, page 40C.
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quille, n est infiniment essentiel que l'on puisse bientôt employer Tusage des eaux ferrugineuses, dont Teffet ne serait pas douteux si elles étaient prises avec les précautions et la suite nécessaires.
La jeune princesse, fille du roi, continue à jouir de la plus parfaite sant^.
J'ai mis le garde-noble qui est expédié aujom'd'liui à portée de voir la reine, qui a parlé assez longtemps avec lui, et a ordonné qu'il fût conduit auprès de la jemie j^rincesse. Je ferai tout ce qui sera possible pour que ces officiers tirent le parti le i)lus utile de leurs séjours à Paris, et qu'ils en évitent les inconvénients qui ont donné lieu aux remarques mises sous les yeux de Y. M.
La reine se propose d'offrir à V. M. un exemplaire des œu^Tes de l'abbé Métastase, et elle en destine xm autre exemplaire pour être remis en son nom & ce célèbre auteur. C'est de son propre mouvement que la reine a eu cette dernière idée ; mais comme l'ouvrage n'est point encore imprimé en entier, j'ignore si les premiers volumes seront envoyés par l'occasion d'aujourd'hui (1).
Vienne^ 31 mai. — Comte de Mercy-Argenteau, J'ai reçu votre lettre du 17 par le garde- noble hongrois Doczy, arrivé ici le 26 de ce mois. Il serait & souhaiter que ma fille voulût se prêter au régime propre à éloigner tout ce qui pût altérer sa santé. Au reste les aphthes n'ont rien d'inquiétant : c'est un accident assez ordinaire dans la famille de Lorraine, qui l'a transmis dans mes enfants, surtout mes filles [vous direz cela de ma part à Lassone]. La susiHînsion réitérée des habitudes matrimoniales n'est pas la marque d'une passion bien vive entre les deux époux.
L'inclination de ma fille pour la comtesse de Polignac paraît trop aflermie pour pouvoir la détruire par des remontrances directes ; ce serait blesser sa délicatesse que de vouloir heurter de front ses goûts. Il pourrait suffire de lui faire envisager que Ton ne s'occupait que de sa propre gloire en tâchant de l'engager à mettre des bornes à
(1) L'édition de luxe des œuvres de MétaAtnsc dout p;irle Mercy fut publiée en douze Tolumes in-octavo, bous la direction de Pezzana, et dédiée A la reine Marie- Antoinette. Elle ne fut en effet achevée qu'en 1782.
penchant pour cette favorite. Le baron de Breteuil m'en a dit bien infini ; il a soutenu qu'il était avantageux pour la' reine d V r une compagne telle que la comtesse de Poliguac, qui lui était ichée de cœur et possédait bien des ressources pour contribuer aux Bfactions de sa souveraine. J'en suis convenue^ en l'assurant que ne rappelais toujours les amies, d'un âge plus avancé à la vérité,
j'avais; mais je lui ai fait sentir que je me doutais s'il conve- 1; de leur prodiguer des largesses trop fortes en argent. Le baron Breteuil n'a trouvé rien de trop dans celles que la reine voudrait curer à la comtesse de Polignac, ni de trop onéreux pour un roi de jice. J'ai trouvé à propos de ne plus y répliquer; au reste, je suis a aise que la reine a bien traité le baron de Breteuil, et qu'il est ti de Paris content. Je le suis également de Taccueil quelle a
à la famille de Darmstadt.
Tous aurez reçu entretemps un courrier du comte de Metternich ; ois impatiente d'apprendre quelle sensation aura faite & la cour de aice la nouvelle de nos vues sur Cologne et Munster. Je compte ivoir bientôt vous informer du succès de l'entrevue de Moliilew. je prompt rétablissement de l'abbé Vermond m'a bien réjoui ; la te de cet honnête homme aurait été irréparable. [ Sa maladie m'a 1 frapp;'»e ; c'est un sujet unique de zèle et d'attachement.] Te ne désapprouve pas que la reine soit informée de mes sentiats pour les Necker ; je pense môme les lui faire connaître en ips et lieu. Vous avez au reste bien fait de ne pas leur donner ie de ce que je vous ai mandé sur leur compte, parce qu'ils en aient fait peut-être trop d'ostentation. [Si vous ne craignez les tations, vous pouvez en disposer! ]
Te recevrai avec plaisir l'exemplaire des œuvres de Metastasio I ma fille va m'envoyer. J'ai fait prévenir cet auteur de l'autre mplaire qu'elle lui destine ; il en est infiniment flatté ; [je n'ai
cru pouvoir difl'érer d'un jour cette consolation à ce digne vieil-
hi
Te suis bien aise que l'indispositioli dont vous avez été attaqué 18 votre voyage à Brest n'a pas eu des suites. [Je me suis bien retenue avec Breteuil sur votre santé ; je n'en ai pas eu toute la isfaction ; il faut penser qu'on vieillit tous les jours et vous conirer pour le bonheur de la mère et fille.]
Ce 16 Juin. — Madame ma très-chère mère, La peine de ma chère maman augmenterait encore la mienne, s'il était possible. Depuis que je sais mon oncle (1) sérieusement malade, je suis dans une agitation et une douleur que je n'avais jamais éprouvées. En toute occasion il m'a toujours témoigné amitié et tendresse. Je m'y suis attachée comme si j'avais eu le bonheur de le voir et le connaître personnellement ; et quelle triste perspective de voir s'éteindre le dernier de la maison de Lorraine ! Son âge n'est pas encore si avancé qu'il n'y eût bien de la ressource ; mais on dit qu'il se trompe fort sur son état : à peine se croit-il malade. Lui qui est si bon, si aimé à Bruxelles et dans tout le pays , il se refiise à tout ce qu'on lui conseille pour sa santé. On m'assure qu'il veut faire refermer des ouvertures qu'il a aux jambes ; cependant c'est un des plus grands moyens de le sauver. J'en ai le cœur navré.
L'élection de mon frère Maximilien (2) doit être finie à heure , au moins assurée. J'ai parlé cette semaine au neveu de M. d Belderbusch, qui est ministre de Cologne ici, et lui ai bien recom mandé de faire tous mes remercîments. La semaine dernière M. d Châlons , ministre du roi à Cologne , est parti pour s'y rendre. Il eu ordre de faire connaître à l'électeur et au chapitre que le roi ver rait avec plaisir l'élection projetée, et moi, je l'ai bien chargé d — ^e parler de mon amitié pour mon frère , du vif intérêt que je prends à
ce qui le regarde , et du bon gré que je saurais à tous ceux qui com^aitribueront à son élection. Je désire bien vivement le retour de Vi
pereur, pour tirer ma chère maman d'inquiétude sur son voyage. lU^Ha chère maman est inépuisable en bontés et attentions ; je savais dé ià que les aphthes sont plus incommodes qu'inquiétants ; robservatic:=)fl de ma chère maman n'en est pas moins bonne pour Lassone. JWdb santé est bonne et fortifie mes espérances pour l'avenir. Quel hc^nheur ce serait pour moi , étant aussi sûre que ma chère maman p^xrtagerait toute ma joie ! Permet-elle que je l'embrasse de tout K^m
(1) Le prince Charles de Lorraine, beau frère de Marie-Thérèse et gouyemeor des £^J> Bas.
(2) A Télectorat de Cologne ; l'élection se faisait par le chapitre.
cœar? Je n'ai pas reçu l'enseigne de l'eau divine; ma chère maman en recevra encore un autre essai par le courrier.
Paris, 18 juin. — Sacrée Majesté, Le séjour d'une semaine que la cour a fait le mois dernier à la Muette n'a rien eu de bien remarquable. Les couches de la comtesse Jules de Polignac en étaient l'objet et en avaient décidé le moment. La reine, se trouvant à portée de sa favorite, a été la voir régulièrement tous les jours. S. M. venait quelquefois le matin ; alors elle dînait chez la comtesse et restait avec elle jusqu'à l'heure de la soirée qui était indiquée pour se rassembler au salon de la Muette, où il y avait jeu avant et après souper. A l'exception de ce qui compose le service ordinaire, le nombre des personnes externes admises à faire leur cour a été peu nombreux. La reine se retirait de bonne heure ; elle s'était assujettie à un régime plus suivi, qui a fait disparaître les petites incommodités que S. M. avait ressenties pendant quelque temps. Comme ce n'était qu'un peu d'échauflFement, le premier médecin Lassone n'a employé que les remèdes les plus simples , c'est-à-dire Tusage du petit lait mêlé avec une décoction de laitues. Maintenant la reine se retrouve dans son état de santé ordinaire, et il y a tout lieu de s'assurer qu'elle sera constamment bonne , si S. M. veut s'abstenir des veillées qui ont été les seules causes de ces légères indispositions.
Pendant le séjour à la Muette, le roi a été voir la comtesse de Polignac ; c'est la seule maison particulière de Paris où le monarque floit entré depuis qu'il règne, et une distinction si marquée a presque £ût plus de sensation dans le public que'toutes les grilces utiles accordées à la favorite.
La cour est rentrée à Versailles le 24 de mai pour y assister aux offices et à la procession de la Fête-Dieu. Depuis ce temps-là, la reine est venue en ville deux fois la semaine ; S. M. y passait quel-* ques heures chez la comtesse de Polignac; elle se rendait ensuite à tm des spectacles de la ville, et était de retour à Versailles pour l'heure du souper. Les chasses à Saint-Qubert ont recommencé à la fin de mai ; le roi y passe la journée entière chaque lundi; il y soupe et revient après minuit; c'est celui des petits voyages qui plaît le moins à la reine; cependant elle n'en manque aucun, et son
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auguste époux paraît fort sensible h cette complaisance. Il y a longtemps que la reine est fort attentive à lui marquer toutes celles de ce genre qu'elle croit pouvoir lui plaire. Cette réciprocité d'égards produit reflFet le plus désirable; il en résulte que le roi n'a d'autre société habituelle que celle de sa famille , et que tous les alentours dangereux sont écartés. La reine a parfaitement senti l'importance de ce système , et il n'est plus nécessaire de lui faire la moindre remarque à ce sujet. C'est dans ce principe que S. M. a imaginé les petites fêtes qu'elle donne de temps en temps à Trianon, et qui ont constamment bien réussi. Le V de ce mois il v en a eu une dont les appréis ont été plus étendus que de coutume; elle commença par une belle ilhmiination des jardins ; après le souper on se rendit au spectacle, ensuite à la promenade, qui fut prolongée avant dans la nuit ; un assez grand nombre de femmes de Paris ont été admises à cette fête. La reine se fait une occupation agréable de marquer dans ces occasions des bontés plus particulières aux personnes qui s'y trouvent, et tout le monde a lieu d'être très-content.
Selon les apparences , la cour ne se déplacera pas avant le mois de septembre. 11 n y aura pas de voyage à Compiègne, et celui de Fontainebleau reste indécis. Une grande partie de la noblesse allant passer la belle saison à la campagne, et tous les militaires étant absents, le séjour de Versailles offrira peu de ressources du côté des amusements. La reine a été instamment suppliée de retrancher celui des promenades qui se faisaient l'année dernière après le souper; S. M. en a éprouvé dans le temps des indispositions, et cela paraît la persuader.
Je n'ai rien à ajouter aujourd'hui sur ce que mes précédents et très-humbles rapports ont exposé relativement à la bonne union qui subsiste dans l'intérieur de la famille royale. Cette circonstance heureuse n'a été depuis bien longtemps traversée par aucun incident. Les deux princes, frères du roi , et les princesses leurs épouses sont très-attentifs à plaire à la reine, qui les traite avec amitié. M. le comte d'Artois tient une conduite plus réservée que par le passé. Mesdames tantes, quoique menant une vie assez retirée, restent avec la jeune famille dans un degré de liaison proportionné à leur ftge et à la manière d'être qu'elles ont cru devoir adopter, de façon que les choses en sont à cet égard à Versailles dans la plus juste mesure, et la plus propre à y maintenir la meilleure harmonie.
Les audiences que j'ai eues de la reine sur l'objet de la coadjutorerie de Cologne ont donné lieu à plusieurs circonstances intéressantes que je n'exposerai point ici, parce qu'elles se trouvent amplement déduites dans un de mes rapports d'office précédents, ainsi que dans celui que j'adresse aujourd'hui à la chancellerie d'État. La reine a mis de l'intérêt et de la suite aux démarches que j'ai cru devoir lui proposer, et elles auront sans doute l'effet que l'on peut s'en promettre pour autant que cela regarde cette cour-ci.
Le courrier mensuel arrivé le 11 m'a remis les très-gracieux ordres de y. M. en date du 31 du passé. Je ne tardai pas à aller présenter les lettres adressées à la reine, et j'eus en môme temps occar sioD de rendre compte à S. M. des incidents qui étaient survenus dans l'objet qui concerne son auguste frère. Cette matière fut écoutée avec le plus vif intérêt , ainsi que V. M. daignera l'observer par d'autres détails qui seront sans doute mis sous ses yeux.
Le mercredi 14 la reine, accompagnée des princes ses beaux-frères ^t des deux princesses leurs épouses , avec une suite peu nombreuse , et fait une petite excursion à douze lieues de Versailles pour voir, dans xin endroit nommé Ermenonville, un jardin à l'anglaise qui a beaucoup de réputation dans ce pays-ci et qui appartient à un particulier (1). Comme la route à prendre est dirigée par Paris, S. M., pour avoir une avance de quatre lieues sur la journée, était venue coucher * la veille à La Muette ; mais elle avait eu l'attention de ne partir de "Versailles qu'après la partie de jeu que le roi fait ordinairement à X'issue de son souper. La reine a été de retour à Versailles dans la soirée du jour oh elle avait fait cette promenade.
(1) Voir plus liaut siir Ermenonville la note 2 de lu pape 72. — Grimm, dans bu Corret'
.^fs^ondnnce, tome V, page 140, raconte ainai cette visite : « La reine a été voir ces jours
'^^aasés les jardins d'Ermenonville, accompagnée de toute la cour, excepté le roi. On a sa
^^a*eUe s'était arrêtée assez longtemps dans l'tle des Peupliers, dans cette tle bienheureuse où
^^repoeent les cendres de Jean-Jacques Housseau, et Ton aurait bien voulu se persuader que la
^^érotion à la mémoire du saint philosophe avait été* le principal objet de l'auguste pèleri-
'^^a^. Mais tant de gloire ne parait pas avoir été réservé à ses {misibles mânes. On a con-
v^idéré le tombeau^on a trouvé Tarchitecture simple et de bon goût, le site des lieux qui
X'entonrent d'une mélancolie douce et romanesque , et Ton a paru s'occuper ensuite d'autres
-^:>bjet8, sans avoir marqué aucune esi>èce d'intérêt pour le souvenir de l'homme auquel ce
Xnonnment a été érigé. »
Paria, 18 juin. — Sacrée Majesté, On s'attendait à ce que la comtesse de Polignac aurait le titre de duchesse avant d'être relevée de ses couches ; mais cette grâce a été retardée jusqu'à présent. Toute cette famille presse moins sur les faveurs honorifiques que sur celles qui sont d'une utilité plus réelle, et dans ce dernier genre ils n'ont pas encore rempli tout ce qu'ils semblent se promettre. En cela on ne peut tout au plus que modérer les mouvements de la reine , sans oser se flatter de les arrêter. Nous nous sommes permis, l'abbé de Vermond et moi , plusieurs représentations sur toutes les clameurs publiques qui se sont élevées dans ces derniers temps. La reine les regarde comme des effets de l'envie et de la jalousie ; il est bien vrai que l'une et l'autre y entrent pour quelque chose ; mais cela ne détruit pas les très-justes plaintes sur l'excès des bienfaits accordés à la faveur dans une conjoncture où tant de gens s'eflforcent à les mériter en servant l'Etat.
Deux jours après le départ du courrier de mai, j'en reçus un du comte de Mettemich pour m'instruire de l'état favorable où se trouvait l'affaire de la coadjutorerie de Cologne. Je ne tardai pas à prendre ici les mesures en conséquence, et je crus que c'était le moment de présenter à la reine la lettre de V. M. que j'avais depuis longtemps entre les mains. A l'exception de cette circonstance, que je n'ai pas dû insérer dans mes rapports d'office , ils contiennent tous les détails relatifs à cette matière, et je vais passer au contenu de la très-gracieuse lettre de V. M.
J'ai dit à Lassone ce que V. M. m'a ordonné de lui faire connaître au sujet de la cause à laquelle on doit attribuer les aphthes dont li reine est incommodée de temps à autre. Le premier médecin a été bien aise d'avoir cette notion, qui prouve le peu de conséquence di ce léger accident. Quoique la santé de la reine soit parfidtement n mise et que les habitudes matrimoniales aient repris comme ci-d( vaut, cependant il ne survient encore aucun indice de grossesse, sanai que l'on puisse se figurer d'où provient ce fâcheux retardement, sone est à l'égard de l'usage des eaux minérales dans une perplexit^-^^ qui tient un peu à son caractère timoré ; je ne cesse de le presser" ^^^^^ pour qu'il décide son avis de manière ou d'autre. Il ne peut être diP:
ficile aax gens de Part de juger de ce qui est convenable en pareils cas, et il semble que c'est un très-grand mal de n'y pas recourir plus tôt que plus tard.
Je vois que je ne m'étais pas trompé dans les conjectures, annoncées par mon très-humble et dernier rapport, sur le langage que le baron de Breteuil tiendrait à V. M. relativement à la comtesse de Polignac. Cet ambassadeur a réglé ses assertions im peu plus sur des convenances personnelles que sur un vrai zèle et l'exacte vérité. Je m'en tiendrai au reste bien attentivement à ce que V. M. daigne me prescrire dans la forme des remontrances à faire sur cet article. H n'y a en effet d'autre moyen que celui de tâcher d'arrêter un peu les trop grands effets de la faveur, d'en dévoiler les abus quand ils ont lieu, et de laisser au temps le soin de ramener les choses dans leurs justes bornes.
Helativement à l'affaire de la coadjutorerie de Cologne, je n'ai rien & ajouter, si ce n'est que la reine a mis beaucoup de suite et de chaleur à cet objet. Elle a toujours conservé une grande sensibilité pour IM" l'archiduc Maximilien, et en général pour ce qui touche personxiellement ses augustes frères et sœurs. La reine est maintenant fort occupée de l'entrevue de Mohilew ; elle daigne m'en parler souvent et paraît fort empressée d'en apprendre l'issue, qui deviendrait à tous égards bien intéressante si elle avait donné les moyens à S. M. l'emj>ereur de porter quelque atteinte au crédit du roi de Prusse, et c'en serait une bien marquée si l'impératrice de Russie se refusait de j>rendre part & la conduite révoltante que tient son allié dans l'affaire ^e Cologne.
J'ai dit à l'abbé de Vermond l'extrême bonté avec laquelle V. M. ^ daigné s'expliquer sur sa maladie ; il est profondément ])énétré de ^Cîette grâce. Quoique son zèle n'ait jamais varié, il est cependant de- ;^uis quelque temps beaucoup plus assidûment à Versailles. Quant à <^ qui regarde le directeur-général Necker et son éi)0U8e, je crois que ^^e serait les exposer à une trop grande tentation que de leur donner Ciopîe de ce que V. M. a daigné me mander sur leur sujet ; conséquemje m'en abstiendrai, pour éviter tout abus qui pourrait résulter ^une grâce si distinguée.
Lia reine vient de me faire remettre les exemplaires reliés des œude Metastasio pour V. M., pour l'auguste famille et pour l'auur, Conune le tout forme deux caisses très-pesantes et impossibles
à transporter sur les petites voitures des gardes-nobles, je vais les expédier par les rouliers, faute de voie plus prompte à les faire parvenir.
Les f&cheuses nouvelles qui arrivent ici sur l'état où se trouve M»' le prince Charles de Lorraine affectent beaucoup la reine , qui a une amitié particulière pour le prince son oncle. Elle sait combien V. M. Taffectionne, et j'ai vu que c'était un des grands motifs qui ajoute à son sentiment personnel.
Le garde-noble qui est expédié aujourd'hui a eu occasion de voir Madame, fille de la reine. Cette jeune princesse jouit de la plus parfaite santé, et sa figure se déploie de jour en jour d'une manière plus avantageuse.
J'éprouve une nouvelle et bien grande marque de clémence et de grâce en ce que V. M. a daigné penser à l'état de ma santé dans l'audience qu'elle a donnée au baron de Breteuil. Le désir de marquer utilement mon zèle pour la personne sacrée de V. M. et pour son auguste fille sera toujours un des motifs qui m'attachera le plus à la vie ; cette vérité est mieux gravée au fond de mon âme qu'il ne m'est possible de l'exprimer.
Schdnbrun?i, ^0 juin. — Comte de Mercy-Argenteau, J'ai votre lettre du 18 par le garde-noble hongrois Vass, arrivé ici 1^ -^e 27 de ce mois.
Par plus d'un trait il est assez constaté que la famille de PoIîk: Jgnac est plus attachée .à l'intérêt qu'aux distinctions honorifiqi C'est aussi l'article qui m'inquiète le plus par rapport *au pencha de ma fille pour sa favorite, et sur lequel je voudrais qu'elle At ph retenue ; [c'est du temps seul à espérer un changement.]
Quel que soit le sentiment de Lassone sur l'usage des eaux min é-
raies, je serais plus portée pour celui de l'acier (1), vu le bon effet q w
s'en est suivi par la grossesse de ma fille après en avoir fait 1'^ -^
(l)Le8 boules de mare, c'est-à-dire de fer {rojez plus haut, page 840, note) on d'i sont ainsi nommées parce qu'on les'prépare en faisant passer une première décoction de pUz^ "^ vulnéraires sur de la limaille de fer ou, pour obtenir finalement ime poudre plus fine, sur àe la limaille d'acier. Au résidu pulvérisé on ajoute le produit d'une seconde décoction L ^ <iuelle on a joint du tartre brut. On emploie ces pilules contre la chlorose.
ive. Mais je De saurais plus vous dissimuler les inquiétudes que d^abord conçues sur Taccident effrayant arrivé & ma fille dans loment de son accouchement, inquiétudes qui me reviennent tou- B. Cet événement n'aurait-il pas été produit par un attentat, de lalice la plus noire à la vérité, mais pas tout à fait impossible s une nation oii il y a nombre de scélérats, [et toute intrigue,] r mettre ma fille hors d'état de porter des enfants? Ce ne sont des doutes et môme des doutes très-vagues, mais qui ne laissent de m'occuper.
l'affaire de la coadjutorerie de Cologne et de Munster va prendre tournure toujours favorable. J'espère que l'issue y répondra, à DS d'une levée de boucliers de la part du roi de Prusse. Je me te cependant qu'il voudra s'y déterminer, sans pouvoir colorer 5 démarche d'un motif du moins plausible en apparence. 3 communiquerai à ma fille quelques nouvelles sur l'entrevue de lilew [je n'en ai pas moi-môme ; ce voyage est pour moi de toute D des plus tristes.] Tout s'y est bien passé jusqu'ici, mais le ps seul pourra en faire voir l'effet.
e qui me console toujours le plus est la bonne harmonie entre les c époux et la tranquillité dans l'intérieur de la famille, en atten- : que le temps et la réflexion opéreront ce qu'il y a à rectifier, approuve votre délicatesse à ne pas donner à Necker copie du pas- 5 de ma lettre qui le concerne, quelque peuque je suis mécontente llenrs que les gens sachent comment je pense sur leur compte.
ehônirunn, QOjum. — Madame ma chère fille. J'étais bien touî de la &çon que vous vous être prise sur la coadjutorerie de Co- 16 : cela ressemble au tendre cœur de ma chère fille pour sa fae; mais je ne l'étais pas moins de la façon comme le roi s'est liqué par rapport à vous et à moi. Je vous charge de lui en marr combien j'étais touchée et que j'y compte, qu'il peut être as- 1 que c'est le seul moyen de faire du bon en empire, d'avoir le même ^e. Nous n'en abuserons jamais ; mais nous préviendrons par îs cabales des autres , dont ils se servent adroitement , et même ros ministres qui parlent toujours selon leur instigation , la pluétant de jeunes gens qui croient par là se faire valoir.
L'état de mon cher beau-frère me désole. Je lai étais , et à juste titre, tendrement attachée ; il était la bonté même, et a rendu sa province lapins heureuse de la monarchie. Vous dites fort bien que c'est triste de voir éteindre la maison de Lorraine! Vous avez bien raison; j'ai eu le malheur de voir celles d'Autriche et de Lorraine s'éteindre, et elles ne revivent qu'en vous, mes chers enfants ; puissent leurs vertus et bontés s'éterniser en vous ! Vous avez de beaux exemples. Je n'espère plus rien pour ce prince ; il pourra traîner, mais misérablement ; il ne veut pas connaître son état, il lutte contre. Il m'a écrit une assez longue lettre par le courrier le 20 de ce mois, qui m'a fait grand plaisir, où il ne me dit rien que fort légèrement sur sa situation.
J'ai envoyé à Mercy un extrait des nouvelles que j'ai du voyage l'empereur. Il ne m'écrit que peu, étant surchargé de fêtes et re — présentations , et il ne pourra s'expliquer cordialement, les courriers passant par les états des Russes et de la république de Pologne , e^ même à cette heure de Pétersbourg par ceux de Prusse. Ce ne se — rait pas la première fois qu'un courrier fût perdu. Il vaut mieux n»rien risquer, pour ne pas gâter les choses ; pour les amélioror, je n_-a crois pas qu'on y pense et oserait se flatter. Ce voyage me fait bie"~ de la peine, et encore un qui mettra le comble à mes inquiétudes^ surtout après la terrible émeute, inouïe entre les puissances civi^^ sées, qui vient de se passer (1). Voilà cette liberté tant prônée, cet-^législation unique! sans religion, sans mœurs rien ne se soutieczs On parle d'un grand avantage remporté à la Caroline par les A. m glais ; j'en serais bien fâchée : cela les rendra encore moins traitabl^sifir^ et la paix que je souhaiterais tant, éloignée.
Vous dites que je suis inépuisable en attentions ; je le suis en teih dresse et n'ai d'autre occupation plus chère que d'être occupée de mes chers enfants. Ce sont les seuls moments heureux de ma ne pénible ; la charmante reine de France ne contribue pas peu, mais il nous faut un dauphin. Jusqu'à cette heure j'étais discrète, mais i la longue je deviendrai importune. Ce serait un meurtre de ne pas donner plus d'enfants de cette race, car on dit une merveille de santé et de charme de votre chère petite.
Vous voulez vous charger pour me fournir l'eau divine. Toutes
(1) Marie-Thérèse fait allusion ici au voyage que Joseph II projetait en Angleterre, ti à la terrible émeute contre les catholiques, qui éclata dans Londres le 2 juin.
celles envoyées sont trop fortes. J'envoie une petite fiole à Mercy de mon ancienne , puisque vous en offrez si agréablement : cela me la rendra de toute feçon salutaire. Je vous embrasse tendrement.
XXXni. — MaRIB-AiîTOINETTE a MARIE-TH^RkSE,
Ce 13 juillet. — Madame ma très-chère mère, J'ai écrit & ma chère maman aussitôt que j'ai su la triste nouvelle de la mort de mon oncle ; mais comme le courrier de Bruxelles était déjà parti, je crains que ma lettre ne soit arrivée bien tard. Je n'ose plus en parler, pour ne pas renouveler une douleur si bien fondée.
J'ai raisonné avec Mercy sur l'affaire de Télection, que j'espère et sais impatiente de voir terminée. Il m'a paru fort content de sa dernière conférence avec M. de Vergennes. Je compte parler à M. de ^aurepas, l'avertir que M. de Goltz abuse de ses conversations, et l'engager & tenir un langage plus net. C'est une chose bien f&cheuse <iue cette interruption de courrier ! Il me tarde de savoir l'empereur revenu de ce long voyage ; il aura eu le plaisir de voir bien du pays. <2uoique je ne m'entende pas beaucoup à la politique, je doute qu'on poisse rien gagner auprès de cette impératrice. Mais comme mon :frère a de l'esprit, de la prudence , je suis persuadée qu'il ne gâtera rien , et que ceux qui feront pareille course après lui ne l'éclipseront pas. Pour l'autre voyage (1) , j'espère qu'il y pensera plus d'une fois «ivant d'aller dans un pays ennemi décidé de tous les souverains, et ob les lois les plus nécessaires & la tranquillité et à l'honnêteté publique sont réduites à rien par l'esprit de liberté et d'indépen- ^iance. La dernière émeute m'a fait frémir et m'a bien donné à penser. Xia prise de Charlestown est très-fàcheuse par les facilités et l'or- £;aeil qu'elle donnera aux Anglais ; elle l'est peut-être encore plus par la misérable défense des Américains ; on ne peut rien espérer ^l^aussi mauvaises troupes. J'ai dit au roi les bontés de ma chère maman ; il y a été fort sensible et m'a chargé de le lui témoigner, en lui renouvelant son respect et son attachement. Je suis ravie que ma <3hère maman ait envoyé l'essai de l'eau divine ; je vais en faire la comparaison , afin d'en être sûre ; je regrette seulement de n'en pouvoir envoyer que par le prochain courrier. Permet-elle que je l'embrasse?
(1) Celui d* Angleterre. Voir la lettre précédente de Marie-Tbérèse.
Paris, 15 jidllet, — Sacrée Majesté, Les détails les plus satisfaisants que j'aie à exposer très-humblement aujourd'hui à V. M., concernent le parfait état de santé où se trouve la reine, et il ne reste dans ce moment rien à désirer à cet égard. L'habitude de passer les soirées chez la princesse de Guéménée a repris en dernier lieu, et sans doute par la raison de l'absence de la comtesse de Polignac. La reine se rendait presque tous les soirs chez la gouvemante des enfants de France et y trouvait la société trop nombreuse et trop mêlée qui y a toujours existé. Il s'ensuivait un fort gros jeu et de trèî longues veillées. Ces deux inconvénients ont eu lieu paiement dani les soirées passées à Trianon ; la reine est de plus en plus occupée cette maison de plaisance, elle s'y rend presque chaque jour, soit W i
matin, soit l'après-midi ; S. M. n'y est suivie que par deux ou troi ^
personnes , hors les occasions des petites fêtes qu'elle donne au roi ^^t auxquelles il est admis beaucoup de monde.
Jusqu'à présent la reine a cédé aux instances qui lui ont été fait-'^s» de ne point se promener après le souper sur les terrasses du châte^^ de Versailles ; c'était de tous les amusements celui que le premier médecin Lassonc redoutait le plus & cause de l'intempérie que \es eaux stagnantes du parc occasionnent dans les heiures de la noit.
Maintenant que la comtesse de Polignac, bien rétablie de ses conches , est retournée h la cour, la présence de cette favorite a déji produit quelques changements dans la distribution des heures de h reine, et je prévois avec certitude que S. M. retranchera tout à fait les soirées qu'elle passait chez la princesse de Guéménée , oii depui« huit jours elle s'est rendue moins fréquemment. Le goût de la musique a un peu repris ; dans le courant du mois il y a eu deux ou trois petits concerts chez la reine, et dans quelques moments de la journée elle s'est occupée à jouer de la harj^e par forme de leçons. Il est «wvenu depuis peu à Versailles une grande tracasserie , dans laquel) les parties intéressées ont tenté vainement de faire intervenir reine. Madame , belle-sœur du roi , avait pour dame d'atours la chesse de l'Esparre, fille du maréchal de Noailles, à laquelle paraissait avoir accordé toute amitié et confiance. Cette ducb qui a beaucoup d'esprit et encore phis de manège, était le Cf
de la princesse et la dirigeait presque eu tout. Très-inopinément , et sans eu prévenir la duchesse de l'Esparre , Madame nomma une survivancière & sa place, et choisit une comtesse de Balbi (1) qui, pour des causes filcheuses et peu décentes , venait de se séparer de son mari. Une nomination de survivance contre le gré de la personne qui est dans l'activité d'une charge étant regardée ici comme un des plus grands dégoûts que l'on puisse éprouver, la duchesse de l'Esparre n'hésita pas à donner sa démission sur-le-champ. La famille de Noailles et leur nombreux parti éclatèrent en plaintes et mirent tout en mouvement pour porter la reine à donner quelques marques d*improbation contre un fait qui était dénoncé comme un affront, tandis que Madame, de son côté, n'oublia rien pour obtenir de la reine qu'elle parût approuver ce qui venait de se passer ; mais S. M. ne se laissa induire & aucun de ces deux désirs contraires , et elle mit une si juste mesure dans ses réponses que personne ne put en tirer le moindre avantage. Entretemps cette dernière circonstance, jointe & quelques autres du même genre qui l'ont précédée, font un tort irréparable à Madame dans l'esprit du public ; elle est soupçonnée, non sans grande vraisemblance, d'un caractère dissimulé et faux, peu ^pable de reconnaître le zèle et les services , et prôt<î à sacrifier au noiudre caprice les gens qui lui ont marqué le plus d'attachement. D'après cette opinion, Madame est tombée dans un discrédit duquel îUe aura grand'peine à se relever. La reine, qui n'a pas une idée plus »vorable de la princesse sa belle-sœur, la traite cependant aussi bien j[u'il est convenable au maintien de la bonne harmonie intérieure. 11'°* la comtesse d'Artois est toujours dans le plus parfait état de lullité. Elle ne tient ni avec Madame, sa sœur, ni avec personne ; pasdve en tout, elle marque à la reine les attentions qu'elle lui doit, nais elle ne met rien dans la société de la famille, ni en agréments, lî en bien ni en mal.
Le 7 de ce mois, avant re<*n la triste nouvelle du décos de M*^' le prince Charles de Lorraine, je ne tardai pas à en aller informer la reine, qui fiit fort touchée de (;et événement, surtout j)ar la réflexion
(1) Si la faveur de la comtesse do Provence alla chercher la comteëse de Balbi, la faveur iu comte de Provence soutint cette fortune singulière. Le rôle équivwiue de cette personne loprès du prince dura jusqu'à l'émigration. Elle eut ensuite une vie fort aventureiuie, et rerint habiter Paria nous la lîestauration : ai)rêH avoir obtenu alors (pielcpies secours de son an- ;icn protecteur, elle mourut dans l'obscurité vers 1836.
sur la peine qu'en éprouverait S. M. La reine s'est décidée d'abord à ne paraître pendant dix à douze jours dans aucune occasion publique , quoique le deuil n'ait pas encore pu être annoncé à cette cour. Le garde-noble mensuel m'a remis le 11 les très-gracieux (^dres de V. M. en date du 30 juin. Dans la même matinée je présentai à la reine les lettres qui lui étaient adressées. Je rendis compte à S. M. de l'objet d'un exprès que je venais de recevoir du comte de Mett^rnich, ainsi que de ce que la chancellerie de cour et d'État me mandait sur la même matière. Mes dépêches d'office contenant tout ce que j'ai à exposer à cet égard, je crois devoir en omettre ici les détails. La reine avait reçu peu de jours auparavant par la poste ordi- naire une lettre de S. M., et j'exposai à la reine ce qui m'était^ mandé sur la suite du voyage de cet auguste monarque.
Paris, \bjuilkt, — Sacrée Majesté, La reine a été dans ces dei niers temps fort tourmentée par des impulsions d'intrigues, et S. ayant daigné m'en communiquer les objets , je me suis vu en mêi de lui exposer ce qui m'a paru le plus convenable à l'ordre des chos^^ et au bien de son service. 11 s'était élevé une nombreuse cabale coi tre le ministre de la guerre, que l'on aurait voulu expulser pour pr^* curer sa place au comte de 8égur, qui jouit de quelque réputati" comme militaire , et qui a assez de partisans à la cour. Il serait trop long d'exposer ici tous les ressorts de cette intrigue , ainsi que leuj^ motifs, dont l'ambition de la comtesse de Ségur est le principal. Où était déjà parvenu à décider l'indisposition de la reine contre h prince de Montbarey, et à la prévenir très-favorablement pour son antagoniste ; mais S. M. m'ayant mis à portée de lui bien éclaircir les faits, elle a été dans le cas de voir : 1* que le comte de S^r n'avait pas les qualités requises pour une place de cette importance; 2* qu'il n'était mis en avant que par des convenances particulières que je dévoilai ; 3** que quoique le prince de Montbarey soit bien éloigné d'être un ministre capable , il a au moins la routine de sa place et un talent égal à celui du sujet proposé ; d'ailleurs il a toujours été très-attentif et exact à remplir toutes les volontés de I» reine ; 4** le prince de Montbarey a été placé et il est soutenu par le comte de Maurepas ; pour renvoyer son protégé, il faudrait former
nne attaque contre le principal ministre. Il m'est assez démontré que le crédit de la reine remporterait toujours si elle voulait j mettre le degré de force et de suite nécessaire ; mais c'est ce qui n'arrive pas dans les occasions un peu importantes et qui exigent une continuité de démarches : la reine s'en ennuie y on sait qu'elle agit moins par irolonté propre que par impulsion y moyennant quoi on compose avec [es fevoris et favorites ; les choses commencées en restent là , et l'autorité de la reine se trouve compromise.
En déduisant toutes ces raisons avec la franchise qui est quelquefois permise au vrai zèle, il m'a paru que j'avais persuadé la reine, et ï moins de violents efforts d'intrigue , je présume que le projet eu question tombera ou sera fort retardé (1).
Cette matière conduisit à des réflexions sur l'époque de la fin ou le la retraite du comte de Mau repas , qui, à l'âge déplus de quatrevingts ans, sera de manière ou d'autre bientôt hors de sa carrière. II fr a longtemps que je supplie la reine de s'occuper du remplacement Entnr de ce principal ministre. Dans la tournure personnelle du roi 3t dans l'état où toutes choses se trouvent ici, il est évident que quelqu'un, sous telle dénomination que ce soit, s'emparera d'une nfluence majeure dans les affaires , et il est de la dernière imporance que ce personnage soit bien choisi par la reine , et devienne la créature. Toutes les grandes raisons de prévoyance que je ne cesse le répéter à cet égard ne font pas toujours une impression bien rive; mais elles préparent cependant les idées, de manière qu'il sera )liis facile de les développer et de les mettre en pratique quand le noment d'en user se présentera. Je dois soumettre aux profondes imiières de Y. M. si, dans quelque occasion plus ou moins rapprochée f elle ne jugera pas à propos d'insinuer dans ses lettres quel- |nes remarques sur le chapitre que je viens d'exposer. Il deviendrait >ieii moins essentiel par l'existence d'un dauphin ; mais jusqu'à ce |u'il plaise à la. Providence d'accorder cette grande faveur, il n'y a lans doute aucun moyen & négliger pour assurer à la reine l'éclat.
(1) Ce projet de la reine réussit quelques mois plus tard : le comte de Ségur fut nommé ninirtre de la guerre au mois de décembre 1780, par l'influence de la reine et de Necker, et in dépit de Manrepas. On ne saurait faire un reproche à Marie- Antoinette d'avoir favorisé ce tbotx. Le comte de Ségur, qui fut fait maréchal en 1783, était très-supérieur au prince de iConibarey par l'honnêteté et 'l'intégrité du caractère. U tenta d'utiles réformes ; son mi* Listère dura jiuqa'en 1787.
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riiifltience et le crédit solide dont elle doit jouir dans sa i>o8ition. Cette matière me conduit aux remarques que j'ai à exposer sur le contenu de la très-gracieuse lettre de V. M., et je commence d'abord par l'objet le plus essentiel à sa tranquillité. Dans l'instant de l'accouchement de la reine j'étais dans la chambre , fort près du lit de travail ^ et très-attentif à tout ce qui se passait. Ayant l'accident et au moment où il arriva^ personne n'avait touché la reine que l'accoucheur, le premier médecin Lassone, le premier chirurgien Chavignac, et les deux premières femmes de chambre Misery et Thibeau, toutes personnes dont la fidélité et probité sont si manifestes qu'il est humainement impossible de le$ « suspecter. D'ailleurs l'accident en question avait une cause claire — ment reconnue, qui était l'abondance et la vivacité du sang. L'ac — coucheur avait insisté sur une dernière saignée qui ne se fit pas ; i voulait que la reine prît un bain à l'approche des douleurs , S. H s'y refusa ; lorsque la veine fut ouverte au pied, l'accident cessa e quelques secondes. Je puis attester ces faits comme témoin oculair et après tant d'explications que j'ai eues avec les gens de l'art s l'accident susdit, après tant d'observations et de recherches que j* faites après coup , il serait presque impossible que je ne fusse p venu sur la trace de quelque attentat criminel , s'il en avait exis Parmi les causes du retard d'une grossesse il en est une qui m heureusement ne semble que trop palpable ; elle peut consister dax^ es longues veillées, dans trop de mouvement, surtout dans de certains temps où un état tranquille deviendrait nécessaire. La fréquence des symptômes d'échauffement semble constater ces remarques. Le médecin Lassone ne cesse de m'en parler et de renouveler ses représentations. Lassone prétend que ce régime est le plus onisible possible ; il n^est sorte d'instances que nous ne fiiâsions, l'abbé de Vermond et mcH , à ce sujet ; mais, par une fatalité inconcevable^ il «emble que de jour en jour la reine s'inquiète moins de nepM devenir grosse, et quand nous réussissons quelquefois à fixer son attention et réflexion sur cet objet si majeur, ce n'est jamais que pour peu de moments. Y. M. daignera se rappeler que la reine a déjà pin* sieurs fois fait usage de l'acier (1), mais la sensibilité de ses nerfi rend difiScile une longue continuité de ce tonique , un peu trop actif
(1) Voir plus haut, page 442.
J*en reparlerai avec Lassoue et lui dirai les remarques de V. M. h cet égard.
Belativemeut à la coadjutorerie de Cologne et Munster, il paraît , par Fensemble des pièces secrètes qui me sont communiquées , que le roi de Prusse , très-résolu à faire autant de bruit qu'il le pourra , 58t cependant très-éloigné d'en venir à des voies de fait, et cela posé, Ll semble que tout autre obstacle sera aisément surmonté, et que le succès de cette grande affaire est comme certain. La conduite que Ton tient ici à cet égard reste à la vérité dans des bornes peu actives Bn bien, mais on persiste dans des démonstrations honnêtes; et, moyennant l'attention que la reine y a mise, les machinations du roi Se Prusse ont été sinon vivement repoussées, au moins très-froidement accueillies.
S. M. l'empereur, dans la lettre qu'il a écrite & la reine par la poste ordinaire, paraît fort satisfait du personnel de l'impératrice de Russie, et exalte fort l'accueil qu'il en a reçu. La reine trouve que le voyage de son auguste frère est bien prolongé ; elle pense qu'une entxevue d'aussi longue durée et répétée doit produire des effets marqaés en bien ou en mal. Si ces effets n'étaient décidés que par l'in- Snence des hautes et grandes qualités personnelles de S. M. l'empereur, il n'en pourrait résulter que du bien ; mais le caractère de l'impératrice de Bussie, sa politique et celle de ses alentours ne peuvent que laisser des doutes sur l'utilité ou le désavantage qu'il fr a à connaître cette cour de près.
XXXVL — Marie-Thérèse a Mercy.
Vienne^ 31 juillet. — Comte de Mercy-Argenteau , J'ai reçu votre Lettre du' 15 par le courrier mensuel, arrivé ici le 26. Il est heureux que la santé de ma fille , malgré le peu d'exactitude qu'elle met dans les soins qu'elle devrait en prendre , se soutient. C'est l'effet de ses dissipations qu'elle s'occupe trop peu de l'intérêt qu'elle aurait de donner & la France un dauphin. Si je me reproche d'un côté d'avoir pu soupçonner quelque attentat criminel arrivé au moment de l'accouchement de ma fille , je crois d'un autre que ce n'était pas Lég^èrement, vu le caractère connu de nombre de scélérats dans la tiation et à la cour.
Je préfère toujours la société de la comtesse de Polignac & celle
de la princesse de Guéménée. Je vous suis bien obligée d'avoir détourné ma fille de prendre part aux tracasseries en faveur de la comtesse Balbi et du comte Ségur. Au reste, comme le cas du remplacement de Maurepas ne peut tarder longtemps d'arriver de façon ou d'autre , il est essentiel de s'occuper dès à présent du choix de son successeur, objet qui intéresse tant le roi de Prusse , comme vous en avez vu plusieurs traits dans la correspondance prussienne, nommément par rapport aux vues que notre ennemi a sur le duc de Nivernois. Je laisse à votre prudence et circonspection d'en mettre au fait ma fille, autant que vous jugeriez pouvoir le faire sans inconvénient. Si môme il fallait employer à cet effet la comtesse de Polignac, j'en serais d'accord, en vous abandonnant les mesures à prendre pour la faire entrer dans nos vues.
Malgré les efforts de nos ennemis, la négociation de la coadjuteri a toujours les meilleures apparences de réussite; mais pour celle àvm séjour de l'empereur à Pétersbourg , il faut en attendre les suites.- Pour pouvoir en juger, je vous communique l'extrait de ce que l'empereur m'a mandé sur cet objet.
Schônbrunn, 2 août, — Madame ma chère fille, Vous m'avez sensiblement touchée de vos regrets pour votre cher oncle, et par l'atte tion de me l'avoir marqué tout de suite. Tout ce qui me vient de chère' fille et de son cœur m'est bien cher. Je dois la réussite de 1^ i tablissement de votre frère au roi et à vous toute seule, qui vc^-ro vous êtes si obligeamment prise dans cette affaire, qui vous fait méxise honneur dans l'étranger, autant que de reconnaissance dans la :fimille. Mais notre mauvais voisin est furieux, et ses adhérents, comxne Hanovre et l'Hollande. H n'y a sorte de promesses et vilenies qu^ci? n'emploie pour faire manquer encore à Munster, et Mercy se/» chargé de vous en informer plus en détail, et je vous prie de loi donner l'occasion qu'il puisse vous parler et informer. Pour votre propre bien et celui de la France, il faut prévenir les mauvaises intentions de nos ennemis, qui sont les mêmes de nous deux ; tant qne nous resterons intimement unis, le bonheur de l'Europe sera fixé. On ne saurait trop prévoir et prévenir sur cet important objet. Je sais qu'un préjugé ancien prévaut chez vous : la prépotence de notre
maison et son esprit d^agrandissement. Pour ce dernier je peux vous en répondre qu'il n'existe pas, hors que d'autres s'agrandiraient, alors on serait forcé aussi; mais pour la prépotence de notre maison, elle n'existe plus du tout et pour le bien général trop peu, depuis que le roi, notre méchant voisin , a tous les catholiques , surtout à cette heure la Saxe , qui renchérit en tout encore sur lui et qui, par sa situation, nous est très-incommode. Depuis quarante ansje n'ai pu gagner sur cette nation quelque chose, qui, en toute occasion, nous a plus fait de mal que les Prussiens mêmes. L'affection que je portais de tout temps à la famille et à leurs établissements n'a rien changé du ministère et du gros de la nation. Vous voyez dans l'affaire de Cologne que nous avons peu d'amis, et c'est la raison pourquoi je souhaite tant que la France envoie des ministres sages et qui se concertent avec les nôtres, surtout en Empire ; autrement nous perdrons tous deux toute l'influence, et nos ennemis gagnent, et môme ceux de notre religion. n n'y a que le nouveau ministre, envoyé à Cologne, qui se comporte selon les intentions du roi, c'est ce qui ranime l'électeur et les bienintentionnés, qui sans cela auraient pu se laisser intimider, sans qu'on aurait pu le leur trouver mauvais, étant exposés.
Je viens de recevoir un courrier de l'empereur du 23 de Riga; il est parti de Pétersbourg comblé de politesses et d'amitiés, mais rien de plus. Mercy vous informera plus en détail, et je ne crois jas que ces assertions qu'on lui prêtait, de vouloir servir les Anglais, aient pu avoir une apparence de vérité. J'espère que M. Vérac (1) rendra bien témoignage, et la lettre que l'empereur vous a écrite de là marque bien son attention et le contraire. Cela me fait bien plaisir; j'aime à voir éterniser mes sentiments dans mes enfants.
La sortie que vous faites sur l'autre voyage que l'empereur a en vue (2), mais seulement à la paix générale, est conforme à ma façon de penser; mais je vous avoue, il m'a un peu amusée de vous voir si vive sur ce point. Je ne le suis pas moins, et depuis quelques années cette nation gagne furieusement partout ; on ne peut assez se précautionner et prévenir leur séduction et influence en tout. Je suis bien fftchée que cette campagne n'a pas été mieux que les autres, après toutes les dépenses du roi et bravoure de la nutiou en toute rencoutre.
(1^ Le marquiH de Vérac, ministre plénipotentiaire de France en Ilusbic de ITfcO à 178b. (2) Le Toyag« en Angleteire que^ptojetait l'empereur.
Voilà assez politiquer, revenons à nos tendres intérêts. Point d'ap* parence de grossesse^ ôela me désole : il nous fant absolnment on danphin. Je regrette presque le mouvement modéré à cheval j et les longues veilles sont ce qui est le plus pernicieux pour cet objet. H faut du repos et non de la lassitude. Pour constater votre bonheur et même celui de la France, il faut cela. Je ne peux être indifférente et vous embrasse tendrement.
Versailles y 15 août. — Madame ma très-^hère mère, Le cœur de ma chère maman partagera bien la joie que je viens d'avoir, en recevant la lettre de Pélecteur, qui nous a envoyé un courrier pour la nouvelle de Télection de mon frère. Mon premier mouvement était de lui en renvoyer un pour porter ma lettre de remercîments. M. de Vergennes m'a arrêtée parce que le roi n'a pas encore répondu, et par d'autres raisons d'étiquette : mais j'ai tenu bon à donner à l'électeur un témoignage de ma satisfaction personnelle. J'ai fait remettre tout de suite ma réponse à M. de Belderbusch , et j'y ai ajouté de ma main que je n'oublierai jamais la marque d' qu'il vient de donner à mon frère. J'espère que nous aurons bientô bonne nouvelle de Munster '; je l'attends avec impatience. La bonn conduite de M. de Châlons (1) me fait grand plaisir, et pour le bie des affaires et par rapport à ses parents, qui me sont tous fort ati chés et que j'aime beaucoup. Le roi de Prusse sera bien puni de n'i voir pu réussir ; il n'en sera peut-être que plus animé dans ses in gués. Pour la Saxe, je ne puis y penser sans indignation, en rappelant les bontés infinies que, j'ose dire , ma chère maman lui prodiguées.
Je sens combien il serait utile que le roi n'envoy&t en Allemag
que des gens raisonnables ; j'y ferai tout ce que je pourrai dans 1 occasions. J'ai moins d'inquiétude des anciens préjugés de jalousi^e, qui me paraissent fort affaiblis, que d'un certain esprit de peur ^ de faiblesse qui conduit quelquefois nos ministres d'ici, et influe im^
(1) Le comte de Ch&lons, parent de M"** de Polignac, avait été nommé ministre de Fn^x»^ à Cologne sor la recommandation de la reine ; il s'y était montré zélé pour Télection de l*^'^ chiduc Maximilien comme coadjnteur et successenr désigné de réTêqne-électear de Colo^n^
oessairement snr la conduite de ceux qu'ils dirigent et qui attendent d'eux leur avancement.
Ma Banté est bonne, malgré les chaleurs et la sécheresse excessive que nous avons ici. J*ai bien peu veillé depuis trois mois , et quand cela est, arrivé, c'était toujours avec le roi, soit à Saint-Hubert oii Ton va -souper les jours de chasse, soit à Trianon.
M. de Mercy sort de chez moi. Nous avons raisonné des affaires ; il en rendra compte à ma chère maman. Je ne veux pas retarder le x>iirrier et je me dépêche pour la grand'messe. Je me bornerai donc à [ni dire qu'il n'y a rien à craindre sur M. de Nivernais; sa mauvaise mité et son moral l'éloignent absolument de la place , et d'ailleurs e suis persuadée que, du moins pendant quelque temps, le roi ne la tonnera pas. Pour M. de Ch&lons, il sera sûrement bien satisfait [nand il saura que ma chère maman m'a témoigné contentement de a conduite. Je m'occuperai de lui procurer quelque distinction qui misse être remarquée par ses camarades et changer leurs idées et' >ropos. Permet-elle que je l'embrasse bien tendrement?
Ma chère maman aurait-elle l'extrême bonté de dire à l'empereur n'il m'est impossible de trouver un moment pour lui écrire , vu la TOinptitude du courrier et la fête d'aujourd'hui ? -
l^aris, 16 août. — Sacrée Majesté, Depuis le départ du courrier de lillet, il ne s'est rien passé à Versailles de fort intéressant pour iitant que cela concerne la reine, et les détails que je vais mettre ès-humblement sous les yeux de V. M. seront aussi succincts que mible l'exiger le peu d'importance des matières.
Au moment de la triste nouvelle du décès de lAF le prince Charles 3 liOrraine, la reine s'était décidée à s'abstenir pendant douze ou lÎDZe jours de tout amusement public, et S. M. a rempli ce projet. ans ce moment la maison de Rohan venait de faire à la cour les iDçailles de la princesse de Montbazon , fille de la princesse de aéménée, avec le prince de Eohan-Eochefort. Deux jours après lemaeige s'était célébré à Paris, et le surlendemain, dans un beau et vaste rdin que la princesse de Guéménée possède à Versailles, il devait avoir une fête préparée pour la reine ; mais les raisons que j'ai exoRées plus haut* y ayant mis obstacle , la fête a été différée et ne s'est
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donnée que le 20 de juillet. Les apprêts en étaient aussi considérables que magnifiques; le début en consistait dans une sorte d'Arcadie, avec des accessoires d'illumination^ de feu d'artifice, de spectacle et de bal. Le roi, la reine , les princes et princesses royales assistèrent à cette fête et y passèrent toute la nuit.
Dans cette saison où tant de monde habite la campagne, joint iu ^ ce que la guerre tient presque tous les militaires absents, les objets — a d'amusement deviennent plus rares, et c'est pour j suppléer que reine vient de penser à un moyen nouveau, qui est d'exécuter petits spectacles de société sur le thé&tre de Trianon. Ils seront re-
présentés par la reine, la comtesse Jules de Polignac, la comtesse d< ChflJons ; si les pièces comportent plus de rôles de fenmies , il s'ei trouvera parmi les dames de la cour. Les acteurs actuellement désignés sont le comte de Polignac, le comte d'Adhémar, ministre du ro à Bruxelles, et le comte Esterhazy ; il en sera encore choisi d'autreas au besoin. La reine est jusqu'à présent fort décidée à n'admettre IK à ces amusements d'autres spectateurs que le roi, les princes et prii cesses royales, sans aucune personne de leur suite. Les dames du pi lais, pas même les grandes charges chez la reine, ne seront exceptée de cette exclusion ; il n'y aura dans le parterre du théâtre que 1< gens de service en sous-ordre , comme femmes de chambre , valets chambre, huissiers, qui se trouveront alors à Trianon & raison leur service momentané. Si cette règle est strictement maintem elle écartera sans doute la majeure partie des inconvénients, reine a daigné m'en parler fort au long, et j'ai t&ché de la fortifi-^^er contre toutes les demandes et sollicitations contraires à son plan, mmÊen lui exposant différentes remarques qui en établissent la nécessité.
J'ai quelque regret au projet dont il s'agit ; mais, ne pouvant j^^as en détourner l'exécution, j'ai dû me borner à t&cher de faire adop^B^er les modifications les moins nuisibles. Je ne prévois pas d'ailleci^re que ce genre d'amusement puisse être d'une longue durée ; ent^Kretemps le roi, qui semble y prendre un peu de goût, aura ce motif <le plus pour être avec la reine. Le temps nécessaire pour apprendre c^es rôles, pour les répéter, deviendra une forte diversion contre le j^^o, et les rep nseutations mettront obstacle aux promenades du soir.
J'ai observé dans mes très-humbles rapports précédents que ^* reine était devenue beaucoup plus attentive à participer aux an-»"semvîuts du roi, et cette bonne disposition tourne en habitude jotxr-
ualière. Le roi aime assez un jeu qui se nomme le loto; il consiste dans le tirage d'un nombre de boules portant des chiffres qui répondent à ceux d'un tableau et qui produisent un gain très-modique à ceux des joueurs qui ont le chiffre sorti. La reine n'a aucun goût pour ce jeu, il lui cause même de l'ennui ; cependant elle est trèsoccupée à établir cette partie après le souper, et S. M. y joue tous les soirs jusqu'à l'heure où le roi se retire , c'est-à-dire peu après onze heures.
La retraite de la duchesse de l'Esparre et le don de sa charge, fait par Madame à la comtesse de Balbi, a prolongé les tracasseries à Versailles jusqu'à ce jour. Le roi a marqué du mécontentement à cette occasion ; Madame s'en est tellement aperçue qu'elle n'a pas, selon l'usage ordinaire, présenté elle-même au roi sa nouvelle dame i'honneur , qui a été traitée très-froidement par le monarque lorsqu'elle est venue prendre les grandes entrées, qui sont une prérogative de sa place. Cela s'est passé un peu moins sévèrement chez la reine, mais cependant d'une manière assez sérieuse pour que l'on pût remarquer que la reine n'approuvait pas le changement dont il 3*agit. On prétend que le roi doit avoir tenu quelques propos à Monsieur sur le caractère changeant et peu sincère de Madame; les familles qui ont à s'en plaindre débitent cette anecdote très-ouvertetnent. Je n'ai pu en vérifier la réalité ; mais il est démontré par d'autres circonstances que le roi a de Madame une opinion peu avantageuse. Depuis plusieurs mois la reine paraît très-affermie dans sa manière de juger chaque individu de la famille royale, et je crois que S. M. les connaît bien et les évalue avec justesse. La reine sait BU même temps excuser quelques défauts ; elle fait ce petit sacrifice ra maintien de la bonne harmonie, qui se soutient dans la forme la plus convenable. Mesdames tantes, qui se sont fort isolées de la jeune sour, ont lieu d'être très-satisfaites des égards que leur marque la reine. S. M. va les voir de temps en temps à leur maison de plaisance à Belle vue, qu'elles habitent plus souvent et plus longtemps )ue par le passé.
Le comte de Kaunitz-Guestenberg, qui, à son retour d'Espagne, l'arrêta ici quelques jours , a été fort bien traité par la reine. Après ][ue j'eus présenté formellement cet ambassadeur, la reine a voulu le roir dans ses cabinets, et lui a marqué les bontés les plus distinguées.
Le courrier meubuel, arrivé le 12 au soir^ m'ayant remis les ti-ès-
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gracieux ordres de V. M. en date du 31 juillet, je n'ai point tardé à faire parvenir à la reine les lettres qui lui étaient adressées , et à rendre compte à cette auguste princesse de plusieuris objets dont je fais une mention détaillée dans mes dépêches d'office.
La reine a été fort sensible à la bonne nouvelle de l'élection de 8. A. R. M^ l'archiduc Maximilien , et à l'attention que l'électeur de Cologne a eue d'en donner part ici par courrier.
XL, — Mercy a Marie-Thérèse.
Paris, 16 août, — Ces jours passés, la reine m'ayant feit venir chez elle, je la trouvai fort occupée et peinée d'un avis qu'on lui avait donné et qu'elle daigna me confier. Cet avis portait que les gazetins ou écrits à la main sur ce qui se passe à Versailles étaient maintenant imprimés à Diisseldorf ou aux Deux-Ponts, et que plusieurs exemplaires en étaient envoyés à Vienne ; que S. M. l'empereur, lors de son départ, avait expressément ordonné qu'on lui envoyât les dits gazetins partout oh il serait, que S. A. R. M"* l'archiduchesse Marie marquait un singulier empressement à se procurer les mêmes nouvelles, et qu'elle semblait s'amuser de tous les petits sarcasmes qu'elle y trouvait contre la reine. S. M. ajouta qu'elle avait sollicité le roi de faire prendre quelques mesures pour tâcher de' décotivrir et d'intercepter les sources de pareils gazetins, et qu^ le monarque avait promis de s'en occuper efficacement.
J'observai à la reine que, dans tout ce détail, je croyais voir l'œuvre de quelque intrigant, cherchant à se faire valoir et y employant des moyens qui ont le caractère de l'invraisemblance et de la malhonnêteté ; que si on imprimait des gazetins à Diisseldorf ou aux Deux- Ponts, rien n'était si simple qu'ils parvinssent à Vienne et que S. M. l'empereur ainsi que S. A. R. M™' l'archiduchesse Marie en eussent connaissance ; mais que c'était une horreur d'oser annoncer que le monarque ou son auguste sœur prissent plaisir à lire des nouvelles qui seraient défavorables à la reine, et qui , sous cette forme, ne pouvaient exciter que leur indignation. Je n'eus pas grande peine à découvrir l'auteur des avis en question ; ils sont donnés par un nommé Delisle que le prince de Ligne a emmené avec lui à Vienne. J'avais écrit par le dernier courrier un post-scriptum au baron de Pichler au sujet de ce particulier, qui entretient une correspondance avec
M. le comte d'Artois, auquel il mande toute sorte d'extravagances et de faussetés , particulièrement sur les personnes qu'il dit former la société de S. M. l'empereur, sur les prétendus propos qu'elles tiennent contre la France, et sur l'éloignement qu'il suppose que l'on a à Vienne pour la nation française. Il est inouï qu'une petite espèce comme ce Delisle soit en relation avec un prince de la famille royale , et qu'il ait même été au moment de se procurer quelque accès auprès de la reine. Heureusement j'ai réussi à l'écarter ; mais je n*àvais pas les mêmes moyens relativement à M. le comte d'Artois. Comme la reine, eu daignant me parler de ce que j'ai exposé plus haut, m'a enjoint le secret, je perdrais dans sa confiance si 8. A. R. M"** l'archiduchesse donnait à connaître qu'elle a été informée de la particularité qui la regarde. J'ai cru devoir soumettre cette remarque à ce qu'il plaira à V. M. d'en disposer.
Depuis que mon très-humble rapport ostensible est écrit, il y a eu une première représentation du spectacle de Trianon. M. le comte d'Artois y a exécuté un rôle, et la règle de n'admettre aucun spectateur a été strictement suivie. Le roi s'y est fort amusé, et dans ces occasions il prolonge ses soirées et ne paraît nullement pressé de se retirer à son heure ordinaire.
Sur la très-humble proposition que j'ai faite à la reine de donner quelque marque particulière de bonté à l'électeur de Cologne, S. M., en faisant répondre à la lettre de ce prince , a écrit de sa main par forme de post-scriptum : « Vous pouvez être sûr. Monsieur, que je l'oublierai jamais ni la marque d'amitié que vous venez de donner à mon frère , ni l'honnêteté de vos procédés pour moi. »
Belativement au contenu de la très-gracieuse lettre dé V. M., j*ob- «rverai d'abord qu'ainsi que je m'y étais attendu la reine a de louveau presque totalement abandonné la société de la princesse de 3ruéménée. Le retour de la comtesse de Polignac à la cour a le )lii8 contribué à cette utile diversion, et les petites fêtes à Triacon , ânsi que les spectacles qui s'y donnent, suffiront à tenir la reine tloignée de tout autre objet de dissipation. Il y a bien plus d'espoir rane grossesse depuis que les remontrances sur le régime nécssairee fnt produit leur eflFet.
V. M. aura daigné observer dans mes très-humbles rapports préédents que depuis bien longtemps je ne cesse de représenter à la eine la nécessité de s'occuper du choix d'un successeur au comte
460 MERCT A MARIE-THÉRÈSE.
de Maorepas. J'ai démontré à S. M. que de cet article pouvaient dépendre la gloire et le repos de la reine. Elle m'a para firappée de toat ce que je lui ai exposé à ce sujet, et résolue d'y penser efficacement Je veillerai toigours à ce grand objet, particulièrement à Texclusion de ceux dont les intentions sont reconnues suspectes ; je prends même à cet égard des mesures de longue main. H y a très-longtemps que j'ai fait connaître à la reine le duc de Nivernais pour ce qu'il est; le roi en a médiocre opinion, et il n'est pas à présumer que ce duc parvienne à aucune place ; sa très-misérable santé suffirait seul^ pour l'en exclure.
. Je mets aux pieds de Y. M. mes très-humbles actions de grà de ce qu'elle a daigné me confier les pièces si intéressantes que j remets ici, et qui ont satisfait mon zèle pour le bien de 1' service (1). On y voit que S. M. l'empereur, au milieu de toutes 1 démonstrations peut-être illusoires, reste dans un soupçon bien ju cieux et qui pourrait n'être que trop fondé. L'idée mise en ava comme un appât, et qui a pour objet l'Italie, semble être d'une m ladresse ^ui a de quoi étonner, et comme on ne peut pas soupçonn que cette idée parte d'une ignorance politique, il s'ensuit qu'être porte le caractère d'une insigne mauvaise foi. Au reste la pénétr^a. tion de S. M. l'empereur rendait de semblables pièges peu dang^ reux, et il semble palpable que cet auguste monarque a fait que/ques découvertes importantes sur les projets futurs de la Russie; sans se laisser pénétrer en rien. Dans le détail que j'ai fait à k reine du voyage de S. M. l'empereur, j'ai cru devoir m'en tenir aux seuls objets matériels et aux circonstances de la bonne réceptioD, sans toucher aucun article qui eût trait à la politique.
U ne me reste à ajouter ici que le parfait état de santé dont jouit Madame, fille de la reiue. Cette jeune princesse acquiert de la force, et sa physionomie de la grâce.
16 août. — Sacrée Majesté, Avant le départ du courrier, la rcit m'a fait venir chez elle pour me communiquer ce qu'elle avait écr
(1) Ces pièces avaient trait au Toyage de rempereur Joseph II en Russie, et à sor trevue avec Catherine II.
à V. M., et pour me charger d'exposer dans mon très-hmnble rapport les remarques que je croirais nécessaires à développer sur des idées que la reine a eu trop peu de temps pour déduire.
La reine est parfaitement résolue à s'occuper des deux objets que V. M. lui recommande , savoir celui d'une faveur publique à procurer au comte de Chàlons, et qui fasse encouragement à ses autres collègues pour se comporter dans leurs postes d'une manière qui réponde à l'esprit de Talliance. Il s'agit de la forme et de l'occasion de procurer cette gvêuce, et je proposerai là-dessus les meilleurs expédients qu'indiqueront les circonstances. Quant au second point, bien plus essentiel, et qui concerne le futur successeur du comte de Maurepas, V, M. daignera voir l'idée de la reine sur le duc de Nivernais. Cette auguste princesse semble comprendre à présent toute l'importance de cette matière, qui a tenu une grosse demi-heure d'entretien. Pour plus de précision j'éclaircirai encore quelques points, et mettrai par le prochain courrier sous les yeux de V, M. des détails plus clairs sur ce que la reine croit pouvoir et devoir faire pour atteindre au but proposé. Il est heureux que V. M. ait fixé l'attention de la reine sur ce point , et je la vois dans des dispositions dont je tâcherai de tirer bon parti pour le mieux de son service, pourvu que j'obtienne la suite et constance nécessaires à remplir un bon plan.
Schônbrunn, 31 doàt. — Comte de Mercy-Argenteau, J'ai reçu votre lettre du 16 par le garde-noble hongrois, Horvath, arrivé ici en courrier le 26 de ce mois.
La sensibilité dont ma fille a donné des marques à l'arrivée de la nouvelle de la mort du duc Charles , son oncle , et la satisfaction qu'elle a témoignée sur le succès de Cologne et de Munster font bien de l'honneur à son cœur et à moi beaucoup de plaisir. J'approuve fort ce qu'elle en a écrit à l'électeur de Cologne. Je serais encore contente si le comte de Châlons obtenait quelque marque d'approbation de la conduite qu'il a tenue dans cette occasion, mais c'est il vous à examiner ce qu'il conviendrait de faire à cet égard.
Telle que soit la comtesse de Polignac, je crois toujours que ma fille risque moins dans sa compagnie que dans la société de la princesse de Quéménée. Peut-être la favorite pourrait-elle influer dans
nos vues sur le choix du successeur du comte de Maurepas. Voa"^ n'en connaissez que trop toute l'importance ^ et je vois avec plaism ^ que vous allez vous en occuper ; Nivernais ne pourrait en effet noi convenir.
Je crois bien que, malgré les soins que vous employez à faii mettre tout Tordre et toute la décence possible dans les spectacle de Trianon , vous ne les goûtiez pas trop. Je suis de votre avis, chant par plus d'un exemple que d'ordinaire ces représentatioi finissent ou par quelque intrigue d'amour ou par quelque esdandr- Au reste le meilleur est que ma fille s'accoutume & connaître les pe sonnes de la famille et à se comporter en conséquence avec circoi pection et modération , sans cesser de les bien traiter, pour ne p< troubler la paix domestique. Le procédé de Madame vis-à-vis de duchesse de l'Esparre et les suites qui en sont arrivées peuvent faire naître des réflexions bien utiles.
Je ferai usage des notions que vous me mandez sur les gazet: de Delisle , sans vous compromettre vis-à-vis de ma fille Marie ; f^^on mari ayant un grand faible pour Ligne (1), qui ne me convient n^^md* lement, surtout à cette heure].
Toujours d'accord avec vous sur le voyage de l'empereur en R.'«29sie, je ne me flatte guère d'en voir résulter quelque avantage rSe/, et j'en suis d'autant plus aise de son retour.
[Je vous préviens que j'adresse cette M"* de Meuse à vous en cw qtf elle eût à me faire parvenir quelque chose. Au reste ce n'est pas une personne dont j'étais contente ; mais elle est malheureuse, c'est un titre pour mon cœur, et une ancienne personne attachée à la maison de Lorraine. Le testament de feu mon cher beau-frère me cause bien des peines (2).]
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Schônbrunn, 31 août. — Madame- ma chère fille, Grâce à vos cbew soins pour l'établissement de votre frère et vos attentions bien obligeantes à l'électeur , vous avez rendu ce bon vieillard tout content et nous tous. Cette affaire est terminée au mieux , et notre voisin e*
(1) Voir sur le prince de Ligne noti^ tome II, page 485.
(2) Ce testament cou tenait un gfand nombre de clauses, d'une exécution dilBdle.
a bieu de rhumeur et tâchera en d'autres occasions & ne pas l'oublier et à faire des insinuations les plus fausses et dangereuses. Il nous prête que nous voulons envahir tous les évêchés et électorats ; il fiût tous les enfants de Léopold , de neuf jusqu'à un an , évèques , car pour les deux aînés tout le monde doit être persuadé qu'on ne les destine pas pour cet état (1). Tout ce qu'il inventera sur le voyage en Russie I L'empereur m'en parait fort content , mais pas aveuglé. Je peux vous assurer qu'on n'a rien traité , mais qu'il me paraît qu'il a eu le bonheur; d'effacer les préventions fausses contre nous, qui étaient fortes. Ce que vous me dites de Nivernais me rassure, et tout ce que le roi fera pour M. Chàlons , nous le verrons avec reconnaissance, et nous vous devrons à l'avenir le bien qui arrivera,, comme celui qui vient d'être conclu.
Mon fils tiendra le chapitre de l'ordre (2) en octobre ; c'est un peu tard. Je ne sais s'il poussera plus loin ses pas, et si cela conviendra à son électeur ;j*avoue, la saison me paraît peu propre pour faire des voyages. L'empereur est revenu très-bien portant, et sa suite de même, mais depuis il y a déjà trois d'incommodés de fièvres, n règne ici beaucoup de fièvres , mais pas mauvaises ; je ne voudrais pas que vous en preniez , mais je vous souhaite bien un dérangement de santé , cela me tient fort à cœur.
Tout ce que vous avez fait pour la .mémoire de votre cher oncle vous fait grand honneur et m'a touchée au vif. Nous en sommes bien loin ici, et son régiment que j'avais tant souhaité qu'il puisse conserver son nom (3) a été donné pour le nom à Charles , son
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• (1) Le grand-duc de Toscane Léopold avait alors neuf enfants^dont six fils. Joseph II n'ayant point d'enfant, Tatné des fils de Léopold était destiné à la succession d'Autriche, et le second à celle de Toscane.
(2) L'arohiduc Maximilien était grand mattre de l'Ordre tcutonique.
(8) Dans une lettre à Timpératrioe du 28 juillet 1780, Joseph II s'expliquait ainsi sur cette affaire : « Quant au régiment, il me parait de mon devoir de faire cette représentation à Y. K. La distinction de garder à perpétuité le nom de son propriétaire n'a été jamais accordée qu'an prince Eugène. Je la laisse juger de ce que toute la terre jettera de ridicule sur la défont, si on le comparait à ce grand homme qui a elactement gagné à la monarchie sept batfl^l^**, pendant que le prince Charles lui en a perdu sept autres, voilà la différence ! Estw qu'eUe désirerait que le nom de Lorraine lui soit conservé ? Je dois encore lui laisser imaginer si, après avoir renoncé positivement même à en porter le titre, il serait séant de garier un régiment avec ce nom. Voici mes raisons, eUea me paraissent claires, et V. M. aura bean faire, elle n'effacera jamais dans l'opinion du public et de l'armée l'opinion désavanfageiue que les revers (et de quel genre I^ qu'il a eus pendant tout le temps qu'il a comnandé a» armées ont attirée sur la personne du prinoei.»
filleul en Toscane (1), mais en propriété à un général bien mpce (2). J^avoue^ cela m'a fait une peine infinie. Je vous prie que cela ne vous passe. •
L'empereur compte encore partir le 18 pour la Bohème, pour voir les deux forteresses. Les matinées et soirées commencent déjà à être bien fraîches ; je crois que nous aurons un hiver avancé , et que mon séjour ici ne sera guère plus de trois semaines. Encore le départ de votre sœur (3) pour les Pays-Bas ne sera qu'au printemps prochain. Elle compte revenir après quelques mois , et alors elle compte bien passer quelque part pour vous voir et me porter de vos chères nouvelles, et de ma chère filleule. Ce n'est qu'une idée ; vous voyez que cela va à deux ans presque, et tout cela dépendra plus de vous que d'une autre ; mais cette idée en attendant me &it plaisir, me console au départ des autres , de les voir revenir en droiture de chez vous , de ma chère reine, que j'embrasse tendrement.
P. S. Ce que vous avez fait pour l'abbé de Vermond me fait un plaisir infini et vous fait honneur.
Paria, 16 septembre. — Depuis un mois toutes les occupations de la reine et tous ses amusements se sont concentrés dans le seul et unique objet de deux petits spectacles représentés sur le thé&tre de Trianon. Le temps nécessaire à apprendre les rôles, celui qui a àti être employé à de fréquentes répétitions , joint à d'autres détails accessoires , a été plus que suffisant pour remplir les journées. Le roi, en assistant fort assidûment à tous ces apprêts, a donné preuve du goût qu'il prend à ce genre de dissipation. H ne s'est plus trouvé de moments pour le jeu, non plus que pour les promenades du soir, de manière que ces avantages semblent compenser quelques inconvénients qui tiennent à la nature de l'objet dont il est question.
(1) Ce prince fut rarchiduc Charles, plos iUustre que son prédécesseur, et qui commanda à diTerses reprises les armées autrichiennes pendant les guerres du premier empire français. Napoléon, dont il fut peut-être le plus digne adrersaire, estimait ses grands talents militaires. Son nom a été conservé au 8* régiment autrichien d*infanterie et au 8* de uhlans.
(2) Ce général était le lieutenant maréchal de Drechsel.
(8) L'archiduchesse Marie-Christine, qui était appelée à la lieutenance générale des Pap* Bas en remplacement du prince Charles de Lorraine.
La reine a persisté invariablement dans la résolution de n'admettre entres spectateurs que les princes et les princesses de la famille ^e sans personne de leur suite. Je sais par les gens de service en DW-ordre, les seuls qui aient entrée au théâtre^ que les représentons s'y sont faites avec beaucoup d'agrément, de grâce et de îeté, et que le roi en marque une satisfaction qui se manifeste par B applaudissements continuels, particulièrement quand la reine fiente les morceaux de son rôle. Ces spectacles, qui durent jusqu'à af heures, sont suivis d'un souper restreint à la famille royale aux acteurs et actrices. Au sortir de table la cour se retire, et il n'y x>int de veillée.
Une manière d'amusement qui se borne à un si petit nombre de Tsonnes devient un indice d'autant plus marqué de faveur pour ox qui y sont admis , et par conséquent un motif de jalousie et de clamation pour les exclus. La princesse de Lamballe, en raison de charge de surintendante, a cru pouvoir prétendre à une exception l'elle n'a point obtenue. Ses grandes charges et les dames du par is de semaine ont représenté que, d'après les usages établis, aucune rconstance ne devait les priver de l'avantage de faire leur service, quel se trouvait réduit à paraître les jours de dimanche et de fête la toilette de la reine , et aux offices de l'église : toutes pareilles istances qui sont restées sans effet , ont causé des dégoûts, et ont nmé lieu à quelques propos qui de Versailles se sont répandus à aris. Quoique cette légère effervescence ne puisse point avoir de dtes, la reine, pour en diminuer le motif, est restée toute cette sznaine établie à Trianon avec la comtesse de Polignac, la duchesse 3 Gniche et la comtesse de Châlons. U n'y a point eu de spectacles ; . M. a permis aux grandes charges et aux dames du palais qui sont 3 semaiue d'aller dîner et souper à Trianon. Le roi s'y rendait réolièrement tous les matins et y retournait le soir. Les princes et rincesses de la famille royale s'y rendaient à volonté dans les difirents temps de la journée. Le mardi, la reine revint le matin à Verlilles , pour que les ambassadeurs et ministres étrangers fussent en lême de lui faire leur cour, après quoi S. M. retourna à Trianon. let arrangement a produit en partie l'effet que la reine en avait atsnda. Les gens de la cour ont été moins mécontents ; mais les spéciales qui vont reconmiencer, en occasionnant de nouveau les excluions , feront renaître les dégoûts et les plaintes. Cela pourra même
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ôtre de quelque durée, parce qu'il semble qu'il n'y aura point de voyage à Marly, et que le roi et la reine , très-satisfaits des petits amusements que leur procurent les séjours à Trianon, s'en tiendront à cette forme de société , un peu trop restreinte pour une nation aussi active et empressée que Test celle-ci. Le défaut d'occasions & faire sa cour pomrait à la longue en diminuer l'habitude et le désir. H y ^ a eu cette année un indice au jour de la fête du roi, où il ne s'est pas trouvé à Versailles la moitié du monde que l'on y voyait les années précédentes.
Le choix que Madame a fait de la comtesse de Balbi pour sa dame d'honneur a donné lieu à un nouvel incident assez désagréable à cette princesse. La comtesse de Balbi , qui prend intérêt à un comte de Jaucourt, a été persuadée par ce dernier de proposer sa sœur, la comtesse du Cayla, pour dame de compagnie de Madame, laquelle s'est prêtée à cette demande. La comtesse du Cayla est d'une famille protestante ; son mari est gentilhomme de la chambre du prince de Condé, et aucun de ces deux titres ne favorisait l'obtention d'une place à la cour. Quand Madame demanda à préseoter sa nouvelle dame de compagnie , le roi lui répondit fort sèchemeot qu'elle avait sans doute oublié qu'elle aurait dû lui parler de ce choix avant de s'y déterminer. Cependant la présentation a eu lieu, mais de manière que le roi ne jeta pas un regard sur la personne présentée. Cela se passa à peu près de même chez la reine, et Madame ne put échapper à cette double mortification. Elle en a même dû éprouver depuis une plus sérieuse en ce que le roi, qui paraît totalement aliéné de sa belle-sœur, a proposé à la reine de ne plus aller souper chez Madame quand Monsieur ne s'y trouvera pas. Ce prince fiut quelquefois des absences de deux ou trois jours, qu'il passe à sa terre de Brunoy. Au dernier voyage qu'il y fit, le roi et la reine ont été souper à Trianon , ce qui a fait à Versailles une sensation très-défavorable à Madame. Depuis très-longtemps rien n'avait altéré la bonne harmonie dans l'intérieur de la famille royale , et le petit nuage qui s'y est élevé ne sera sans doute point de durée. Madame a trop d'intérêt de chercher à le dissiper, et Monsieur, qui est aussi politique que réfléchi, s'en occupera efficacement. Il n'y aura nul obstacle de la part de la reine ; elle aime la paix, et son penchant naturel la porte à aller au-devant de ce qui peut la maintenir ou la rétablir.
Lorsque la nouvelle de l'élection de Munster m'arriva par un exprès , je me hâtai d'aller mettre sous les yeux de la reine la lettre que m'écrivait le comte de Metternich à cette occasion ; mais la reine était déjà informée de cet agréable événement par une lettre de l'électeur de Cologne, qu'un courrier arrivé peu d'heures avant le mien avait apportée. La reine répondit le surlendemain à l'électeur ; elle daigna lui écrire quelques lignes de main propre , et ordonna que sa lettre fôt remise au ministre de Cologne.
Le garde-noble mensuel m^ayant remis le 10 au matin les trèsgracieux ordres de Y. M. en date du 31 août , et l'abbé de Yermond étant venu me dire qu'il partait à l'instant pour Versailles , je lui remis les lettres qui étaient adressées à la reine, et qui lui parvinrent ainsi plus promptement que si je les avais poitées moi-môme. Dans une audience que la reine m'a donnée mardi, j'ai rappelé la convenance dont il est que le comte de Châlons obtienne quelque marque distinguée d'approbationnie la conduite qu'il a tenue & Cologne. L'épouse de ce ministre lui a écrit de s'expliquer sur le genre de grâce qu'il pourrait désirer, et d'après sa réponse la reine est trèsdécidée à appuyer les demandes qu'il fera, en supposant qu'elles s'accordent avec la possibilité des circonstances ; mais , dans tous les cas, il y aura moyen de lui faire éprouver un peu plus tôt ou un peu plus tard les marques de satisfaction qu'il a méritées.
Le parfait état de santé de la reine ne donne lieu à d'autre remarque si ce n'est que , depuis un mois, S. M. a été dispensée de l'usage de quelques légers remèdes qui ont cessé d'être nécessaires. La jeune princesse se porte aussi toujours également bien ; elle gagne en croissance et en force au-delà de ce que l'on pouvait attendre de son âge.
Paris j 16 septembre. — Par un dernier et très-humble rapport V. M. aura daigné voir que l'attention de la reine commençait à se fixer sur le point important du choix futur d'un successeur au comte de Maurepas. Dans le courant du mois j'ai eu plusieurs conversa' tiens dans lesquelles la reine s'est expliquée avec autant de bonté et de confiance envers moi que de détail sur le fond de la matière. S. M. croit que le roi a beaucoup de répugnance et de peur d'être
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gouverné ; qu'il en soupçonne aisément le projet quand on loi parle d'affaires de gouvernement, que par conséquent U y avait de grandes précautions à prendre pour ne pas s'égarer dans ses mesures sur un article aussi délicat. Je convins du principe , mais j'observai que la position de la reine lui offrait une marche aussi sûre que facile à tenir. De son propre aveu, il n'est point de jour où le roi ne lui parle et du personnel de ses ministres et de leur manière d'administrer les affaires. En pareilles occasions, des réponses bien méditées de la part de la reine, quelques remarques judicieuses , soit sur les individus , soit sur les choses , feraient connaître au roi que son auguste épouse s'occupe de tels objets, qu'elle est très en état d'en parler et d'aider le roi dans les doutes qu'il peut avoir. Si cela était à ce point, il est de toute certitude que le roi, de son propre mouvement, consulterait la reine et la mettrait à portée de décider les opérations les plus importantes , sans que le roi eût le moindre sujet de soupçonner qu'il y ait un projet de le conduire. Je développai la théorie de ce système par un nombre d'exemples et de faits tant anciens que récents. La reine ne m'opposa aucune objection, et elle parut générar lement adopter ce que je lui représentais. Il s'agit maintenant des circonstances que l'on ne peut ni calculer ni avancer, et dont les principales tiendront & la plus ou moins longue durée de l'existence du comte de Maurepas ; mais si la reine veut se mettre dans la mesure convenable , il est infaillible qu'elle décidera du choix du ministre à venir. Je n'ai aucun sujet de prévoir que la comtesse de Polignac pût influer utilement dans cette importante affaire. Il m'est trop démontré que la favorite est entièrement dévouée au comte de Maurepas, et de ce côté sa fidélité pour la reine est plus que suspecte. J'ai toujours tâché de retenir S. M. sur toutes confidences d'affaires sérieuses envers sa favorite, et j'y ai assez réussi. Dans quelques cas où il en est arrivé autrement , je n'ai pas tardé à découvrir des abus de confiance et je les ai dévoilés de la manière la plus convaincante. Dans ces derniers temps, je me suis fort occupé & tâcher de remuer l'esprit de la reine du côté du poids et de la considération politique qu'il lui convient d'obtenir dans les cours étrangères , soit pour son propre avantage, soit pour celui de son auguste maison, à laquelle son cœur est bien sincèrement attaché et le sera invariablement. Dans les différents moyens de persuasion dont je me suis servi, j'ai fait un usage très-utile du contenu d'une lettre écrite par le roi de
Prusse en date du 24 juillet à son ministre Goltz , et , sans que la reine pût se douter que ce que je lui disais fût tiré d'une lettre interceptée , j'assurai S. M. d'avoir connaissance positive de la manière dont le roi de Prusse jugeait de son influence présente et à venir, et je détaillai en même temps les idées de ce prince, dont les plus essentielles portent sur un successeur futur du comte de Maurepas , sur les effets que produirait la naissance d'un dauphin , et sur le degré de solidité que donnerait à l'alliance le crédit bien affermi de la reine. Elle parut extrêmement frappée de ces remarques du roi de Prusse, qu'elle a en horreur. J'observai à S. M. que c'était l'ennemi implacable de son auguste maison qui indiquait lui-même le plan de conduite propre à mettre un frein à ses odieuses manœuvres. J'étais bien sûr que cette réflexion opérerait fortement, et j'eus lieu de voir par les réponses de la reine que je ne m'étais pas trompé.
Relativement à la remarque que Y. M. daigne faire dans sa trèsgracieuse lettre sur les spectacles de Trianon, je ne crains d'autre inconvénient que celui de quelques petites tracasseries qui ne peuvent jamais être d'une certaine conséquence ; d'ailleurs je persiste à croire que cet amusement ne sera que momentané. Pour y faire diversion, j'insiste fortement auprès de la reine pour la déterminer à un voyage à Choisy et à un séjour de quelques semaines à Marly. Je fonde cette instance sur de bonnes raisons : les chasses à tirer du roi lui rendraient une course à Choisy commode et agréable ; un séjour & Marly ramènera beaucoup de monde à la cour et fera oublier les dégoûts qu'ont occasionnés les spectacles de Trianon. La reine n'a nulle envie des deux voyages en question ; il avait même été décidé qu'ils n'auraient pas lieu , mais je ne me tiens point encore pour tout à fait éconduit, et je tâcherai d'obtenir un changement à cette résolutiou. La retraite que la reine a faite jusqu'aujourd'hui à Trianon est une idée suggérée par la comtesse de Polignac. Cette dernière voulait une exclusion absolue de toutes les grandes charges , des dames du palais et des gens de la cour. Ce n'a été qu'avec grand'peine que nous avons obtenu, l'abbé de Vermond et moi, qu'il fïlt donné à ce voyage la forme qui est énoncée dans mon très-humble rapport ostensible ; mais enfin nous l'avons emporté sur le désir de la favorite. A l'occasion de la dernière lettre de l'électeur de Cologne, la reine était incertaine si elle lui répondrait quelques lignes de main propre ; mais je la décidai d'abord par une réflexion, qui était que, dans le
cas présent, tontes les marques de bonté que la reine donnerait à Télecteur seraient autant de marques d^attention respectueuse qu'elle donnerait à V. M. Sur-le-champ la reine m'ordonna de lui proposer quelques lignes , et la phrase suivante fut adoptée : «c Le succès de « l'élection à Munster, Monsieur, et votre attention & me l'annoncer c( ajoutent au souvenir que je conserverai toujours de vos procédés « honnêtes envers moi et ma maison. »
Jusqu'à ce moment il n'a rien transpiré ici des dernières dispositions de feu S. A. R. M^ le prince Charles ; mais dans le cas où l'on tiendrait sur cette matière un langage quelconque , et que la reine m'en parlât, j'arrangerai mes réponses de manière à prévenir tout commentaire inutile , et je me trouve à cet effet suffisamment informé par les ordres de V. M.
Le baron de Breteuil a écrit à la reine que l'on supposait à V. M. l'intention de confier à S. A. R. M"" l'archiduchesse Marie-Anne le gouvernement de la Hongrie , mais que l'on ignorait si cette princesse inclinerait à un pareil établissement. Cette nouvelle a fort ému la reine : elle voulait écrire à son auguste sœur pour la persuader d'accepter. J'ai observé que cette démarche serait un peu précoce , et ne pouvait guère être hasardée sur le simple énoncé d'un ambassadeur, qui pourrait très-bien avoir été mal informé sur un fait de cette nature. Je n'expose cette circonstance que comme une marque du vrai attachement de la reine pour S. A. R. M"*" l'archiduchesse.
La lettre adressée à la comtesse de Meuse lui a été remise , et je me réglerai relativement à cette dame selon les ordres de V. M.
FXLVL — Merct a MxRiB-TfflÉRksB.
Paris, 16 septembre. — Sacrée Majesté, Après que mes très-humbles rapports étaient écrits, j'ai encore eu occasion de faire ma cour & la reine, et il m'a réussi de persuader sur les deux voyages de Choisy et de Marly. Je me suis rendu un peu pressant pour que la reine en parlât tout de suite au roi, et les deux voyages sont déjà annoncés, l'un pour le 1*', l'autre pour le 13 d'octobre. La reine m'a marqué un grand désir que le courrier prochain arrivât le 10, afin qu'elle eût le temps d'écrire avant de partir le 13 pour Marly. S. M. a remis jusqu'après le départ du présent courrier de me parler sur quelques articles de te dernière lettre dé V. M, Je présume que la
reine, dans sa lettre d'aiyourd'hui, entrera en qnelqaes détails sur les occasions d'intimité avec le tci qne le séjour à Trianou a procurées , et il semble qne de ce côté ce séjour a fort réussi. lies deux gardesnobles 7 ont été, et la reine a daigné leur faire voir elle-même le château. S. M. l'empereur a désapprouvé les spectacles ; mais il ne m'a pas paru que cet avis ait produit beaucoup d'effet. La reine était fort empressée de savoir ce que pouvait penser V. M. sur cet article. J'ai répondu que cet amusement n'était pas de nature à obtenir approbation, mais que peut-être V. M. n'en témoignerait rien, dans l'attente très-vraisemblable que cet amusement ne pouvait être que très-passager et de fort peu de durée. Je crois en effet que le voyage à Marly y fera la diversion que j'ai espérée.
Le 10 septembre. — Madame ma très-chère mère, C'est une grande joie pour moi de voir ma conduite approuvée par ma chère maman ; mais je suis honteuse de recevoir tant d'éloges pour une chose dont je suis déjà si bien récompensée par le succès , et par mon amitié pour mon frère. Je ne suis pas étonnée de la mauvaise humeur de notre ennemi ; mais il me semble que, s'il consultait les intérêts de sa gloire et de son amour-propre, il n'en montrerait plus sur une af- &ire finie, et d'aussi bonne gr&ce. S'il continue à se compromettre, l'impuissance de sa colère finira par la rendre ridicule et sans effet.
Après la joie que j'ai de l'heureux retour de l'empereur, et qui est pour moi le principal , je partage la satisfaction de la réussite qu'il a eue làrbas. Ce sera un grand bien pour la suite si les intrigues et la politique ne changent pas les bonnes dispositions d'une cour comme celle-là. En attendant il faut être content de les voir un peu désabusés.
Ce sera un grand plaisir pour moi de revoir ma sœur Marie après plus de dix ans de séparation , et dans le moment où elle repartira pour voir ma chère maman. Il me semble que ce sera me rapprocher moi-même d'elle , quoique d'une manière bien imparfaite. Je causerai avec M. de Mercy sur la forme la plus convenable pour ce voyage. On ne peut pas pour une princesse s'en sauver, comme pour un homme, par l'incognito, le changement de nom et Ift non-réception des visites.
Je me suis établie à Trianon pour huit à dix jours, afin de faire les matins des promenades à pied qui sont essentielles pour ma santé; cela n'était pas possible à Versailles. Trianon n'est qu'à dix minutes de chemin en voiture, et on peut aisément y venir à pied. Le roi paraît s'y plaire beaucoup ; il y vient souper tous les jours , et vient me voir le matin , comme dans mon appartement à Versailles. J'ai choisi ce moment-ci pour mon séjour ici , parce que c'est le mois où le roi chasse presque tous les jours, et où il a le moins besoin de moi. Ma santé et celle de ma fille sont très-bonnes. Pour de grossesse , je n'ose plus en parler, quoique la manière dont nous vivons me doive donner toute espérance.
Je serais bien f&chée de tout arrangement et en particulier du régiment (1), s'il ne répondait pas à l'affection et respect que nous devons à la mémoire de notre cher oncle. Ma chère maman permetelle que je l'embrasse bien tendrement?
L'abbé est bien sensible à la bonté de ma chère maman. J'ai été enchantée de pouvoir faire quelque chose pour lui ; mais jamais je ne pourrai récompenser entièrement tout son zèle et attachement pour moi.
XLVIII. — Marie-Th^rîsk a Msrct
Sckônbrunn, 30 septembre. — Comte de Mercy-Argenteau, J'ai reçu votre lettre du 16 par le garde-noble hongrois Ginlay, arrivé ici le 26 de ce mois.
Je vois avec plaisir que vous vous occupez du choix du successeur du comte de Maurepas, et que vous en faites encore sentir l'importance à ma fille ; convaincue d'ailleurs que la comtesse de Polignac, toute dévouée au comte de Maurepas, ne serait propre à influer dans ce choix. Je crois au reste qu'il n'y aurait peut-être pas de mal si , après le décès du comte de Maurepas , le roi prenait le parti de vouloir gouverner par lui-même et non pas par quelque ministre, supposé qu'il ait assez de talents et d'application pour s'en acquitter comme il faut, et que ma fille conservât toujours assez de crédit et qu'elle en fit bon usage pour jouir de la confiance du roi dans le maniement des affaires. Je suis bien aise que les réflexions, tirées de la
(1) Voyez plu8 haut la pièce XLIII, et la lettre de Jo5ieph II citée en note.
correspondance pmssienne, qne vous avez insinuées avec toute la circonspection à ma fille, lui aient donné l'éveil.
Je ne regarde que comme passagers les amusements de Trianon, sans m'en inquiéter, tant qu'il ne s'y mêle quelque inconvénient majeur ; seulement je ne saurais approuver que la reine y couche sans le roi. Au reste je voudrais avoir les pièces qu'on a représentées à Trîanon, avec les noms des personnes qui ont joué chaque rôle, en m'indiquant notamment ceux de ma fille.
Tout mécontent que le roi paraît de Madame, par rapport à M"® Balbi, je crois que tout sera raccommodé; il me paraît qu'il aurait été plus à propos d'arrêter les projets que Madame a formés en faveur de cette dame. Je suis bien aise que ma fille n'a pas pris part à cette tracasserie.
J'approuve fort la réponse que ma fille a faite à l'électeur de Cologne sur l'élection de Munster, et j'approuve de même que vous l'avez persuadée de ne pas écrire sur la destination supposée de sa sœur Marianne pour le gouvernement de Hongrie. Il n'en est pas question, l'empereur étant surtout très-éloigné de se prêter à une telle idée.
D'après ce que je vous ai fait marquer sur le compte de MM. Bombelles et Châlons, je me doute que le dernier se trouve dans le cas de nous intéresser à ses convenances.
Le 11 octobre. — Madame ma très-chère mère , La santé de ma fille m'a occupée et un peu inquiétée depuis trois semaines. Plusieurs dents qui ont voulu sortir toutes à la fois lui ont causé de grandes douleurs, et , donné une fièvre qui s'est réglée en tierce. Lassone en envoie le détail à ma chère maman, et m'assure qu'il n'y a pas de danger. Depuis hier l'accès a manqué; Dieu veuille que cela soit fini ! Je suis touchée de la douceur et de la patience de cette pauvre petite au milieu de ses souffrances, qui dans certains moments ont été fort vives.
Le roi est allé faire une course de chasse pour trois jours à Compiègne ; je passe ce temps-là à Trianon. Le 13 nous irons à Marly; la compagnie sera plus nombreuse et par conséquent bien plus d'étiquette, et à la Toussaint je reprendrai toute la représentation de cour, qui ne peut être entière ici que pendant l'hiver.
La paix serait un grand bien ; mais si nos ennemis ne la demandent pas, je serais bien affligée qu'on en fît nne humiliante* Je suis bien charmée de ce que me marque ma chère maman de la santé et du voyage de Ma:icimilien ; il est bien convenable qu'il témoigné reconnaissance à Télecteur, qui s'est si bien conduit pour lui. L'empereur m'a écrit au moment de son départ. J'espère qu'au moins l'hiver mettra une borne à ses voyages. Je fais des vœux pour qu'il ne soit pas contraire à la santé de ma chère maman. Permet-elle que je l'embrasse de toute mon âme?
Lassone envoie à ma chère maman un détail circonstancié de la maladie de ma fille ; la fièvre lui a repris cette après-dtnéei tnais si légère que j'espère que cela ne sera rien.
L. — * MXRCT A MARIS-TH^BisS
Ce 14 octobre. — Sacrée Majesté, Lors du départ du dernier gardenoble j c'est-à-dire le 16 de septembre, la reine était à son ch&teau de Triainon et devait en revenir le lendemain ; mais S. M. y est restée trois jours de plus pour y donner un spectacle qui a eu Uen le 19. Madame , fille du roi, avait éprouvé les premières atteintes de son indisposition le 17; la douleur des dents prêtes à percer fut d'abord si violente qu'elle occasionna des convulsions. Au premier aviB qui en parvint & la reine, elle se rendit auprès de son auguste fille, et y vint passer deux fois le jour quelques heures, jusqu'à ce que la mar ladie se changea en une petite fièvre intermittente qui n'annonçait ni durée ni le moindre danger, et dont j'ai adressé successivement les détails par la poste ordinaire au secrétaire du cabinet baron de Pichler. Pour peu que l'état de la jeune princesse eût donné lieu à la plus petite inquiétude fondée, la reine était résolue de rester à Versailles et de contremander le spectacle ; mais le roi fut le premier à désirer qu'il n'y eût rien de changé dans l'arrangement projeté. L» forme du dernier séjour à Trianon lui avait paru très-agréable ; il 8'y rendait tous les jours le matin sans aucune suite, souvent en se promenant à pied, ou quelquefois dans une voiture légère qu'il conduisait lui-même. Toutes les matinées ne présentaient à Trianon que l'aspect d'une campagne habitée par des particuliers. La reine y était seule avec sa favorite et la duchesse de Quiche, fille de cette dernière. Il n'y avait de gens de service en soa«'-ordre que le nombre
strictement nécesBtimy sans aucune des charges de la conr. Les aprësdînées prenaient toute une autre face; les princes et princesses de la &mille royale, même Mesdames tantes, les personnes les plus distinguées de Içur suite , les dames du palais et quelques externes les plus favorisés se rendaient à Trianon, et y passaient le reste de la journée et de la soirée. Les jardins charmants de cette maison de plaisance y procuraient les promenades les plus variées, et quelques jeux de commerce y remplissaient les intervalles de Tavant et de Ta» prëB-sonper. Les bontés que la reine a marquées à un chacun ont produit le meilleur effet en faisant cesser les plaintes que les exclusions précédentes avaient occasionnées.
Immédiatement après le voyage de Trianon, le comte Jules de Pclignac fut nonmié duc héréditaire, et son épouse prit le tabouret à la cour, n y avait longtemps que cette grftce devait être accordée ; mais les dons pécuniaires considérables faits à cette famille et la sensation qui en était résultée dans le public avaient décidé le roi à différer la publication de cette dernière faveur*. On prévoit que bientôt il lui en succédera une autre, puisqu'il s'agit maintenant d'asseoir le titre de duc sur une terre qui sera sans doute achetée aux dépens du trésor royal. Il est peu d'exemples d'une &veur qui en si peu de temps soit devenue aussi utile à une famille. H serait & désirer que la reine voulût mettre quelques bornes, ou au moins de plus longs intervalles, à l'effet de ses bontés pour la duchesse de Polignac, et que cette dernière mît un peu plus de mesure dans les moyens d'en profiter.
A la nouvelle de la mort du prince de Caxignan, frère de la princesse de Lamballe, la reine vint en ville pour voir cette dernière et passer quelques moments avec elle. Cette marque de bienveillance est la seule que la surintendante ait éprouvée depuis fort longtemps ; iéchue de tout crédit , elle ne paraît que bien rarement à la cour et passe sa vie avec le duc de Penthièvre, son beau-père, qui habite presque dans toutes les saisons de l'année ses différentes maisons de campagne. Le voyage de Choisy a eu lieu du l"' de ce mois jusqu'au i ; la cour y a été nombreuse, mais il ne s'y est donné aucune fête ni ipectacle. L'objet de ce séjour était les chasses à tirer du roi; la *eine y a quelquefois accompagné son auguste époux en forme de >romenade. LL. MM. sont revenues & Versailles, d'où le roi a été msser trois jours à Compiègne pour y chasser. Avant le départ pour
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Marly il y a encore en nne pièce de théâtre représentée à Trianon ; ce sera sans doute la clôture de ces petits spectacles de société, qui ne pourraient point avoir lieu dans la saison plus avancée, à cause du froid et de l'humidité auxquels le local est exposé.
n ne s'est passé d'ailleurs rien de remarquable dans l'intérieur de la famille royale. Madame, belle-sœur du roi, y est encore traitée un peu froidement, à la suite des circonstances dont j'ai rendu compte dans mes très-humbles rapports précédents. Il n'en est cependant rien résulté d'assez marquant pour que l'harmonie apparente de l'intérieur en fût dérangée. La bonté naturelle de la reine la porte toujours vers les moyens de conciliation ; mais elle paraît décidée dans son jugement sur le caractère de Madame, qui n'est pas d'une tournure à se concilier beaucoup d'amitié ni de confiance. Monsieur n'a pris aucune part à ces petits événements ; il semble vouloir les ignorer, et il n'en est que plus attentif à tâcher de plaire au roi et à la reine.
M. le duc d'Angouléme a été retiré des mains des fenmies et remis entre celles des hommes destinés à l'élever. Cette disposition a été faite deux ans plus tôt que ne le comporte l'usage établi pour les enfants de France. Le jeune prince a été conduit à nne maison d^ campagne appartenante au marquis de Seran, son gouverneur. Tout te plan de cette éducation paraît établi sur des formes nouvelles, efc dans lesquelles le public a voulu remarquer un peu d'ostentation et de projet de faire regarder M. le duc d'Angouléme comme un successeur vraisemblable à la couronne. Malheureusement cette idée n'est encore contredite par aucune apparence de grossesse de la reine; mais la manière d'être entre les deux augustes époux donne lieu plus que jamais d'en espérer les effets désirés.
La reine depuis peu, et de son propre mouvement, vient de faire un usage très-bien placé de son crédit, en l'employant auprès du roi en faveur du comte de Brienne, archevêque de Toulouse (1). Ce prélat, qui, par son esprit et ses talents, a toujours été regardé comme un personnage des plus distingués de ce pays-ci, a souvent donné de l'ombrage aux ministres qui, empressés de le consulter dans les afiaiies épineuses et délicates, avaient grand soin d'ailleurs de l'écarter de toutes les places où ses talents auraient pu prendre leur essor. L'ar-
(1) Voir sur Loménie de Brienne le rapport de Mercy en date du 19 novembre 1775, tome n, page 402, et la note de la page 838 dn tome T*'.
chevêque se prêtait en cela à leurs vues , en se tenant éloigné de la conr, ne demandant aucune grâce , çt se bornant à donner ses avis quand on les lui demandait. La reine a cru qu'une conduite si sage méritait quelque marque de faveur, et elle a proposé au roi de donner à l'archevêque le premier cordon bleu ecclésiastique qui viendrait & vaquer, ce qui a été accordé sur-le-champ, avec la réserve cependant de tenir cette grâce secrète jusqu'à ce que l'occasion se présente de lui donner son effet.
Le garde-noble mensuel m'a remis le 10 au matin les très-gracieux ordres de Y. M. en date du 30 de septembre. Les lettres adressées & la reine lui ont été présentées sur-le-champ , et cette auguste princesse a fort pressé l'expédition d'aujourd'hui à cause du départ de la cour pour Marly.
On s'était flatté trop tôt que l'indisposition de Madame , fille du roi, était décidément terminée. Cet espoir était fondé sur l'absence de la fièvre au jour ordinaire de l'accès; mais cette maladie a repris et s'est fixée de nouveau en très-petite fièvre tierce. Le médecin Lassone affirme qu'elle n'a rien du tout d'inquiétant. L'accès a manqué derechef le 9 ; le 1 1 il s'est trouvé dans le pouls im mouvement qui ne pouvait être caractérisé de fièvre. La jeune princesse n'est ni attristée ni affaiblie ; je présume que la reine confirmera & Y^ M. tout ce qu'il y a & dire de rassurant sur cet article.
Paris, 14 octobre, — Lorsque la reine se trouvait & Trianon, elle me fit dire par l'abbé de Yermond, le dimanche 17 septembre, qu'il lui serait fort inconmiode d'aller à Yersailles le mardi suivant pour y voir les ministres étrangers, mais qu'elle voulait savoir ce que je pensais du projet de s'exempter de cette petite gêne. J'écrivis à la reine que , comme elle avait daigné revenir le mardi précédent pour recevoir à Yersailles les hommages des ambassadeurs, il me parais- Bait que S. M. était fort dans le cas de se dispenser de répéter cette même marque de bonté, et que, s'il en résultait quelques propos, j'étais bien sûr qu'au moins ils ne seraient point tenus par les ministres étrangers, qui ont lieu d'être et sont en effet très-contents de la maoière dont la reine les traite dans les occasions.
Sur ces entrefaites, Madame ayant eu son indisposition, la reine
vint le mardi matin 19 en déshabillé à Versailles chez son angnste fiUe^ et elle m'y fit appeler. Son intention était de contremander le spectacle da soir; mais le roi s'y opposa enlisant que, puisque le premier médecin Lassone assarait que l'indisposition de la jeune princesse n'était d'aucune conséquence, il ne Mlait rien déranger aux amusements de la journée. Sur cela la reine daigna me dire qu'elle voulait que j'allasse au spectacle en question ; mais, en témoignant combien je sentais le prix de cette grâce, j'ajoutai qu'il était de mon devoir d'observer qu'après une exclusion absolue de tous spectateurs, bien des gens se formaliseraient que j'eusse été excepté, et qu'il pourrait s'ensuivre des petits dégoûts. Cette remarque ne changea rien & la volonté de la reine ; elle me répondit que personne ne me verrait, que je serais placé dans une loge grillée, et conduit au théâtre par un homme qui me ferait éviter la rencontre de qui que ce soit. Cela s'exécuta en effet à l'heure marquée, et je vis représenter les deux petits opéras-comiques Rose et Colas et le Demn de vUr loge (1). M. le comte d'Artois, le duc de Guiche,le comte d'Adhémar, la duchesse de Polignac et la duchesse de Guiche jouaient dans la première pièce. La reine exécutait le rôle de Colette dans la seconde, le comte de Vaudreuil chantait le rôle du Devin , et le comte d'Adhémar celui de Colin. La reine a une voix très-agréable et fort juste, sa manière de jouer est noble et remplie de grâce ; en total oe spectacle a été aussi bien rendu que peut l'être \m spectacle de société. J'observai que le roi s'en occupait avec une attention et un plaisir qui se manifestaient dans toute sa contenance ; pendant les entr'actes il montait sur le théâtre et. allait à la toilette de la reine. H n'y avait d'autres spectateurs dans la salle que Monsieur, M*"* la comtesse d'Artois, M"*'' Elisabeth ; les loges et balcons étaient occupés par des gens de service en sous-ordre, sans qu'il. y eût une seule personne de la cour. Le théâtre, qui a été construit en petit sur les dessins da grand théâtre de Versailles, est d'une forme très-élégante, et d'nne richesse en dorures qui devient presque un défaut, et qui a été un objet de grande dépense.
A la première occasion que j'eus de paraître devant la reine, après lui avoir fait mes très-humbles actions de grâce d'une marque de
(1) Roit et Colas, opéra- comique de Sedaine et Monsigny, fnt reptésenté pour la premi^ fois en 1704. Le Devin de village est, comme on sait, de J.-J. Bonaseaui
i)onté si distinguée 9 j'en revins cependant au langage du vrai zèle, et j'exposai quelques remarques sur les inconvénients des spectacles de société par tout plein de petites circonstances que la reine daigna elle-même me confier. Je lui fis voir combien ses alentours cherchaient adroitement à mettre à profit les occasions de mêler des choses très-sérieuses et de conséquence à des objets de pur amusement, et j'en revins à une vérité incontestable dans ce pays-ci , qui est que tous ceux qui approchent les souverains ont toujours quelque plan formé d'intrigue, d'ambition ou de vues quelconques, soit pour eux ou pour les leurs, et qu'en mesure du plus petit nombre de gens qui obtiennent un accès presque exclusif, les intrigues en deviennent plus pressantes , plus difficiles à éclairer, par conséquent infiniment plus dangereuses. Une grande cour doit être accessible & beaucoup de monde ; sans cela les haines et les jalousies exaltent toutes les têtes , et font naître les plaintes, les dégoûts et une sorte d'aliénation. De semblables réflexions ne parurent point déplaire à la reine ; elle me dit qu'à l'époque du voyage de Marly il ne serait plus question de spectacles ; qu'elle n'avait jamais pensé qu'à en faire un amusement très-passager, et que pendant l'hiver prochain elle s'était bien proposé de donner plus à la représentation et aux moyens de rendre la cour nombreuse à Versailles. S. M. me parla du voyage que pourrait faire un jour en France S. A. R. M"' l'archiduchesse Marie (1). La reine me parut effrayée des embarras d'étiquette qui existent ici plus qu'à aucune cour de l'Europe ; elle se représentait les ft>cheuses tracasseries que feu M"*" la dauphine et même feu M"* l'infante de Parme, quoique filles de France, avaient essuyées par cette même cause ; et la reine ajoutait qu'elle se résoudrait à employer des coups d'autorité plutôt que de souffrir qu'une archiduchesse éprouvât ici de ces sortes de difficultés odieuses. J'observai que le projet de voyage en question était d'une exécution encore fort éloignée, et que d'ici au temps où il pourrait avoir lieu, il y aurait sans doute moyen de préparer bien des expédients, et d'aplanir les difficultés qui se présenteraient.
Relativement au grand objet du remplacement futur du comte de Haurepas, j'ai vu que la reine s'était sérieusement occupée de cette matière ; c'est même par une suite de semblables réflexions qu'elle
l)Ce voyage ne se fit qu'en 1786.
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s'est décidée & procurer à l'archevêque de Toulouse la décoration qui vient de lui être assurée. Ce prélat est l'ami intime de l'abbé de Vermond; mais je dois à ce dernier la justice qu'il est incapable d'user de la confiance que lui accorde la reine pour la tourner au profit de qui que ce soit, à moins qu'il n'en résulte un avantage réel pour le service de cette auguste princesse, et c'est ce qui arrive dans le cas en question , parce qu'il est fort probable que l'arclievêque de Toulouse, par la supériorité de ses talents, pourrait ^parvenir un jour au ministère, et dès lors il paraît que c'est chose utile d'en faire une créature de la reine. S. M. ne m'a point caché nombre de détails sur des choix absurdes qui lui sont suggérés par ses alentours ; mais puisque, malgré l'intrigue la plus compliquée et soutenue de toutes les personnes favorites , il y a eu moyen d'éclairer la reine sur le char pitre du duc de Guines , et d'écarter entièrement ce dangereux personnage, j'espère avec une sorte de sécurité qu'il y aura également moyen de réussir à arrêter dans leur marche les sujets qui ne seraient point dignes d'être protégés par la reine. Avant de finir cet article, je dois observer que S. M. m'a dit sous le secret la démarche qu'elle avait faite pour l'archevêque de Toulouse. Cette grâce ne sera connue que quand elle aura son effet ; il reste soumis à V. M. de juger s'il ne serait pas utile qu'elle parût ignorer cette circonstance, à moins que la reine n'en fasse mention elle-même.
V. M. est informée que S. M. l'empereur a écrit par la poste ordinaire au roi et à la reine pour leur faire compliment sur les avantages que le comte de Guichen (1) avait remportés contre l'escadre anglaise dans les îles de l'Amérique; cette marque d'amitié et d'intérêt de l'empereur a produit un très-bon effet. S. M, L, en m'envoyant les lettres susdites, avait daigné m'en écrire ime que j'ai mise sous les yeux de la reine et qu'elle a fiait lire au roi. S. M. l'empereur s'y exprimait d'une manière fort naturelle sur l'absurdité de l'imputation que le roi de Prusse s'efforçait & faire valoir d'une prétendue partialité pour l'Angleterre.
Sur la nouvelle de la prochaine arrivée de S. A. R. M*' l'archi-*duc Maximilien à Cologne, le baron de Belderbusch, qui est ici ministre de l'électeur, avait demandé et obtenu de son oncle (2) h
(1) Voir plus haut lanoto de la page 887.
(2) Le commandeur de Belderbusch, Tun des ministres de Télectenr, à Cologne.
permission d'aller se mettre aux pieds de M*' rarchiduc. Il désirait, avant de partir, d'être charge de quelque ordre de la reine, et & cet effet il s'adressa à moi. Je pris la liberté d'en écrire à S. M., et quoique, selon l'usage de cette cour, la reine n'accorde d'audience à aucun ministre étranger, elle daigna faire venir le baron de Belderbuscb, lui donna une lettre pour M*' l'archiduc, et le chargea de dire de sa part les choses les plus obligeantes à l'électeur, de même qu'à son ministre, le commandeur de Belderbuscb.
Relativement à la remarque que Y. M. daigne faire dans sa trèsgracieuse lettre, il serait sans doute préférable que le roi pût et voulût se passer d'un principal ministre, et si la reine se déterminait à lui donner l'assistance nécessaire, il ne serait pas impossible que le monarque gouvernât par lui-même. Il est indubitable qu'à la mort du comte de Maurepas le roi se proposera d'abord de ne pas le remplacer ; mais le peu d'expérience des affaires, l'embarras de décider, et une infinité de raisons qui tiennent à l'ensemble de ce pays-ci , feront que l'un des ministres quelconque s'emparera de l'esprit du roi, gagnera la prépondérance, et peut-être, sans en avoir le nom, deviendra par le fait premier ministre , et dans ce cas tout ce qui reste à désirer, c'est que personne hu moins n'arrive à ce but que sous la volonté et la protection de la reine.
En parlant des spectacles de Trianon, j'ai nommé ci-dessus tous les acteurs, à l'exception du vicomte de Crussol, qui a quelquefois des rôles. Le comte Esterhazy était aussi employé , mais actuellement il 86 trouve à son régiment ; personne d'ailleurs n'a joué à ce spectacle. Quant au répertoire des pièces et à la désignation des rôles que la reine y a remplis, pour ne pas m'en fier à ma mémoire, je viens de demander une liste exacte (1), et elle doit m'être remise dans la journée d'aujourd'hui ; si elle arrive à temps, elle se trouvera jointe à mon très-humble rapport ; mais si elle me manquait pour cette fi)is , V. M. la recevrait le mois prochain.
L'abbé de Yermond, qui a passé quinze jours à sa nouvelle abbaye, est actuellement à son service auprès de la reine. Je me rendrai à Itlarly immédiatement après le départ du garde-noble, et comme son
(1) Cette liste ne se trouve pas aux Archived de Vienne. Les Mémoires du temps donnent, pour cette année, l'indication des pièces suivantes : Ut Trois Fermiers, la Gageure imprévue, ie Devin de village , Rose et Coltu,
expédition a été un peu pressée, je remets à mon prochain et tartehumble rapport quelques détails qui peuvent avoir été omis dans celui-ci.
LU. — Marie-Thjérèse a Marie-Antoinkttk.
Vienne, 3 novembre. — Madame ma chère fille, J'étais hier (1) tonte la journée plus en France qu'en Autriche, et j'ai récapitulé tout cet heureux temps d'alors , qui est bien passé. Le souvenir seul en console ; je suis bien contente que votre petite , que vous dites si douce, se rétablit.
Je suis bien aise que vous comptiez reprendre toute la représentation à Versailles : j'en connais tout l'ennui et le vide ; mais croyezmoi , s'il n'y en a pas , les inconvénients qui en résultent sont bien plus essentiels que les petites incommodités de la représentation, surtout chez vous, avec une nation si vive. J'aurais bien souhaité comme vous que l'hiver aurait mis fin aux voyages de l'empereur ; mais il est tout occupé de se rendre aux Pays-Bas au conmiencement de mars et rester tout l'été dehors. Cela augmente tous les ans, et cela augmente mes peines et inquiétudes , et & mon ftge j'aurais besoin de secours et de consolation, et je perds tout ce que j'aime, l'un après l'autre; j'en suis tout accablée. L'empereur, après avoir été à Bruxelles et vu le pays, compte se rendre en Hollande, etpeut-^tre vous rendre une visite, que je préfère bien au passage de la mer, et même aux dépens de la durée de ce voyage.
Je suis inquiète pour la Marianne (2), qui est tourmentée par une dureté à l'estomac causée par sa terrible conformation, qui lui fiât rendre tout ce qu'elle mange, sans effort, mais à la longue cela ne saurait se soutenir. Elle a pris un rhume, ce qui l'incommode beaucoup ; au premier accident à l'estomac il n'y a rien & fidre, provenant d'une cause pareille. Je la vois souffrir avec peiné, et son courage, que vous lui connaissez, commence presque à l'abandonner. Moi^ même je suis travaillée quatre semaines d'un rhumatisme au bra9 droit, qui est cause que celle-ci est encore moins bien écrite que d'ordinaire , et qui me fait finir, vous assurant de toute ma tendresse.
(1) Le 2 novembre était le jour de naissaDCe de Marie« Antoinette.
(2; L'archidacheese Marie- Anne , sœur aînée de Marie -Antoinette, et qui était oontreâûtt'
LUI. — Marie-Th^èse a Mercy.
Vienne, 3 novembre. — Comte de Mercy-Argenteau, J'ai reçu votre ^ettre du 14 du passé par le courrier mensuel, arrivé ici le 26 du même mois.
Je crois connaître assez l'avidité de la duchesse actuelle de Polignac et la facilité de ma fille pour ne pas espérer qu'on pourrait fiûre lentrer l'une et l'autre dans les justes bornes, tant que la favorite réussira à se maintenir dans le degré de la faveur dont elle jouit à présent. L'exemple de la princesse de Lamballe devrait cependant la rendre plus circonspecte.
[H y aurait même à craindre qu'une nouvelle, car il y en aura toujours, suivra les mêmes traces de ces deux favorites, ou renchérirait même ; tous ces attachements pour nous sont tels ; c'est un des inconvénients et désagréments entre mille autres attachés aux trônes. ]
Vous sauriez éplucher au mieux le caractère de l'archevêque de Toulouse, pour juger s'il pourrait un jour nous convenir de le voir dans le poste du comte de Maurepas. [Depuis l'éloignement de Sartines (1) et la nomination de Castries, je crois qu'on le prépare pour •cette place, et j'avoue, celle-ci n'a jamais été pour nous, ni même à la reine (2), Depuis, par votre lettre écrite par la poste, vous marquez que Sartines a été si bien traité ; peut-être pense-t-on pour lui à la place de Maurepas : je l'aimerais mieux qu'un autre.] L'essentiel est que ma fille ne se laisse pas entraîner par la cabale à s'intéresser pour quelqu'un dont le choix serait aussi peu avantageux à nos intérêts qu'aux siens propres. Comme ma fille ne me parle pas du cordon bleu qui vient d'être assuré, moyennant son entremise, à l'archevêque de Toulouse, je ferai semblant vis-è^-vis d'elle de l'ignorer. Je ne saurais qu'approuver l'empressement de ma fille de vous faire assister, à l'incognito, à une des représentations à TrianoI^. Si même des inconvénients ne s'y sont pas mêlés jusqu'à présent, je n'en
(1) H. de Bartines avait qnitté le ministère de la marine le 18 octobre et y avait été i'<sinplAcé par le marquis de Castries.
(2) Il faut avouer que tout ceci n'est pas exprimé clairement. Marie-Thérèse veut dire sans -^oate : Je crois qu'on se propose d'élever Sartines au rang de premier ministre.... Jusqu'à pïésex^t ce n*est pas un de nos amis ni de ceux de la reine qui a occupé cette place éminente.
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serai pas moins bien aise de les voir finir^ et je trouve très-fondées les observations que vous avez faites à cet effet à ma fille. Je souhaite que pendant Thiver elle exécute le plan qu'elle se propose, de rendre plus nombreuse la cour [mais j'en doute ; voilà l'effet des étiquettes levées].
Ma fille Marie n'est pas empressée à aller en France ; si elle fiiit ce voyage, c'est dans la vue de pouvoir me rendre compte de Fétat où elle aura trouvé la reine , sa sœur, ensuite du désir que je lui en ai fait entrevoir; [et cela ne serait qu'à son premier voyage ici, qui ne serait encore de si tôt, ne s'y rendant qu'à la fin de mai. Elle ne se soucie nullement de voir Paris ; pour lui (1) il n'y aurait pas de difficulté ; il est oncle du roi, beau-frère de la reine, et traité ici et partout comme mes fils, comme prince royal et archiduc] Au reste il ne devrait pas être difficile d'éviter les embarras d'étiquette si l'entrevue se fidsait dans un lieu tiers à la campagne, sans la moindre publicité.
Quoiqu'on croie ne pas trouver de danger dans l'indispositiaQ de ma petite-fille , la nouvelle de son entier rétablissement peut seule me rendre tranquille.
J'approuve que ma fille, par amitié pour son frère Maximilien, ait donné quelque marque de distinction au baron de Belderbusch à son départ pour Cologne. Ma fille fait bien de mettre des moyens de conciliation dans les brouilleries de Madame , mais de ne pas se fier à son caractère, ni à la fermeté du roi , qui marque du mécontentement et laisse faire ce qu'on veut, dangereuse maxime pour notre place.
[Vous verrez par ma lettre à la reine ce que je touche sur le voyage de l'empereur; il en parle publiquement et même à BreteuO, q l'aura déjà mandé. Ces voyages continuels mettent bien de Tamertume dans mes jours et ne sauraient à la longue faire honneur l'empereur. Comme je dois me croire le sujet de ces absences, j combien j'en suis touchée, et à la longue je ne saurais le supporte: J'ai des vifs chagrins sur ce malheureux testament de mon cb beau-frère; cela va à l'indécence, et l'affaire de la Meuse (2), si
(1) C'est-à-dire pour le prince Albert, mari de TarchiducheBse ICarie-Chiistine.
(2) Le prince Charles de Lorraine avait laissé par testament à la oomteaae de Mense, née de Martignles, une pension viagère de 40,000 livres.
ne m'en mêlais, irait encore pire. Je n'ai jamais estimé cette femme ; mais je révère les intentions de mon beau-frère, qui sont claires. Ce n'est pas le seul inconvénient , tout se fait avec la plus grande indécence et même perte et frais qu'on aurait pu épargner à mes finances; et mes enfants (1), outre la perte que je fais d'eux, qui est grande pour moi , auront et en ont actuellement bien des déboires à supporter. Tant que j'existe encore, je ne laisse rien toucher au gouvernement des Pays-Bas ; mais je ne saurais croire que cela aille loin ; mes chagrins de toute espèce sont trop grands et augmentent journellement, et je suis sans secours ni aide ; à mon âge cela ne se peut plus supporter et ma santé va grand train. ]
Paris, 18 novembre. — De tous les voyages qui, pendant le règne actuel, ont été faits à Marly, le dernier a été sans contredit celui qui s'est passé de la manière la plus convenable et avec le plus d'ordre. La cour y a observé les anciennes formes d'usage, particulièrement dans la tenue du salon, où il y a eu tous les soirs un lansquenet qui, de tous les temps, avait été regardé comme un jeu d'étiquette pendant les séjours à Marly. Le roi, la reine. Monsieur et les princesses ont joué un jeu fort modéré ; mais il n'en a pas été de même quand M. le comte d'Artois tenait la main, et comme il permettait des mises illimitées à la réjouissance , quelques particuliers se sont donné carrière, et il y a eu des pertes considérables. Le marquis de Chabre, officier dans les gardes du corps et très-gros joueur, avait débuté par gagner 18,000 louis, et il en avait perdu 30,000 à la fin du voyage. n est vrai que cette inconduite n'a eu lieu que de la part de quelques individus ; mais pour le bon exemple il eût été à désirer que cela ne se passât pas sous les yeux des souverains.
Madame, fille du roi, était restée en convalescence à Versailles, où la reine allait la voir souvent, et passait plusieurs heures avec son auguste fille, dont elle est dans tous les temps fort occupée. U avait été permis à la noblesse de Paris en honmies et en fenmies d'aller à Marly, et il s'y est rendu successivement autant de monde
(1) Le prince Albert et rarchiduchesse Marie, qui succédaient au prince Charles dans le gouremement des Paye-Bas.
que pouvait Tadmettre une saison où la guerre tient les militaires dans Téloignement, et où. les particuliers libres habitent la plupart leurs terres en province. Au reste tous ceux qui se sont trouvés en même de faire leur cour ont été très-contents du voyage, et en cela la reine a rempli l'objet qu'elle s'était proposé, savoir de faire un peu oublier les exclusions lors des séjours à Trianon.
n n'y a eu à Marly qu'un seul déjeuner dans la forme de ceux qui avaient été établis ci-devant, et où chacun arrivait en déshabillé, ce qui formait une sorte de pêle-mêle de société. Pour cette fois la reine y avait substitué les matins une séance assez longue chez la duchesse de Polignac, où il n'était admis qu'un très-petit nombre des personnes les plus favorisées. Le temps, variable et beaucoup plus mauvais qu'il ne l'est ordinairement en automne, a contrarié plusieurs objets d'amusement et particulièrement celui des promenades. Celles que la reine a faitea lui ont toutes mal réussi. S. M. avait depuis quelque temps un commencement de rhume, qui cédait à un jour ou deux de régime, mais qui reparaissait d'abord à la première occasion où la reine s'exposait au grand air. Quoique cette incommodité n'ait jamais été accompagnée de fièvre, ni même du moindre sjrmptôme de conséquence, cependant elle avait produit un effet visible en ce que la reine était amaigrie; mais l'usage de quelques fondants légers semble avoir totalement dissipé cette humeur de rhume, et S. M. se trouve maintenant très-bien. Elle s-'est abstenue des veillées , sans rien changer d'ailleurs & ses habitudes ordinaires.
Le renvoi du ministre de la marine avait produit à la cour une conmiotion qui s'est soutenue pendant presque tout le séjour de Marly. Ceux qui visent au département de la guerre se sont donné de grands mouvements pour saisir un moment qu'ils supposaient favorable à leurs projets , et à cet effet la protection de la reine a été très-vivement sollicitée. Le comte d'Adhémar, ministre de France à Bruxelles, s'était imaginé de se mettre sur les rangs, et il comptait assez sur Tai^ui de son intime amie, la duchesse de Polignac, pour se permettre des idées d'ambition, lesquelles, en tout état de cause, étaient aussi absurdes que téméraires. La duchesse les a cependant secondées de son mieux ; ses bons offices, devenus de plus en plus pressants, approchaient de l'importunité , et tourmentaient d'autant plus la reine qu'il lui en coûte infiniment de résister aux désirs de la favo-
rite ; enfin S. M. prit le parti de lui déclarer qu'il fallait absolument renoncer à un objet que toutes les raisons réunies rendaient impossible, et dès ce moment les sollicitations ont cessé. 11 se pourrait qu'elles n'aient été que suspendues, parce que la duchesse de Polignac est plus que jamais autorisée à croire que tout doit lui réussir à la longue. Il y a peu d'exemples d'un ascendant aussi marqué que l'est le sien sur l'esprit de la reine, et les abus pourraient devenir d'une grande conséquence s'ils s'étendaient sur les matières du gouvernement.
Avant de se rendre à Marly, le roi était allé passer deux journées à Compiègne avec une suite composée de beaucoup de jeunes gens. On fit jouer dans les soirées des proverbes un peu trop licencieux. La reine, qui en eut connaissance, en marqua du mécontentement à ceux qu'elle savait être les promoteurs de pareils amusements, lesquels d'ailleurs n'ont aucun attrait pour le roi. Le voyage de ce monarque à Fontainebleau, dans le choix de la suite ainsi que dans l'emploi des soirées , a été beaucoup mieux ordonné ; mais il sera toujours fort essentiel que ces parties de plaisir ne se répètent pas souvent sans que la reine y soit présente.
Mesdames tantes sont restées tout le mois d'octobre à leur château de Bellevue ; elles ont été dîner de temps en temps à Marly : la reine les traite avec attention et amitié. Il y a très-longtemps que cette bonne intelligence subsiste, et Mesdames se conduisent de manière à la rendre très-durable. Madame n'a pu se relever encore du tort que lui ont fait les dernières circonstances dont j'ai très-humblement rendu compte dans le temps. Il perce toujours dans le caractère de cette princesse des traits qui lui deviennent de plus en plus défavorables, et qui donnent lieu à la reine d'être assez froidement avec ses deux belles-sœurs , puisque auprès de l'une elle n'y voit que des inconvénients et qu'elle ne trouve auprès de l'autre que de l'ennui. Il n'en résulte cependant aucune mésintelligence apparente ; les deux princes , chacun par des moyens analogues à leur différente tournure, tâchent de réparer le défaut d'harmonie qui provient de la part de leurs épouses, et il en résulte que, sans beaucoup de cordialité et avec encore moins de confiance réciproque, il ne survient heureusement aucune tracasserie dans l'intérieur de la famille royale ; mais comme la reine n'y trouve que peu de ressource , elle n'en est que plus attachée à sa société particulière , qui devient celle du roi ,
et qui, par cette double raison, ga^e une influence dont TabuB est toujours fort & craindre.
Le garde-noble mensuel arrivé le 13 m'a remis les trës-gracieox ordres de Y. M. en date du 3 de ce mois ; les lettres adressées à la reine lui ont été présentées sur-le-champ. Cette auguste princesse a été purgée le samedi 11, et il semble que cette précaution a emporté totalement l'humeur de rhume dont il subsistait quelques restes. Ce succès a déterminé le premier médecin Lassone à conseiller une seconde médecine, que la reine a dû prendre hier.
Monsieur fait préparer pour la semaine prochaine une fête & sa terre de Brunoy, où le roi et la reine iront passer une journée.
Madame, fille du roi, est entièrement rétablie, et il semble que son indisposition passée n'a produit qu'un développement plus prcmipt des forces et de la croissance de cette jeune princesse.
18 novembre, — En rendant compte, dans ma dépêche d'office, de ce qui s'est passé ici depuis un mois, j'ai omis tous les détails qui ont un rapport direct à la reine, et me suis réservé de les exposer à V. M. seule.
Le renvoi du ministre de la marine a é£é l'effet d'une intrigue fort extraordinaire, et qui m'induit à des soupçons dont je n'ai pu encore vérifier qu'une partie. Il est certain que le directeur général des finances a été le premier moteur de ce renvoi ; mais il n'aurait jamais réussi à l'effectuer par son seul crédit H s'était toujours fort récrié contre les grâces énormes accordées aux Polignac. Ses représentations à la reine , le langage qu'il m'avait tenu , devaient me convaincre qu'il était en opposition directe avec les alentours favoris, et cependant il m'est démontré que, dans l'occasion dont il s'agit, ces mêmes alentours ont parfaitement coopéré 'aux vues du directeur général , et que pour les remplir, ils ont trompé la reine ainsi qae le comte de Maurepas. Il fallait à cet effet beaucoup de secret et une grande célérité dans l'exécution, ce qui a été soigneusement observé.
Le courrier d'octobre était au moment de partir, lorsque tout à coup la reine fut assaillie par la duchesse de Polignac et par se» ami le comte de Vaudreuil , qui s'efforcèrent d'engager S. M. de parler au roi de le décider au renvoi du sieur de Sartines et & la nomi-
Dation du marquis de Castries. On proposa en même temps à la reine de faire venir ce dernier pouï lui annoncer sa protection et le mettre dans le cas de connaître qu'il serait redevable de sa place à S. M. Far déférence pour sa favorite, la reine s'engagea simplement à sonder les dispositions du roi, et ne répondit rien sur Taudience à donner au marquis de Castries. Tout cela se passa si rapidement que je n'en fiis informé que vingt-quatre heures après. J'allai me concerter avec l'abbé de Vermond, et il fut convenu qu'il mettrait sous les yeux de la reine par écrit des remarques dont les plus essentielles consistaient : V dans le doute très-fondé que le marquis de Castries tdi un sujet propre au ministère de la marine ; 2** dans la probabilité très-vraisemblable que le comte de Maurepas formerait à ce projet une opposition qu'il n'aurait pas de peine à fonder sur des motifs les plus solides ; S** dans l'embarras qui résulterait d'un conflit de crédit avec le principal ministre, surtout dans un objet où il pourrait étayer ses avis sur des raisons d'État. La reine, déjà inquiète des démarches dans lesquelles on voulait l'entraîner, accueillit trèsbien nos représentations. Elle se décida à rester passive , et déclara qu'elle ne donnerait point d'audience au marquis de Castries. Le directeur général en avait eu une du roi ; il en obtint également une auprès de la reine , mais elle ne répondit à ses raisons rien qui pût donner à connaître ni si elle les approuvait, ni si S. M. interviendrait dans l'objet en question. D'un autre côté le roi , avant de rien prononcer, s'était réservé d'avoir un entretien avec le comte de Maurepas, de manière que toute cette affaire restait dans un état de crise. Ce ftit alors que l'on fit jouer le ressort perfide d'une fausse confidence par laquelle on insinua , sous le plus grand secret , au comte de Maurepas que la reine avait obtenu du roi sa parole positive du renvoi du sieur de Sartines et du choix du marquis de Castries. Le vieux ministre, qui était à Paris très-affaissé de sa maladie, crut prendre un parti très-politique en paraissant concourir lui-même à un arrangement qu'il supposait impossible de changer, et quand le roi vint le voir, il applaudit sans hésiter au changement à faire dans le ministère. Je n'ai pu découvrir encore si le faux avis donné au comte de Maurepas est venu des Polîgnac ou d'autres partisans du marquis de Castries, ou du directeur général, ou d'une commune intelligence entre tous. Si le sieur de Necker n'y a point de part, cela justifierait une partie de sa conduite ; mais il resterait encore matière à soup-
çon sur ce que les alentours favoris ont si bien servi ses desseins. On avait cherché à accréditer dans le public le bruit que la reine avait fait renvoyer le sieur de Sartines ; je n'ai pas balancé à contre» dire cette assertion , et elle est tombée peu à peu.
En récapitulant à la reine les traits obscurs et compliqués de. cette intrigue^ elle m'en a paru frappée ; j'ai lieu de douter qu'elle en parlera à y. M., mais il est certain que cette conjoncture^ qui aurait pu entraîner des embarras^ et qui heureusement n'en a produit aucun , fera assez d'impression à la reine pour la rendre très-circonspecte à l'avenir dans des cas semblables. Il est vrai que la bonté naturelle de cette auguste princesse la porte toujours à vouloir excuser les intentions des personnes qu'elle affectionne. J'ai pris la liberté de lui observer qu'il s'agit bien moins déjuger les intentions que les faits ^ et que, quand ces derniers ont des indices de partialité, d'intrigue, et qu'ils portent sur des objets majeurs, on se rend responsable des démarches que l'on provoque, ainsi que de leurs conséquences. La reine est maintenant assez disposée à s'occuper de grandes affaires : cette idée semble même lui plaire ; cependant il n'en résultera rien d'avantageux pour sa gloire ni rien d'utile pour les choses qu'autant qu'elle modérera ses complaisances pour les alentours favoris , et c'est le point qui me donne le plus d'inquiétude , parce que j'y vois le moins de moyens d'en prévenir ou écarter tous les effets. Ce n'est pas chose bien difficile d'éclairer la reine et de la détourner des objets peu raisonnables : c'est ce qui nous réussit continuellement, à l'abbé de Vermond et à moi. Les prétentions du comte d'Adhémar en sont un exemple ; mais il arrive souvent que les surprises soikt si promptes que l'on n'a pas la possibilité de les découvrir à temps, et c'est précisément ce qui a eu lieu dans la dernière affaire ministérielle.
J'ai fait mention, dans mon très-humble rapport ostensible, du jeu énorme de Marly, et je crois qu'il serait utile si V. M. daignait paraître informée par les bruits publics de ce qui s'est passé à cet égard. Il s'est commis au salon des friponneries scandaleuses, an point qu'il a été volé dans la poche du comte de Dillon un portefeuille qui contenait pour cinq cents louis de billets de banque (1). D
(1) La Carrapondance secrète publiée par M. de Lescure , tome I, page 330, parlant du jeu scandaleux qui eut lieu à Marly pendant ce Tojage, raconte le vol dont le comte Artbnr de Dillon fut victime, et ajoute une autre anecdote de dés pipés qui s'accorde aTeotout ceqneo^ le rapport de Mercj.
est vrai que, sons le règne passé et de tont temps, pareils désordres ont toujours eu lieu au lansquenet de Marly ; mais il n'en serait que plus louable pour la reine s'il lui plaisait d'en abolir la source.
Relativement aux articles dont V. M. daigne me faire mention dans sa très-gracieuse lettre, je dois observer en premier lieu que, du côté de la réputation, de talents et de capacité, l'archevêque de Toulouse est sans contredit un des premiers personnages de ce pays-ci ; mais il s'agirait de s'assurer que ses intentions personnelles peuvent convenir au bien du système présent, et c'est ce que je tâclierai d'approfondir. Si ce prélat devait son existence politique à la reine, cela donnerait des moyens à régler sa conduite ministérielle ; d'ailleurs, étant homme d'esprit, il ne pourrait méconnaître une vérité aussi essentielle à la France qu'elle peut l'être à V. M., c'est que l'alliance actuelle est pour les deux cours la meilleure alliance possible, et d'une utilité réciproquement égale. Le sieur de Sartines a obtenu une bonne retraite (1) parce que la reine l'a protégé et que le roi lui voulait assez de bien. H se pourrait que l'on lui confiât un jour le département de la maison du roi ; mais il n'est pas à présumer qu'il puisse jamais parvenir au principal ministère, et il n'a réellement ni le talent ni le i^erf nécessaire à une place si importante.
Eelativement au petit voyage que S. A. R. M"' l'archiduchesse Marie se propose de faire en France, il ne manquera pas d'expédients pour en écarter les embarras d'étiquette, et celui d'une entrevue en lieu tierce trancherait toutes les difficultés possibles ; mais sans même en venir à ce moyen, j'espère qu'il s'en trouvera d'autres plus susceptibles à réunir les difiérentes commodités et agréments que S. A. R. doit rencontrer dans l'exécution de ce projet, lequel, n'étant pas encore prochain, donne tout le temps d'en préparer les formes.
Quant au voyage de S. M. l'empereur, je ne puis dans ce moment m'arrêter qu'à la réflexion douloureuse que V. M. y trouve des motifs de déplaisir, et s'il devait en résulter la conséquence fatale que cela prît sur sa précieuse santé, ceux des fidèles serviteurs de V. M. qui sont attachés à sa personne sacrée, et qui ne peuvent l'être qu'avec un zèle bien pur, tomberaient dans le dernier accablement. Le ciel nous préservera d'un si grand malheur et bénira par des cir-
^1) Le bruit public était qu'on lui donnait 60,000 livres de rentes en plus des 20,000 qui étaient la retraite ordinaire des ministres, et 50,000 écos d'argent oomptant
constances plus satisfiôsantes le règne glorieux et bienfaisant de y. H. Jusqn^à présent il n'a presque rien transpiré ici de tout ce qui a trait aux suites des dispositions testamentaires de feu MF le prince Charles. La reine a eu quelques petites notions inexactes, et je présume que c'est par la voie du comte d'Adhémar ; mais quand S. M. m'a interrogé sur ce chapitre, j'ai détourné de semblables idées, et je ne crains pas celles qui pourraient provenir de la comtesse de Meuse, parce qu'elle est trop peu intéressante ici pour que l'on fesse grande attention à ses propos.
Les dernières lettres de Marie-Thérèse à Marie- Antoinette et au comte de Mercy-Argenteau que nous ayons eu à insérer sont, comme on Tient de le Yoir, du 3 noyembre 1780, et les deux derniers rapports que Merqr hd ait adressés portent la date du 18. L'impératrice ne lut sans doute ni ces r^>ports ni les réponses à ces lettres; elle mourut dans la journée dn 29 dn même mois. On a conserré au couyent de Sainte-Ursule de Elagenflirt, en Garinthie, une relation de sa maladie suprême écrite au jour le jour par fille aînée Tarchiduchesse Marie- Anne, âgée alors de quarante-deux ans infirme et malade, et pour qui, dans sa lettre du S norembie à Marie-
Antoinette, nous Toyions Marie-Thérèse exprimer ses yiyes inquiétudes. Nous extrayons de cette pièce, rédigée en allemand ayec une sim] respectueuse et sincère, le court récit d'une belle et sainte mort.
« La maladie de Sa Majesté, constatée d'après l'autopsieyproTenait, di l'auteur du journal, d*un endurcissement des poumons qui lui rendit pénible le retour d'un catarrhe dont elle soufEhdt depuis longtemps. Elle sentait, disait-elle, deyenir intérieurement comme de la pierre. Me se jdtîgnait en même temps d'un feu intérieur, feisait ouyrir dans les doniers temps sa fenêtre jour et nuit, et sans cesse demandait de l'air. Lee médecins n'osaient pas la saigner, craignant une hydropisie dont sa pftleur aemUait être un indice. On peut dater du 24 norembre le commencement du mal; le retour de son catarrhe lui causait des accès de toux opiniitre^ auxquels s'ajoutaient des étoufPements quil'aTaient, dès la veille, obligée deqni^ ter son lit , où elle ne remonta plus. Dans cette journée du 24, bien q» très-agitée, elle youlut recevoir Marie-Christine et son époux, qui rcrenaient de Presbourg ; elle s'entretint avec nous et avec l'empereur, qiô ne croyait à nul danger. Le médecin Storck avait pourtant déclaré le mi^
même qnerindisposition deyenait très-grave. Ayant promis de tont temps à l'impératrice mi avis prompt et sincère, il se crnt obligé de Ini dire vers le soir qu'elle devait faire prévenir le prélat son confesseur ( 1 ), ce qu'elle fit, tout en disant autour d'elle qu'elle ne croyait pas au péril imminent, et que ce n'était qu'une mesure de précaution. EUe remercia Storck, lui renouvela son désir formel de tout savoir exactement sur son état, déclara qu'elle ne voulait pas voir d'autre médecin, et exprima le désir de ne pas être tourmentée par des remèdes inutiles. — La nuit du 25 fut mauvaise ; néanmoins Sa Majesté nous fit venir le matin pour le déjeuner, et causa avec une liberté d*esprit qui ne laissait pas deviner qu'elle préparât l'acte sérieux de sa dernière confession; le prélat avait été mandé pour neuf heures. — La nuit du 26 n'ayant pas été plus satisfaisante, Sa Majesté écrivit un billet à l'empereur, lui disant qu'elle voulait absolument recevoir les derniers sacrements. L'empereur, qui n'était pas encore inquiet, essaya de l'en dissuader, mais obtint seulement qu'on ajournerait l'extrême-onction. La triste cérémonie eut lieu dans l'après-midi, elle fut publique ; le nonce portait le saint-sacrement, et nous l'accompagnâmes jusqu'à la chambre à coucher. L'impératrice était agenouillée sur un prie-dieu et portait sur sa tête un Toile de deuil, comme le vendredi saint. Après la communion, elle se reposa mpeu, puis nous reçut, à six heures, avec une gaieté qui nous étonna. Sa respiration paraissait un peu plus libre ; mais cela ne dura pas, et bientôt les étouffements reprirent. — Pendant la nuit du 27, elle ne put même rester mr sa chaise longue, et dut se mettre sur un fauteuil. L'empereur, qui coududt dans une chambre à côté, assista pour la première fois à ces terribles srises d'étouffement, et dès lors perdit tout espoir. — La nuit du 28 fut tellement mauvaise qu'on craignait que Sa Majesté ne passât. Storck l'avertit ju'il était temps de recevoir Textrême-onction, et à quatre heures du matin m vint nous chercher, tout en nous disant que Sa Majesté nous dispensait i'assiflter à la cérémonie si nous craignions d'en être trop vivement impresdoimés; mais nous vînmes tous et nous nous agenouillâmes autour d'elle. Sa Hajesté avait sur la tête un bonnet blanc et portait une robe de chambre jrune qu'elle garda jusqu'à sa dernière heure. J'ai acheté cette robe à les gens après sa mort, et je la garde comme une relique, désirant en être mveloppée lorsqu'on me déposera dans mon cercueil. Sa Majesté s'unit IQX prières avec une grande dévotion ; après la cérémonie, elle demeura lenle avec son confesseur quelque temps, puis nous revînmes, l'empereur, Maximilien, Marie, son époux, Elisabeth et moi. Nous étant placés
(1) Ignace Millier, abbé du couvent de Sainte-Dorothée à Vienne, dernier confesseur de Karie-Thérèse.
en cercle autour du fauteuil de S. M., elle nouB paria pendant yingt minutes d'une Toix claire et intelligible; elle nous remercia de ravoir aimée si tendrement, et nous dit les choses les plus touchantes en fondant en larmes. L'empereur voulut répondre, mais il ne put que sanglotter, s'agenouilla près de sa mère, reçut sa bénédiction et lui baisa la main. A la fin Sa Majesté nous dit : c Allez, il m'en coûte trop de vous voir. > L'empereur seul demeura; elle lui parla longuement, lui donna sa bénédiction pour ses frères et sœurs absents, écrivit beaucoup, expédia encore quelques afihires, et donna ses dernières recommandations pour son enterrement, râlant les prières qu'on devait réciter. Elle n'avait pas conservé la moindre crainte ni le plus petit scrupule de conscience. Elle disait : c J'ai toujours agi avec une intention bonne, j'espère que Dieu sera miséricordieux envers moi. » Elle disait encore : oc J'ai toujours désiré mourir ainsi; mais je craignais que cela ne me fUt pas accordé. Je vois à présent qu'on peut tout avec la gr&ce de Dieu. 7^
c Le 28 dans l'après-midi, elle eut un accès de toux accompagné d'un froid intérieur ; elle dit : c Cest la gangrène, elle m'enlèvera en vingtquatre heures. » Après un très-fort accès d'étouffement , lorsque 8. U. revint à elle et nous vit désolés à ses côtés, elle dit à Storck : c Est-ce l'agonie? — Non, répondit-il, pas encore. — C'est donc quelque chose de pire >, reprit-elle. Pendant tout ce jour et la nuit qui suivit , elle eut des accès de même violence , qui eussent pu nous l'enlever ; dans une de ces crises elle s'écria : c Mon Dieu ! cela finira-t-il bientôt ? ji Le prélat, qui était à ses côtés, croyant que ces paroles lui avaient été arrachées par la douleur, lui recommanda d'être résignée. Elle répondit : c Ce n'est pas pour moi que je désire voir finir ma soufirance, c'est pour vons tous. Je vous tue ; je vois bien comme vous soufirez. »
c La nuit du 29 fut af&euse. S. M. eut des étoufibments, pendant lesquels plus d'une fois elle faillît passer. Lorsqu'elle reprit ses sens, il nous sembla qu'elle était disposée au sommeil; comme elle voulait s'empédier de dormir, nous lui conseillâmes de ne pas lutter ; mais elle nous dit : c Comment voulez-vous que je m'endorme lorsqu'à chaque instant je puis être appelée devant mon juge ? Je crains de m'endormir, je ne veux pas être surprise, je veux voir venir la mort. » A trois heures de la nuit , elle pria l'empereur d'aller s'étendre un peu sur un canapé, et de faire appeler Maximilien , qu'elle avait eu en très-grande amitié ces derniers temps. On alla le chercher et S. M. resta une heure avec lui. A cinq heures elle demanda du café au lait, on lui en apporta et elle en but deux tasses. Nous étions tous présents. Elle voulut que l'empereur fût servi à son goût ; mais il ne pouvait manger tant il était ému. Après la messe je causai une demiheure avec elle. Nous parlâmes des moindres choses : S. M. avait les
idées aurai nettes que lorsqu'elle était en pleine santé ; sa Toix était seulement creuse et éteinte, son visage était trës-changé et portait tous les signes ayant-coureurs de la mort. S. M. me parli^ de ma retraite (1), me fit pro« mettre de ne rien précipiter et de ne pas partir en hiver. Comme j'hésitais, elle me pressa plus vivement et me fit promettre de ne pas parler la première de mon voyage à l'empereur, mais d'attendre qu'il le fît lui-même ; elle croyait qu'il voudrait me garder auprès de lui. Je lui obéis à contre-cœur; elle m'embrassa et me bénit encore. Elisabeth vint ensuite, puis Marie ; après avoir parlé à chacune de nous en particulier, elle désira ne plus nous voir entrer dans sa chambre , parce qu'elle ne vôulait'pas que ses filles la vissent mourir. Nous allâmes à l'église.
€ Pendant cette après-midi eUe parla de tout avec l'empereur en français; mais elle soufirait beaucoup de la soif, à cause de la gangrène. Durant toute sa maladie elle avait pris avec la plus grande impatience lesmédec^ines qu'on lui avait ordonnées; trois heures avant sa mort, Stôrck lui ayant apporté tme nouvelle potion, elle dit en souriant : « Je pense que ceci est destiné à me soutenir ; je ne le prendrai donc pas. > Cinq minutes ftvant sa mort, elle se leva avec violence de son fauteuil, fit quelques pas jusqu'à sa chaise longue et s'y affaissa. On retendit aussi bien que possible et elle s'aida encore. L'empereur lui dit : « Vous êtes maL.. > Elle répondit : « Assez bien pour mourir. » Elle dit à Stôrck : « Allumez le nerge mortuaire et fermez-moi les yeux, car ce serait trop demander à l'empereur. » L'empereur s'^enouilla près d'elle ; Maximilien et le prince Albert firent de même. Nous fûmes appelées , trop tard... — S. M. mourut en hér(^e chrétienne. Elle est heureuse maintenant ; mais nous , infortunés, nous avons perdu la meilleure des mères I Elle avait eu l'attention le nous défendre soit de prier auprès de son corps exposé, soit d'aller au aervioe fanèbre. Mes frères n'obéirent pas ; nous n'assistâmes, quant à nous, lii*Aîi Kreuzfeai (2). S. M. avait eu la bonté de m'envoyer deux jours ïvant sa mort son livre ordinaire de prières ; j'achetai la tasse à café dont îUe se servait journellement , et je pris aussi des reliques que feu l'empereur et elle-même avaient portées jusqu'à leurs derniers moments. »
(1) L'archiduchesse Marie- Aime se retira en 1781 dans le couvent des sœurs de Sainte- Umile 4 Klagenfurt, où elle mourut en 1789.
(2) n s'agit sans nul doute de la solennité célébrée le 9 décembre 1780 dans l'église des àngustins à Vienne par les dames de Tordre de la Croix étoUée ( Sternkreuzorden ) pour la nort de l'impératrice, leur Grande- Protectrice [ohertie Schut^rau). Les archiduchesses fiUes de Karie- Thérèse y assistèrent, ainsi que les autres dames faisant partie de l'ordre par leur laiasance. Cet ordre, fondé en 1668 par l'impératrice Éléonore , veuve de Ferdinand m, existe encore aujourd'hui.
Aux détails précis de la relation que nous Tenons d'analyser les Mémoires dil temps ajoutent quelques indications peut-être incertaines. Ils disent 9 par exemple^ que l'impératrice interrogea son médecin sur le temps qui lui restait à yivre ; comme celui-ci avait peine à s'expliquer, elle le pressa successiTement , en lui demandant si cela irait bien à quinze jours, à huit jours , en sorte qu'il finit par déclarer qu'il ne croyait pas que cela pût durer plus de quatre jours. Alors elle prit son parti , fit venir l'empereur qui, en apprenant cette déclaration, perdit connaissance, a Pour lui donner le temps de se remettre, dit alors l'impératrice, je continuerai aujourd'hui tous les actes de souveraineté, je ferai les signatures, je tiendrai le conseil, etc. » Le lendemain et les jours suivants, son fils écrivit sous sa dictée des lettres à tous ses enfants absents, particulièrement une à la reine de France , qu'on exalte, dit Bachaumont, comme un chef-d'œuvre de sagesse, de politique et d'éloquence maternelle.
Cette dernière lettre a-t-elle été réellement écrite, et où pourrait-on la retrouver?, nous l'ignorons, A n'en pas douter, des pensées et des bénédictions que Marie-Thérèse destina pendant ses derniers jours à ses filles Marie- Antoinette dut avoir une large part. Elle souhaita sans doute et espéra pour celle qu'elle appelait sa charmante reine une mort comme la sienne, paisible , digne et respectée...
Yoici en quels termes Marie- Antoinette , écrivant à son frère Joseph 11^ laissa éclater à quelque temps de là sa douleur filiale :
a Le 10 décembre 1780. Accablée du plus affireux malheur, ce n'est qu' fondant en larmes que je vous écris. Oh ! mon frère, oh ! mon ami , il m me reste donc que vous dans un pays qui m'est et me sera toujours cher Ménagez-vous, conservez- vous; vous le devez à tous. Il ne me reste qn' vous recommander mes sœurs. Elles ont encore plus perdu que moi ; e seraient bien malheureuses I Adieu I je ne vois plus ce que j'écris. So^^. venez-vous que nous sommes vos amis, vos alliés ; aimez-moi. Je to^ embrasse. »
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reine, avec sa tante M*"^ de Maurepas, 231.
— Son rôle dans le procès de Guines, 822.
— Benvoi du duc d'Aiguillon dans ses terres, 344. — Cest la reine qui a demandé son éloignement , 862. — Grâce faite au duc d'Aiguillon sur la demande de la reine, 462. — Influence, en cette occasion, de M"^ de Polignac et du duc de Guines, 465.
— Tentative de M™* de Maurepas en faveur de d'Aiguillon; réponse de la reine, in, 371.
AILESBUBY (mylady), parente d'Horace Walpole, II, 280.
ALBANY (comte et comtesse d'). Le prétendant Charles -Edouard et sa femme habitent, sous le nom d' Albany, la ville de Florence ; plaintes du grand-duc contre eux, n, 614.
ALBEBT, duc de Saxe-Teschen, beau-frère de Marie- Antoinette, I, 4. Voir à Saxk- Teschen.
ALFOBT, école vétérinaire, visitée par Joseph II, III, 65.
AUGBE (Etienne François d'), II, 266.
Alliance austro'Jrançaise. Conclue en 1756, I, XXIV. — Menacée par les affaires de Pologne, par les manœuvres de T Angleterre et de la Prusse, 821. — La dauphine employée pour conserver Talliance, 821 et 822. — L'alliance recommandée par Marie -Thérèse au moment de Tavénement au trône de Louis XYI, II, 150, 156 et 158. — Tentatives du roi de Prusse contre cette alliance, III, 162. — La succession de Bavière met l'alliance en péril, 168 et suiv. — Instances de Marie-Thérèse auprès
I de sa fille pour que celle-ci prévienne les tentatives de la Prusse, 170. — Sentiments de l'impératrice sur les suites probables d'un renversement de cette alliance, 171.
— Le danger qui menaçait l'alliance s'éloigne; le roi de Prusse est démasqué, 181. — Conversation de la reine avec Maurepas et Yergennes sur l'aUiance, 188.
— Détails sur cette conversation et sur celle de la reine avec le roi, 188, 189. — Béflexions de Mercy sur le ministère français, 191.
AMBLOT remplace Malesherbes au ministère, II, 441 et 442.
AMÉBIQUE. Proclamation par les Éuts- Unis de leur indépendance, envoi d'ambassadeurs à la France et à l^pagne, m, 17. — Traité de la France arec les Américains, 174. — Arthur Lee, Franklin et Sileas Dean envoyés en France par la États-Unis, 209. — Envoi par la FriDoe de huit à dix mille hommes en Amérique, 407. — Embarquement ; pas assez de vaiiseaux de transport ; on laisse deux régiments, 417. — Prise de Charlestown psr les Anglais, 445.
ANDLAU ( comtesse d'), tante de M"* de Polignac ; son renvoi de la cour, II, 391. — Perdue de réputation, elle dirige sa nièce toute -puissante auprès de la reine, 490. — Pension qui lui est accordée ; scandale qui en résulte, 496.
ANGIYILLIEBS (La Billarderie, comte d').
Directeur-général des bAtiments du rou La dauphine demande pour lui des minéraux de Hongrie et d'Autriche, I, 309. — Envoi de ces minéraux, 344. — Poftnit du roi fait sous la surveillance du comte d'Angivilliers, présent de l'impératrice, II, 487. — Présent que lui fait remettre Joseph II, m, 71.
ANGLETEBBE (Guerre de la France stsc 1'). — Les affaires se brouillent entre l'Angleterre et la France , m , 163. — Louis XVI annonce au roi _d'Angletene son traité avec les Américains ; lord Stormond a ordre de quitter la France, 174. •> Guerre déclarée à l'Angleterre; snnée française réunie en Normandie sons le commandement du maréchal de Broglie.
255. — Joseph II favorable à TAngleterre, 885. — L'Angleterre accepte la médiation de TAutriche pour mettre fin à la gnene, 386. — Prédilection que Ton a à Tienne pour l'Angleterre, 888. — Flotte eep*gnole réunie à la flotte française ; alliao^ de la France et de l'Espagne contre TAdgleterre, ilnd, et 847. — Prise de 111e * Grenade et victoire sur Tescadre anglais par d*E8taing, 855. — Combat d'Oneiiaot, 28 juillet 1778 ; causes qui rendirent cette campagne infructueuse, 855, 857. — ^' sarmement de la flotte française ; les tiOQ* pes en quartiers d'hiver, 866. — Prépan*
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tifs énormes de 1* Angleterre, 896. — Perte d'un convoi envoyé à l'Ile de France, 407. — Arrivée heureuse d*un convoi à Bochefort, 408. — Projet de voyage de Joseph II en Angleterre, 444, 445. — Opinion de Karie- Antoinette sur T Angleterre, 445. — Réflexion de Marie-Thérèse à ee sujet, 458. — Avantages remportés par le comte de Guichen contre l'escadre anglaise, 480.
AKGOULÊME ( duc d* ) , fibi du comte d'Artois, II, 897. — Sollicitude de la reine pour ce jeune prince, 452, 457. — Il est retiré des mains des femmes et remis aux hommes destinés à l'élever; le marquis de Seran sous • gouverneur ; ostentation dans la manière d'élever ce prince, III, 476.
Antal ou Andal , mesure de vin en Hon* grie, n, 543.
Apocrypheâ, Lettres de Louis XVI et de Marie- Antoinette apocryphes, I, ii, et note; Tiii. U, 264, 284. — Lettres de Marie-Thérèse apocryphes, III, 24.
APPONYI (comte d'). Ses engagements envers Mercy au sujet des biens de ce dernier en Hongrie, I, 428.
AltANDA (comte d'), ambassadeur d'Espagne à Paris , II, 159. — Son caractère, 174. — Nécessité qu'il y ait bonne intelligence apparente entre cet ambassadeur et celui d'Autriche, 189. — Conduite de Mercy à l'égard du comte d'Aranda, 201.
Arckivtê diverses mises à contribution pour cet ouvrage , I, il, Iii, ix.
ABENBERG (duc d'), père du comte de la Marck, I, 45. — Recommandation en sa faveur par Marie-Thérèse, 82. — Son arrivée à Paris, 97.
ARENBERG (duchesse d'), I, 72.
ARGENTAL (comte d*), ministre de Parme à la cour de France, I, 890.
ARGENTEAU (M. d*), parent du comte de Mercy; projet de mariage, III, 274.
ARGICOURT (comte d';. Voir Barry (marquis du).
ARMENTIÉRES (maréchal d'}, I, 64. — Sa mort, n, 110.
ARPAJON (chevalier d*), fils de la comtesse de Noailles, I, 822.
ARTOIS (comte d'}. Les légèretés du comte d'Artois compromettent Marie- Antoinette,
I, xin. — Confidence du comte d'Artois à la danphine, 252. — Opinion delà dauphine à son sujet, 261. — Il est question de son mariage avec la sœur de la comtesse de Provence, 858. — Ce mariage parait décidé, 412. — Intrigues à cette occasion, 418. — Opinion de Marie -Thérèse sur ce mariage, 424 et 427. — Le jour du mariage est fixé ; la maison du comte d'Artois est nommée. Opinion de la dauphine sur son beau-frère, 488. — Intrigues pour la nomination de sa maison , 440. — Mariage du comte d'Artois, II, 81. — Son caractère, 94. — Sa conduite à l'égard de tout le monde, 127. — Mécontentement du roi à son égard, 209. — Soin qu'il prend de ses intérêts, 210. — Refus de se soumettre à l'étiquette à l'égard du roi, 216. — Conduite inconvenante du comte d'Artois, 217. — Son insolence envers le roi, 246. - Sa turbulence réprimée par la reine, 254. — La tenue du comte d'Artois devient meilleure chez le roi et la reine, 281. — Mœurs de ce prince; courses qu'il établit au bois de Boulogne, 812. — Ses confidences à la reine, 828. — Ses chasses au bois de Boulogne, 882. — Mauvaise tenue du comte d'Artois au sacre du roi . 847. — Sa démarche en faveur de Choiseul; ses liaisons trop familières avec la reine, 850. — Ses légèretés continuent et s'aggravent ; mécontentement du roi à son égard, 855. — Changement de la reine à l'égard du comte d'Artois; promenades nocturnes de ce prince au Palais -Royal , 869. — Le comte d'Artois soutient la princesse de Lamballe, 897. — Nul, ainsi que sa femme , du côté de l'influence et de la considération, 400. — Dispositions du public à l'égard du comte d'Artois, 421. — Courses de chevaux près du bois de Boulogne , 426. — Son attitude scandaleuse dans l'aflEaire de ses pftques, 489. — Rougeole du comte d'Artois, 452. — Le comte d'Artois rentre en faveur auprès de la reine, 489. — Son caractère emporté ; ses dépenses en paris et au jeu ; son angloma • nie, 519. ^ Jeux de paume et de billard, ibid, — Portrait du comte et de la com • tesse d'Artoià : désordre d'une part, inep-
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tie de l'autre, III, 83. — Opinion de Joseph II BUT le comte d'Artois, 67. — Voyage du comte d'Artois dans les provinces de l'est et du sîid, 91. ^ Lettre de Joseph II à la reine sur le déplorable ef • f et produit par le voyage du comte d'Ar* tois, 97. — Goût du comte d'Artois pour les courses de chevaux ; scandales et pro> pos occasionnés par son mécontentement de perdre tous ses paris, 133. — . Prodigalités pour ses châteaux de Saint-Grermain, de Maisons et de Bagatelle, 135. — Duel du comte d* Artois et du duc de Bourbon, 176, 177 et suiv. — Le comte d'Artois se mêle dans les bals aux plus mauvaises compagnies, 176. — La reine est considérablement revenue sur le chapitre de ce prince, 208. — Conduite du comte et de la comtesse d'ArtoÎB pendant la rougeole de la reine, 303. — H donne un domaine au comte de Yaudreuil, 418. — Ha un entretien très- vif avec Necker à propos de quelques réformes, 422. — Il joue la comédie à Trianon, 478.
ARTOIS (comtesse d'). Jugement de Marie- Antoinette sur elle, I, xrv et 7. — Arrivée de la comtesse d'Artois à Fontainebleau; son portrait, II, 78, 82. — Son caractère, 94. — Ses mauvaises dispositions à l'égard de ladauphine, 119. —Fâcheuses impressions qu'elle produit, 128. — Sa grossesse, 268, 344. — Elle accouche d*nn fils, 366. — Soins de la reine, 369. — Cadeaux du roi et du comte d'Artois, 374. — Nouvelle grossesse, 409, 462. — Causes qui éloignent d'elle la sympathie, 468. — Elle accouche d'une fille, 474, 475 . —Troisième grossesse, III, 86. — Parfaite nullité de la comtesse d'Artois, 447.
ASTURIES (prinoeet princesse des), II, 294.
AUMONT (duc d'), premier gentilhomme de la chambre, I, 96.
Authenticité des documents contenus dans cet ouvrage, I, m.
BADEN-DURLACH (le margrave et la margrave de), 1, 190.
BAGATELLE, maison appartenant au comte d'Artois, dans le bois de Boulogne, II, 426. — Le comte d'Artois fait raaer Bagatelle pour le rebâtir en six ou sept semaines ; les moyens de violence quHl y emploie révoltent le public, m, 136.
Bagatelki morales^ par l'abbé Coyer, I, 74. Voir Lctures, '
BALBI (comtesse de), nommée par Madame comme survivancière de M"** de l'Esparre; rôle équivoque de cette dame auprès de Monsieur, III, 447. — Mécontentement dn roi à ce sujet, 467. — Elle prend intérêt an comte de Jaucourt, dont elle propose U sœur, M** du Cayla, pour dame de compagnie de Madame, 466.
Balê. Bals de la dauphine, à Veraailles, 1, 120.
— Comment y paratt le dauphin, 134.
— Quadrilles masqués, II, 280 et 296. — Bals de la reine à Versailles, 296 et suiv.— Bals pour le mariage de M"*Clotilde ; avec quelle grâce y figure la reine, 869 et,376. — Changements dans l'étiquette des bals de la reine, 406 . — Bals chez la princesse de Guémenée, 419. — Chez le duc de Chartres, 437 et 430. — Causes qui éloignent la plupart des dames des baU delà reine, 337. «— Empressement pour se rendre de Paris aux bals de la cour, III, 164. — Bal somptueux, quadrilles et masques à Versailles, 176. — Bal chez la comtesse Diane de Polignac continué jusqu^â onze heures du matin ; on en médit., 409. Voir Opéb.^ (bals de 0.
Balletê. Voir NovKRRB, II, 469.
BAN AT de Temeswar, I, 460.
BARBANTANE (marquis de), ministre de France à Florence. Marie-Thérèse , sur Is prière de son fils Léopold, demande le rappel de cet ambassadeur, II, 614. — H eet protégé par le duc d'Orléans, 528.
BARBÉ-MARBOIS (comte de). Méfiance qu'il inspire à Marie -Thérèse. Note biographique, m, 184, 186. — Réflexions de Mercy à son sujet, 191.
BARRÉ (Georges de\ attaché à l'ambassade d'Autriche à Paris, chargé de fournir le» bulletins de nouvelles, II, 433,489.
BARRY (comte du), I, 466.
BARRY (M-* du), I, xvil. — Maric-Théfé«
INDEX
demande que Marie -Antoinette loi témoigne quelques politesses, XXX u. — Sentimentdela dauphineà son sujet, 17 et 26.— Sa présence au théâtre de Choisy, 29. — Les soupers au château de l'Hermitage, 37, 39. — Mépris du dauphin pour M"* du Barry, 41. — Opposition de M"* du Barry au retour de M"* deGramDnt, 87. —> Sa cabale avec le duc de la Vauguyon, 97. — Le trône avili par elle, 159. — Sa conversation avec Mercy au sujet de la dauphine, 202. — Son es^trit et son caractère jugés par Mercy, 216. —Nouvelle entrevue de M"* du Barry avec Mercy, lettre de Louis XV, 225. — Ascendant de M"' du Barry sur le roi, 251 . —Négociations pour faire rompre son mariage et la mettre à même d'épouser le roi, 283. — La favorite et sa famille s^enrichissent le plus qu^elles peuvent, 298. — Bonne réception que la dauphine fait à M"" du Barry, 886. — Soupers du petit château , 338 et 346. — Opinion de M"* du Barry sur le roi de Prusse, 352. — Képulsion de la dauphine pour M"** du Barry, 371. — Sa réception par le dauphin et par la dauphine, 401. —- Ck>nseils de Marie-Thérèse à la dauphine sur sa conduite à l'égard de M"* du Barry, 407. -- Fête donnée par d'Aiguillon à M** du Barry, 430. — Conversation de Mercy avec la favorite au sujet de la dauphine, ibid, — M"* du Barry veut donner à ses créatures les places de la maison du comte d'Artois, 440. — Bruits sur le prochain renvoi de la favorite, 452. — Refroidissement du roi à son égard ,462. — Ses avances à la dauphine, 468. — Intrigues en sa faveur par M"* de Narbonne et d'Aiguillon, II, 5. — Mariage de son neveu, 6. — Ses propositions à la dauphine au sujet de M"»» de Gramont, 41, 43. — Mariage d'un des beaux-frères' de la favorite avec M"* de Fumel, 56. — M"« du Barry cherche à se rapprocher delà dauphine, ibid. — Sa conversation avec Mercy, 70. — Elle offre de faire faire à la dauphine un cadeau de diamants par le roi, 96. — Manœuvres sourdes contre la favorite, 122. — Départ de M"" du Barry pendant la maladie du roi, 136. — Son exil
après la mort de Louis XV ; expulsion de toute sa famille, 189. — Marie-Thérèse recommande la pitié pour la du Barry, 140, 150. — Elle reproche la rigueur dont on a usé envers l'ex -favorite, 167. — Visite de Joseph II à M"* du Barry k Luciennes, III, 66.
BARRY (M"* de Toumon, vicomtesse du) , son mariage, II, 6. •— Sa présentation à la dauphine, 17.
BARRY (M»>« du), belle-sœur de la favorite, I, 896. — Fête somptueuse donnée par elle. Louis XV refuse d'y paraître, 480. — Mercy apprend par elle ce qu'il vent savoir, II, 18.
BARRY (marquis du), beau frère de la favorite, épouse M"« de Fumel, II, 56. — Prend le nom de comte d'Argicourt, ibid.
— Sa femme, attachée à la comtesse d'Artois, est traitée avec rigueur à la cour, 108.
BARTHÉLÉMY (abbé), I, 261.
BAVIÈRE (succession de). I, xxxti etsuiv.
— Marie-Thérèse craint les manœuvres du roi de Prusse auprès de la France dans la question de la succession de Bavière, m, 88. — Mort de l'électeur de Bavière ; prétentions de plusieurs princes allemands sur diverses parties de l'électorat ; alliance du roi de Prusse et de l'électeur de Saxe contre l'Autriche, 150, 151. — Impression produite à Paris par la mort de l'électeur de Bavière; mot de la reine sur son frère à ce sujet, 158. — Conduite de Joseph II à la nouvelle de cet événement ; sa lettre à Mercy , ibid. — Les mesures prises par l'Autriche en cette circonstance ne sont pas vues de bon œil en France, 160. — Plan de Marie-Thérèse ; elle veut maintenir l'alliance avec la France, 161. — Conversation entre le roi et la reine sur les affaires de Bavière, 169. — Protestation et menaces de la Prusse ; refus de Louis XVI de se mêler des affaires de Prusse, 174. — Le roi de Prusse commence la guerre en entrant en Bohême à la tête de ses troupes, 219, 220. — Conduite de la reine à la nouvelle du commencement des hostilités ; son langage avec le roi et avec Maurepas, 227.
— Tentative infructueuse de négociation de Marie-Thérèse auprès du roi de Prusse,
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à rinsn de Joseph II, 229, 280. — L'armée «lutrichienne inférieure en nombre à celle de Prusse. Réflexions et prévisions de Marie-Thérèse, 231. — Le commencement de la campagne n'est pas heureux pour l'Autriche, 284. — Proposition de Marie-Thérèse relativement au$ margraviats d'Anspach et deBayreuthj contre-proposition de Frédéric II concernant la haute et la basse Lusace, 285. — Intervention diplomatique de la France, 235. — Plan proposé à Marie-Thérèse par Mercy pour la négociation avec la Prusse, 243, — Rosenberg envoyé par l'impératrice à Joseph II ; conduite de celui-ci en présence des négociations entamées avec la Prusse, 248. — Note de Pichler relative aux négociations de la France pour la paix, 254. .. L'armée prussienne forcée par la mauvaise saison d'évacuer la Bohême, 257. — Conduite habile de Joseph II pendant cette campagne, 260. — Circulaire projetée mais non envoyée aux ministres de France près les cours étrangères, 261. — Intervention de la Russie en faveur de la Prusse, 262. — Le roi de Prusse dans la Silésie autrichienne, ibid, — Nouvel [entretien de la reine avec le roi sur ce qu'il y aurait à faire à l'égard de la Prusse, 266.^ La France et la Russie acceptées comme puissances médiatrices, 268. — Conditions de paix proposées par Marie-Thérèse, 269. — Congrès de Teschen qui met fin à la guerre, 801, — Inquiétudes de Marie-Thérèse avant la signature de la paix, 302. — La paix est arrangée et non encore signée, 810. — Paix de Teschen, signée le 18 mai 1779, 819.
BEAUMARCHAIS, I, Lxxi. — Aventure scandaleuse où il joue vaa. rôle important ; libelle contre Marie- Antoinette, II, 224. — Réflexions de Mercy à ce sujet et conversation avec Sartines, 230. — Examen du pamphlet attribué à Beaumarchais, 282 et suiv, — Résolution du roi à Tégard de Beaumarchais , 284. — Il est remis en liberté ; don qu'il reçoit de l'impératrice , 285 et 244. — Le roi informe la reine de l'aventure de Beaumarchais, 240. — Le roi s'en entretient avec Mercy, 241.
— La reine en parle à sa mère , 254. — Des lettres de Beaumarchais circulent à Vienne, 279.— Marie -Thérèse le croit secrétaire du. prince de Conti, ibid, — Malesherbes le soupçonne de contribuer à dei chansons et écrits contre la reine , 420. ~ C'est aussi l'opinion de Marie-Thérèse,
BEAUMONT (Christophe de) , archevÊque de Paris, I, 397. — Ses intrigues à propos du confesseur du roi ; jugement porté sur lui, II, 429.
BEAUMONT (comte de), jugement dn dauphin sur son compte, I, 90.
BEAUVAIS (abbé de), évêque de Scnei, prédicateur de la cour pendant le carême de 1778, I, 428. — Chargé de prononcer l'oraison funèbre de Louis XV, II, 202.
BEAUVAU (M-« de}, religieuse de la Visitation, sœur du maréchal de Beaovan, 1, 49. — Reçoit de Marie- Thérèse une lettre avec une somme d'argent, 57. — Recommandation de Marie-Thérèse de donner de l'argent à M"« de Beauvau, 881. — Visite que lui fait la daupbine , U, 83. — Nouvelles visites de la reine à M"* de Beauvau, 223. — G^érœités de la reine pour le couvent de la Visitation, 286. — Becommandation de Marie-Thérèse, UI, 8S7,* réponse de Marie- Antoinette, 889.
BEAUVAU ( maréchal prince de). Sa sœnr, la duchesse de Mirepoix, I, 29. — Note biographique sur le prince et la princesse de Beauvau y 127. Voir StaKdish. -'Sa rentrée en grâce en même temps que celle de Choiseul ,* ses sollicitations, II, 198. — Succès avorté, 199.
BELDERBUSCH (baron de), ministre représentant Téleoteur de Cologne auprès de la cour de Versailles , m, 403. — Commission que lui donne la reine pour mo oncle, le commandeur de Belderbosch, et pour l'électeur de Cologne, 481.
BELDERBUSCH (commandeur de), mini^tie de l'électeur à Colog^ie. Remerctmata que lui adresse la reine an sujet de l'élection de l'archiduc son frère à la coadjatorerie de Cologne , III, 464 et 480.
BELGIOJOSO (comte Louîs-Cbaries de), fait partie de la suite de Joseph II à Fk*
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ris. ^Note biographique, III, 50. — Reçu à TrianoD, 66.
BELLE VUE (ChAtean de), donné à M"» de Pompadour, I, LXVII. — Détails sur ce château, 17. — H est donné à Mesdames, II, 889. — Le roi et la reine reçus par Mesdames à Bellevue, 467. — Joseph II visite ce château, 111,65.
BÉRENGEB, trésorier du duc d'Orléans, III,
BERNIS (cardinal de), ambassadeur de France à Rome, I, 289. — Sa participation supposée à la promotion de Tarche* vêque de Rouen au cardinalat, 290. — Reçoit à Rome Tarchiduc Ferdinand, III,
BEBTIER DE SAUVIGNY, intendant de la généralité de Paris. Il donne à Joseph II tous les détails concernant Torganisation des intendances, III, 73.
BESEKYAL ( baron de) , lieutenant-colonel des Suisses , I, XLViii. — Ses mémoires , 124. — I\ est admis dans la société intime de Marie- Antoinette, II, 850 et 861.
— Marie-Antoinette fait son éloge au comte de Rosenberg, 868. — H intrigue en faveur du duc de Chartres, 866. — Abus qu*il fait de la confiance de la reine , 878. — Confidence que lui fait la reine sur Louis XVI, 888. — Ses importunités; faveur dont il jouit auprès de la reine; abus qu'il en fait, 896, 897. — Il soutient la comtesse de Polignac, ibid. — Ses intrigues pour les créatures de Choieeul, 898. — Déclin de la faveur de Besenval ; motif de sa disgrâce, 407. — Chanson sanglante contre lui, 420. — Diminution de son crédit auprès de la reine , 486.
— H est admis à rester près de la reine pendant sa rougeole, III, 804 et 806.
BÉTHISY (abbé de), II, 171.
BEYER (M-*), née Gabrielle Bertrand, peintre, II, 265.
Bibliothèque de Marie-Antoinette. Voir Lectures.
BIC^TRE, maison de force ; visite de Joseph II, III, 59.
BINDER ( baron de), sous* chef de la chancellerie d'État, â Vienne, supplée Kaunitz, II, 151. — n perd de son activité, III, 280.
BIRON (maréchal, duc de), I, 64. — Ses jardins anglais, II, 54. — Il est nommé au gouvernement de Languedoc, 866. — Joseph II visite ses jardins, III, 72.
BLOME (baron de), ministre de Danemark en France ; son témoignage sur la cour de Vienne à propos du partage de la Polo* gne, I, 815.
BLOT (comtesse de ), dame d^onneur de la duchesse de Chartres, II, 106.
BOIS DE LA MOTTE (comtesse du), sœur du comte de Boisgelin, I, 245.
BOISGEUN, envoyé de France à Parme, I, 169. — Sa conduite imprudente, 181 et 214. — Il envoie l'apologie de sa conduite, 282. — Marie-Thérèse s'oppose à ce qu'il retourne à Parme, 288. — Obstacles à son retour à Parme, 245.
BOLTS (Guillaume de), navigateur, note biographique, III, 99.
BOMBELLES (M""* de), sa correspondance avec M"« ÉHsabeth, III, 184.
BOMBELLES (marquis de), note biographique, ni, 184.
BORDEU, médecin, III, 42.
BOUFFLERS (duchesse de), dame du palais, I, 162. — Son remplacement, 222.
BOUG AIN VILLE, distingué par Joseph II lors de son voyage à Brest ; note biographique, III, 104.
BOUILLON (duchesse de), pension que lui fait accorder la dauphine, II, 107,
BOUKAREST (traité de), I, 421.
BouJe* ou pilules de fer ou d'acier, III, 840,
BOULOGNE (bois de). Amusements qu'y établit le comte d'Artois, II, 812. — Chasses de ce prince dans le bois de Boulogne,
BOURBON-BUSSET ( marquis de), ce que pense de lui le dauphin, I, 90.
BOURBON (duc et duchesse de), duel du duc de Bourbon et du comte d'Artois, III, 174, 177 et suiv.
BOURBON ( M"* de), surintendante de la reine Marie Leczinska, II, 886.
BOYNES (de), ministre de la marine, I, 268. — Ses intrigues au sujet du futur mariage du comte d'Artois, 418. — Son renvoi ; il est remplacé par Turgot, II, 207.
INDEX
BRâ^GANGE (duc de), note biographique, in, 144.
BBAMBILLA, chirurgien de Joseph II, ni, 837.
BEANCAS (duc de). Voir Laxtraouais.
BRANCAS ( duchesse de), I, 258. — Éloignée du service de la comtesse de Provence, 261.
BRANDIS (comtesse de ),I, 35. — NouveUes qu'elle écrit à la dauphine, 422. — Sentiment de Marie- Thérèse sur cette correspondance, 425. — Cette correspondance plaît à la dauphine, 438. — Chagrin qu'elle éprouve de ne plus recevoir exactement les lettres de M"^ de Brandis, 444. — Marie-Thérèse supprime cette correspondance, 449. — Marie-Antoinette protège un parent de M"« de Brandis, ni, 408.
BRETEUIL (baron de), l, xxxix. — Note biographique, 149. — Ambassadeur de France à Naples , 268. — H est question de lui ou du comte de Noailles pour l'ambassade de Vienne, 444. — Recommandations du roi et de la reine de Naples en sa faveur, II, 200. — Mouvements qu'il se donne pour obtenir l'ambassade de Vienne, 218. — La reine lui est favorable, 222. — Sentiment de Marie- Thérèse à son égard, 228. .^ n est nommé ambassadeur à Vienne, 234. — Dispositions de Marie- Thérèse pour lui et sa fille. M"* de Matignon, 247. — Difficultés qu'il pourra rencontrer à Vienne , 267. — Breteuil et Rohan, 277, 303. — Dispositions de l'empereur envers Breteml ; situation difficile ; il renvoie Gkorgel, 303. — Cabale contre lui de la famille et des partisans de Rohan, 315. — Éloge que fait l'impératrice du début de Breteuil, 317. — Acte de délicatesse de la part de celui-ci, 353. — n est g^rand ami de la princesse de Chimay, 891. — Grâce que la reine veut demander pour lui, 401. — Sa nomination comme cordon bleu, 424. — Conversation qu'il a avec Marie-Thérèse avant son départ pour la France, 512 et suiv. — Arrivée de Breteuil ; il est reçu par la reine, 516. — Son entrevue avec Merey à Fontainebleau, 530. — Il est bien traité par la reine, 538. — Conduite prudente de
Breteuil auprès de la reine, 540. — Effet produit par lui sur les comtes de Maurepas et de Vergennes, m, 37. — Son humeur sombre depuis qu'il est de retour à Vienne, 40, 101, 107. — Le baron de Breteuil trop facile pour le parti prussien; plaintes de Joseph II contre lui , 308. <» Marie -Thérèse rend de Breteuil un bon témoignage lors des négociations pour la paix, 309. — La reine très-indisposée contre cet ambassadeur par une lettre de Joseph II, 317, 318. — Marie -Thérèse prend son parti, 818. — Satisfaction quelle lui témoigne pour son concours au traité de paix, 324. — Bienveillance de Marie-Thérèse pour Breteuil, 336. i^ Marie-Antoinette redoute son ambition, 339. ~- Marie- Thérèse écrit en sa faveur à la reine, 346. — Audience qu'il obtient de la reine, 353 et 355. — Il^est nommé d'un voyage de Choisy, 361. — L'impératrice désize le voir retourner à la cour, 367 et 864. — Il est très-bien traité par la reine, 367. — Son départ pour Vienne, 425, 428. — Raisons pour lesquelles il parlera avec par*
tiaUté de M«« de PoUgnac, 432 Il dit
un bien infini de M"* de Polignac, 435.
BRIENNE (LOMÉNIE DE), archevêque de Toulouse. Note biographique ; sa harangue au roi à l'occasion de l'assemblée du clergé, I, 328. — Protégé par la reine, désirè au ministère par Turgot et Malesherbes. II, 402. — Caractère et talent de ce prélat, 411. — Son entrevue avec Joseph II, m, 70. — L'empereur revoit l'archevêque de Toulouse dans son diocèse; haute idée qu'il conçoit de lui ; lettre que Joseph II écrit à la reine à ce sujet, 95. ^- Opinion de Mercy sur ce prèlat, Und. — La reine demande pour lui le premier cordon bleu ecclésiastique qui sera vacant , 477. — Idée que la reine aurait sur loi comme successeur de Maurepas, 480. — Étude que Mercy veut faire de ses dispositions concernant l'alliance, 491.
BRIONNE (comtesse de), note biographiqae, I, 140. — Elle négocie le mariage de n fille avec un prince d'Allemagne, II, 271. ^ Son insuccès, 308. — Fête qu'elle donne à Versailles ; prèsenœ de la reine, 295. —
INDEX
La comtesse de Brionne et le duc d*Ai« guillon, SOI. — Mémoires qu^elle remet à la reine en faveur de Cboiseul, d40. — Intrigue dangereose de M** de Brionne, 857. ^ Elle veut marier son fils, le prince d^Elbeuf, avec la princesse de Montmorency ; difficultés, m, 15. — Visite que lui fait Joseph n, 69. — La reine ne Taime pas, 879. — Bédamation de M** de Brionne sans succès auprès du roi, 420.
BBOGLIE (comte de), évêqne de Noyon, I, 241.
BBOOLIE (comte de), frère du maréchal de Broglie. La diplomatie secrète de Louis XY, dirigée par de Broglie, I, 81. — Motifs de doutes à ce sujet, 100. ^- Marie- Thérèse a des preuves de cette correspondance secrète, 102. — Demande pour sa femme la charge de dame du palais, 162 et 211. — Sentiments de Marie-Thérèse pour le comte de Broglie, 197. — Mécontentement de Marie- Antoinette contre lui, 211 et 221. — Singulières aventures du comte de Broglie, II, 59. — Intrigues résultant de cette affaire, 69. — > Lettres de de Broglie interceptées, 77. — Affaire du comte de Broglie, 85. — Marie-Thérèse croit qu^il continue sous Louis XYI la correspondance secrète, 177. — Fin de son exil et de la correspondance secrète, 186. — Voir Diplomatib
SKCBÂTE.
BBOOLIE ( comtesse de ) désire remplacer comme dame du palais la comtesse de Boufflers, sa sœur, 1, 162, 211.
BBOOLIE ( maréchal de ). Ses intrigues pour avoir le droit de nommer les officiers sous ses ordres, III, 213. — Corps d'armée commandé par lui en Normandie, 287.
BBL^OY (chftteau de), appartenant À Monsieur. Fêtes qui y sont données par Monsieur au roi et À la reine , II, 502 ; III,
BUDZIECH ou BUDSCHAK (Tartares du), I, 81.
BUFFON. Visite que lui fait Joseph n, III, 60.
BUKOWINE, province cédée à l'Autriche par la Turquie, II, 464 ; UI, 404.
BUBGAU (comte de), nom sous lequel Tar-
chidnc Maximilien voyage en France. Voir
Maxim iLiEN.
BUSSY-CASTELNAU(comte de). Service»
qu*il rendit à la France dans les Indes, I,
Sa femme. M"* de Messey
BUTTLEB (comtesse de), 1, 185 , note.
Cabale opposée à Marie- Antoinette, I, xvi. — La cabale veut éloigner Vermond, 11. — Jugement porté sur elle par la danphine, 26. — M"* du Barry et le duc de la Vauguyon à la tête de la cabale, 97. — Manière de la combattre, 161. — Elle est favorable aux Jésuites, 167. — Ses avances à la dauphine, 188. » La cabale du chancelier Maupeou et celle de d* Aiguillon, 198. — Menées de la cabale à Compiègne, 341. — Elle paraît s'affaiblir, 464. — Son attitude devant Tenthousiasme des Parisiens, II, 4. — Craintes de Marie-Thérèse au sujet de la cabale après l'arrivée de la comtesse d'Artois , 16. — Prépondérance que reprend la cabale, 22. — Fin de la cabale par la retraite de M™' de Marsan et l'exil du duc d'Aiguillon, 844. — Voir aux noms suivants : Mbhdames, comte de Provence, M™* de Mausan, duc d'AiouiL- LON, prince de Rohan.
Cabinet de physique du roi, visité par Josq)h n ; note particulière, III, 63.
Cabinet volant, à Schœnbrunn, I, 439.
Cabriolet j nouvelle sorte de voiture, II, B8 , 208, 838.
CAHUET DE VILLERS, femme d*un trésorier de la maison du roi, emprunte de l'argent au moyen de lettres s pposées de la reine, m, 88 et 40.
CAMPAN (M"*), I, XXXV. — Ses mémoires, cités en note, I, 7, 856; II, 212, 407, 478, 502; III, 41 Erreur, 114, note.
CAPRINI, marchand italien, chargé des commissions de Marie-Thérèse, I, 317, 885.
CAPUCINS (église des), à Vienne, II, 191.
CABACCIOLI (marquis de), ambassadeur de Naples à Paris, II, 376.
CARAMAN (comte de), II, 209. — La reine visite son jardin anglais, ibid,
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GABAMELLI (oomte Charles de), général de cavalerie autrichien, II, 85.
CARI6NAN (prince de), père de H"« de Lamballe. Sa mort, III, 286.
CARIGNAK (prince Eugène-Marie -Louis de), second fils du précédent. Faveur obtenue par la protection de la reine, II, 281 . — BlÂme de Marie-Thérèse à ce sujet,
CAROLINE, reine de Naples, sœur de Marie-Antoinette, I, 4, 5. {Voir MabiB'Ca-
ROLIKB.)
CASTBIES (marquis de). Kotebiographique, 1, 141. — n remplace M. de Sartines au ministère de la marine, III, 488. — Intrigues de M"* de Polignac et du comte de Yaudreuil en sa faveur, 489.
CATHERINE II. Lettres d'elle sur la délimitation de la frontière de Pologne, II, 190. — Alliance personnelle entre elle et Marie -Antoinette rêvée par Lauzun, 539.
Joseph II prépare une entrevue avec elle ; aversion que le caractère de Catherine II inspire à Marie-Thérèse, III, 404 et 405. — . Opinion de Vergennes an sujet de cette entrevue, 413, 417 et 425. — Entrevue de Catherine II et de Joseph n à Mohilew, 417, 427, 443, 444, 445.
CAUMONT (M-de),I, 148.
CamgnoUy jeu de cour, I, 10.
CAYRIANI (comte), chambellan de Tinfant de Parme. Sa mission à la cour de France, I, 232.
CAYLA (comtesse du), sœur du comte de Jaucourt, agréée par Madame comme dame de compagnie ; sa présentation au roi et à la reine j mauvais accueil qui lui est fait, lU, 466.
CEV ALLOS (marquis de), envoyé d'Espagne à Parme, 1, 181.
CHABRE (marquis de), III, 485.
CHABRILLANT (M— de), fiUe de d'Aiguillon ; sa mort, II, 462.
CHALABRE (de), officier des gardes du corps ; tient la banque au jeu de la cour à Marly, III, a68. — Peut-être le même que le marquis de Chabrb.
CHALONS (comte de), ministre du roi à Cologne, m, 351 . — Il est chargé de faire connaître à l'électeur et au chapitre
l'intérêt que Louis XYI et Marie-Antoinette prennent à l'élection de Tarchiduc Maximilien à la coadjutorerie de Cologne^ 436. — Satisfaction de la reine pour sa bonne conduite dans l'élection de Maximilien, 454. — Faveur qu'elle veut loi faire accorder, 461.
CHALONS (comtesse de), I, LXi. — Cousine de la comtesse Jules de Polignac,- on dit qu'elle s'est attiré les regards et les attentions du roi, III, 328. — Elle joue la comédie avec la reine, 456. — Elle est de la société intime de Trianon, 465.
CHAMBORD (comte de), tué à U chasse par le dauphin. Engagement pris à l'égard de son fils. Le jeune Chambord nommé gentilhomme d'honneur du comte d'Artois sur la demande de la reine, UT, 5 .
CHAMPCENETZ ( marquis de), gouverneur de Meudon et Bellevue, III, 141.
CHAMPFORT. Sa pièce, Mustapha et Zéangir , représentée devant la cour à Fontainebleau. Gracieuseté de la reine enven Ini,
II
Chantons satirtqiies, I, 65, 419; H, S44 (note); 404, 416. — Malesherbes soupçonne Beaumarchais d^étre Tauteur de quel • ques-unes, 420.
CHANTELOUP (Château de), an duc de Choiseul, I, 127. — Vie qu'y mènent le duc et la duchesse de Choiseul après leur disgrâce, 136. — Joseph II traversant la Touraine, évite d'y passer, III, 91. — Mortification qu*en ressent la f anûlle des Choiseul, 94. — Marie-Thérèse eût mieux aimé que l'empereur s'arrêtât à Chanteloup, 98.
CHANTILLY, voyage qu'y fait la dauphine, 1, 17. — Yisité par Joseph II, m, 72.
CHARLES , archiduc d'Autriche, fils de Léopold, grand-duo de Toscane, III, 464.
CHARLES DE LORRAINE (Prince) , oncle de Marie-Antoinette, gouverneur des Pays- Bas, I, 4. — Il est sérieusement malade,
III, 436. — Son éloge, 444. — Sa mort, 445 , 447. — Son régiment ne oonserreia pas son nom, contrairement au désir de l'impératrice; lettre de Joseph II à sa mère sur ce sujet, 463.
CHARLOTTE DE LORRAINE ( princesse), belle-sœur de Marie-Thérèse, 1, 4. — Kote
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biographique , 180. — Abbesse de RemiremoDtj 221. — Sa lettre à Tinfante de Parme, 406. — Sa mort, H, 78.
CHARLOTTE DE LORRAINE (princesse), fille de la comtesse de Briomie. La reine a du goût pour elle, m, 879. — Coadjutrice de Remiremont; envoyée à Versailles par sa mère pour plaider en faveur du prince de Yaudemont, 420.
CHARTRES (duc de). Il protège M"» de Blot, II, 106. — Son opposition à la cour et à la reine, 107. ~~ Ses intrigues dans le salon de la princesse de Lamballe, 898. ^ Celle-ci lui fait donner le gouvernement de Poitou, 476. — n est, avec le comte d'Artois , promoteur des courses de chevaux , 480, 484. — La reine va au bal chez le duo de Chartres, m, 19 et 25. — Son jeu scandaleux à Fontainebleau, 157. — Sa conduite au combat naval d^Ouessant ; sa nomination comme colonel- général des hussards, due à la protection de la reine; mauvais effet dans le public, 264. — Yoir Orléans et Palais-Rotal.
CHARTRES (duchesse de), I, 222. — Plaintes portées par elle à la dauphine, II, 106. Chartreux (Pépinières des), I, 889, note. CHASTEL (abbé du ), aumônier ordinaire de
la dauphine, I, 885.
CHA8TENAY (comte de). Note biographique, I, 114.
CHATEAUGIRON (sieur de), II, 28.
CHATELBT (comte du), colonel au régiment du roi, I, 86. — Témoignag e rendu de lui par Marie-Thérèse, II, 61. —Intrigues en sa faveur par le comte d^Esterhazy j CHAULNES (duchesse de), I, 91. — Hacée auprès de la dmphin3 CDiin^djini^ p our accompagner, 385. — Ses sollicitations en faveur du sieur de Ojac, II, 28. — Son mariage avec Gyac, 68.
CHAUVELIN (marquis de ), 1, 169. — Note
biographique, 181. — Sa mort, II, 110.
CHIMAY (prince de), I, 267.
CHIMAY( princesse de). Sa bonne réputation, I, LVii. — Placée auprès de la dauphine comme dame pour accompagner, 885. — Son rôle dans Taffaire du comte de Guines, II, 318. — Ses intrigues pour faire
nommer son père, le duc de Fitz James, maréchal de France, ibid, — Elle remplace M™" de Coesé auprès de la reine, 844, 876.
— Ses prétentions , 887. — Son caractère jugé par Mercy,.891.
Chirurgie, art bien tombé en France, III, 817, 845.
CHOISEUL(duc de). Sa chute au moment où Marie- Antoinette arrive en France, I, XVI. — Cabale contre lui, Und, — Marie -Antoinette obtient son rappel en 1774, xuil.
— Entrevue deChoiseul avec la reine, XLI v.
— Son entrevue avec la dauphine, 88. — Bruits sur sa disgrftce et sur son remplacement par d'Aiguillon, 47. — Intrigues contre lui, 68. — Sa lettre relative à la médiation en faveur de la Turquie , 98 et 99. — Sa chute du ministère très -sensible à Marie-Thérèse, 115. — Causes de sa disgrâce, 126 et suiv. — Sa vie à Chanteloup , 186. ^ Sa démission de oolo» nel des Suisses , intrigues à ce sujet, 262.
— Conversation à son sujet : sentiments de M'^Adélaïdeetdela dauphine, 461. — Calomnies contre Choiseul à propos de la mort du dauphin, II, 153. — Marie-Thérèse recommande Choiseul à Louis XYI, 155.
— Causes de la haine de M"* de Marsan, 166. — Intervention de la reine pour le rappel de Choiseul , 172. — Sa politique à l'égard de la Turquie, 187. — Satisfaction de Marie-Thérèse du retour en grâce de Choiseul, 191 et 198. — Aversion du roi contre lui, 198. — Billet de Choiseul à Mercy, 201. — Compliments que lui envoie Marie - Thérèse, 206. — Démarche de la reine en sa faveur; réponse qu'aurait faite le roi, 840. — Marie Thérèse redouterait son retour au ministère, 349, note. — Audience qui lui est donnée à Reims par la reine ; démarche du comte d'Artois en faveur de Choiseul : mauvaises dispositions du roi à l'égard de celui ci, 850. — Détails sur l'audience de Reims : intrigues de Choi* seul pour le comte de Guines , le prince de Beauvau, le comte du Châtelet, et contre le baron de Breteuil et le ministère, 357 et suiv. — Comment la reine a obtenu du roi de voir le duc de Choiseul, 362. — Intrigues du parti de Choiseul, 389. — La
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reine ne désire pas son retour au ministère, 471. —Nouvelles intrigues de Choiseul et de son parti, III, 22, 28. — Sa réception par Joseph II, 68. — Mortification causée au duc de Choiseul par Joseph II évitant de passer à Chanteloup, 91. — Plaintes de Choiseul à ce sujet, 94. — Marie- Thérèse n'approuve pas que Joseph n ne soit pas allé à Chanteloup, 98. — Craintes de l'impératrice si Choiseul revenait au ministère, 159, 172. — . Audience que lui donne la reine, 192.
CHOISEUL ( duchesse de), I, 84.
CHOISEUL ( marquis de). Opinion du dauphin sur lui, I, 90.
CHOISEUL MEUSE (comtesse de), 111,462.
— Pension qui lui est laissée par le testament du prince Charles de Lorraine, 484.
CHOISY ( Château de) , 1, 16. — Spectacle que Louis XY y fait donner ; af&ont fait à M"M du Barry par les dames du palais , 29. — Bonne tenue de la cour à Choisy, II, 260. — Joseph II à Choisy, III, 67.
CIVBAC ( duc de). Voir Durport.
CLÉMENTINE de Bavière ( duchesse douairière). Réunion chez elle des partisans du roi de Prusse, III, 186.
CLÉRY ( abbé de ) , pension que lui fait donner la reine, II, 875.
CLOTILDE (M"«). Voir Marib Clotilde.
CLUGNY (de), remplace Turgot au ministère, II, 441.
COBENZL (comte Jean-Philippe), II, 89; note biographique, III, 65. — H est nommé vice -chancelier, sur la demande de Eaunitz, 819.
Coxffurt». Singularité des coiffures , II, 298.
— Coiffures de la reine, 298, 298, 806, 807, 811,484,458,498,504.
COIGNY ( duc de ), I, Lviii, lix, lxi. Nommé premier écuyer du roi , et notice biographique, II, 269. — Son crédit auprès de la reine , 477. — H cherche à rendre M*^ de Polignac suspecte à la reine, III, 94. — n extorque de la reine toutes les grâces pour ses protégés \ plaintes dans le public, 128. — H est un des quatre garde-malades de la reine pendant sa rougeole, 806. — Grand attachement qu'il marque à madame de Châlons, 828.
Coliêée de PariSy visité par Joseph n, III,
COLLET (François-Marie), évêque d*Anas, n, 8. — Sa mort, 18.
COLLOBEDO (comte Joseph), II, 89. - Reçu à Trianon, III, 65. — Voltaire loi adresse une lettre, 110. — H est mêlé au projet de Marie-Théièse sur Télectorat de Cologne, 866. — Invité par la reine à son bal, 888.
COLOGNE (Électeur archevêque de). H voudrait avoir pour coadjuteur Maxmiilien, le plus jeune des fils de Marie-Thé* rèse, m, 865. — Billet de la reine à l'électeur de Cologne, pour le remercier de Télection de Tarchidnc Maximilien, 459.
COME (frère), moine chirurgien, n, 884.
Concerté êpirituels. III, 46.
CONDÉ (prince de), I, 127. — Son opposition dans Taffaire des parlements, 148. — Ses sentiments à Tégard de la dauphine, 150. — Retour du prince de Condé à U cour, 882. — U demande la charge de grand-maitre de ^artillerie, II, 111. — Il est mal vu de Louis XVT, 185. — Ses intrigues pour avoir le commandement des troupes, in, 21 8 .— Hest nommé colonel-général de l'infanterie, 419.
CONDILLAC. Fait avec Mably l'éducation de don Ferdinand, duc de Parme et de Plaisance, I, XXI.
CONFLANS (marquis de), II, 479.
CONTAT (M"0, in, 48.
CONTI (prince de). Correspondance secrète de LouisvXV, 1, 81 et 882. -^ Sa tentatire pour revenir en grâce à la cour ; réponses qui lui sont faites, II, 160. — H cherche à se concilier la bienveillance de la reine, 241. — . Son ambition ; espérances qu*il a eues an trône de Pologne, 279. — Note biographique, ibid. — Chef de l'opposition dans le parlement, 282. —Circonspection à observer vis-à-vis de lui, 290. — Sa mort, 474.
CORBOVA (Don Luis de), amiral espagnol, III, 866.
C0S8É BRISSAC (duc de), I, 228. — Ciéature de M"* du Bany, 871,
COSSÉ- BRISSAC (duchesse de). Sa bonne réputation , I, LVii. — Elle est nommée dame d^atours de la dauphine, 222 et
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228. — Son refus d*aller an souper donné par le duc de la Yrillière à M"** du Bany, 371. — Témoignage honorable du comte de Creutz, 872. — M^ de Cossé comparée à M"* de Noailles, n, 97. — Elle pense à se retirer de la cour, 275. — Causes qui la forcent de s^absenter; crainte qu^elle ne se démette de sa charge, 319,
— Son retour, 334. — Sa retraite motivée par la santé de son enfant, 343. — Son testament de fidélité, 354.
Courrierê. Échange des courriers entre Paris et Vienne , I, vu. — Gardes nobles substitués par la cour d'Autriche aux courriers de cabinet, III, 430.
Courtes de chevaux. Dans la plaine des Sa* blons, II, 312. — Courses de chevaux au bois de Boulogne, 430. — Présence de la reine à ces courses ; inconvénients, 434. — Fameuse course où le roi est présent, 515.
— Société inconvenante qui entoure la reine, les princes et les princesses aux courses de chevaux, 525. — Courses à Fontainebleau ; incidents ; mécontentement du roi, 536. — Courses de chevaux anglais dans la plaine des Sablons ; le comte d'Artois promoteur de ces courses, III, 31. — Goût de la reine im peu diminué pour les courses de chevaux, 133. — Courses de chevaux et d'ânes à Fontainebleau ; prix delà course à ânes, un chardon d'or, 137.
Courses en traîneaux, à Versailles et à Paris, II, 269, 415. — Part que la reine prend à ces courses, 426. — Courses en traîneaux au boii de Boulogne, III, 6. — Promenade de la reine en traîneau sur les boulevards de Paris , III, 160.
CRAON (prince de), I, 49, note.
CRETJTZ (comte de), ministre de Gus-
, tave III à Paris, I, LXii. — Son témoignage sur la duchesse de Cossé, 372. ~^ Son jugement sur Louis XV, 463. — Sur Besenval, II, 389. — Procès du comte de Ghiines, 446.
DEGENFELD-SCHONBURG (comte de ), envoyé de Hollande à Vienne, III, 335.
DELISLE, agent du prince de liigne à Vienne. Sa correspondance avec le comte d'Artois, lU, 458.
Dépenses de la reine, I, Lxvii. .— Plaintes dans le public au sujet de ces dépenses ; détails, II, 493, 494. — Écuries de la reine, 495. — Dépenses à Trianon, ibid, — Appointements de la surintendante, pensions que celle-ci fait accorder, 496. — Pension à M"» d'Andlau, tante de M- de PoUgnac et perdue de réputation, ilnd. — Dettes de la reine ; jeux excessifs chez elle , 497. — Belevé de ces dettes ; bonté du roi, m, 7. — Pertes considérables aux jeux de hasard, 102. — Finances de la reine épuisées par sa passion du jeu, 113, 139. ^ Ses dettes de jeu sont payées par le roi, 155. — Nouvelles pertes de la reine, 222. — Bilan des gains et des pertes ; bonnes résolutions de la reine, 289. — Voir Diamants.
DEUX-PONTS (duc de), III, 172.
Diable, nouvelle sorte de voiture, II, 333. Diamants. Œîillet en diamants donné par Marie-Thérèse, I, 14 et 49. — Diamants payés sur la cassette de la reine à raison de 460,000 francs, 11,418. — Opinion de Marie-Thérèse sur cette emplette, 422. — Achat par la reine de bracelets de diamants ; demande au roi de deux mille louis, 469, 470. — Blâme de Marie-Théièse, 485. _ Excuses de la reine, 487 et 492.— Les dettes contractées pour l'achat des diamants se paient mal, III, 102. — Diamant chrysolithe donné par Marie-Thérèse â la reine, 291. —• Divers cadeaux en diamants faits par Marie-Thérèse à l'occasion de la naissance du premier enfant de la reine, 291 et suiv.
DIETRICHSTBIN (comte de), grand écuyer
de Joseph lî, I, 379 ; II, 249.
DILLON (comtesse de), I, lvui. — Amitié de la reine pour la comtesse de Dillon, bientôt remplacée par la comtesse de Polignac,II, 367. — M-« de Dillon, admise au nombre des dames du palais surnuméraires, m, 400 ; note biographique, Uid. — Effet produit à la cour par cette circonstance, 401.
Diplomatie secrète de Louis XV, I, vi.
INDEX
— Note sur ce sujet, 81. — Incrédulité de Hercy, 100. — Preuves fournies par Harie-Tbérèse, 102. — Béflexions de Mercy, 111. — Nécessité d'en garder le secret, 115. •— Organisation de la diplomatie secrète, 124. — Le comte de Broglie continue à la diriger, 198. — Le duc d'Aiguillon la découvre et le comte de Broglie est disgrÂcié en apparence, U, 59. — La correspondance secrète continue néanmoins, 77. — Marie-Thérèse croit que Louis XVI continue la correspondance secrète, 177. — Fin de la diplomatie secrète et de l'exil du comte de Broglie, 186.
D0B8ET (duc de), cavalier anglais, bien
traité par la reine, III, 19.
DBECHSEL, lieutenant-maréral dans l'armée autrichienne, III, 464.
DROMGOLD,Uttérateur, I, 412.
DU DEFFAND (marquise), ses lettres citées I, XLix et note; 128, 261 et 269; II, ' 209.
DUFOUAR, chirurgien français, 111,817.
DUPLESSIS, peintre du roi, II, 804. — Son
portrait de Louis XYI, 487.
DUBAND de Distroff, chargé d'affaires à Viexpie, I, xxxv. .. Correspondance secrète de Louis XY, 81. — Avait été ministre de France en Pologne, fut un des agents les plus actifs du duc de Choiseul, 25, note. — Antres renseignements sur son compte, 181. —Extrait d'une lettre de lui, 275. — Jugement porté sur lui par Marie-Thérèse, DURAS (duc de), I, 176 et 818.
DURAS (maréchale de), proposée pour succéder à la comtesse de Noailles, maréchale de Mouchy, II, 368. — Visite que lui fait Joseph U, III, 75.
DURFORT (marquis de), envoyé de France à Vienne pour demander la main de Marie-Antoinette, I, 7. — Intérêt que lui porte Marie-Thérèse, 46. ^ Démarches de la dauphine en sa faveur, 58 et 95. — Assurance donnée qu'il sera nommé duc et pair, 122. — Recommandation en sa faveur par Marie-Thérèse à Louis XVI, II, 155. — Nouvelles recommandations de Marie-Thérèse, 191 et 266. — Duxfort est
nommé duc de Civrac, 269. — Sa nomination comme cordon bleu, 424. — Codstemation de la famille de Civrac, au sujet de la nomination du comte de Oramont à la survivance du duc deVilleroy, 111,821 et 880.
DURFORT (marquise de), dame d'atours de Mesdames, 1, 88. — Mercy a ses informations, 98w — Fêtes chez elle, II, 17, 26 et 48.
DURFORT-DURAS (Jeanne de) duchesse de Mazarin, II, 189.
Eau divine, m, 445.
ECHARD (Laurent), historien anglais, n,
Écriture de la reine, II, 268 et 289.
ELISABETH (Madame), sœur de Louis XVI, I, 7. — Sa sensibilité au départ de sa sœur, M™* Clotilde ; projet de mariage avorté, II, 852. — Attachement de la reine pour 2 Elisabeth, 874. — Sa correspondance avec M"« de BombeUes (M*^ de Mackan), III, 184.— La grossesse de la reine est cause que l'on commence à nommer la maison de M"* Elisabeth, 199. — M"* Elisabeth auprès de la reine à Trianon, 808. — Elle demande à être inoculée, 858 — Succès do l'inoculation, 366.
Émeutes, 'En Bohême, H, 859. «.Dans les marchés de Versailles à cause du prix du pain, 881. — Réflexions de Marie-Thérèse sur les émeutes en France et en Bohême, 889 et 841. . Émeute à Londres contze les catholiques, m, 444 et 445.
ÉPÉE (abbé de 1'). Visite et présent que lui fait Joseph H, m, 68.
ERMENONVILLE (château d*), visité par Joseph n, m, 72. — Excursion de la reine à Ermenonville, 489.
ESPARRE (duchesse de V), dame d'atours de Madame ; causes qui lui font donner sa démission, m, 446.
ESTAING (comte d'), prend l'île Grenade et bat une escadre anglaise, III , 855. — Son échec au siège de Savannah, 877.
ESTERHA2Y (comte d'). Sa présentation à la dauphine, I, 876. — Son duel avec le
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prince de Nanmn, II, 121. — Il est aévèrement bUmépar Marie-Thérèee, 128.— La reine Marie> Antoinette implore en ta farenr Tindolgence de rimpératrice, 189 et 148.» Sévérité de cette dernière, 157. E8TEBHAZY (comte Yalentin d'), autre que le précédent, I, LIX.— Famille d'Eeterhazy, 876. — Voyage de Marie-Thérèse an châtean de ce nom, II, 88. — Note biographique enr le comte Yalentin d'Esterhazj; recommandation en sa faveur, 181. — n est reçu par la reine, 191. — La reine assifite aux manœuvres du régiment du comte d'Eeterhazy, 348. — Faveur que la reine lui procure, 899. — Éton* nementde Marie-Thérèee à ce sujet, 418.
— CTest à lui que la reine marque le plus de confiance ; son caractère, 487. — Ses intrigues en faveur du comte du Chfttelet , ^88. — La reine entretient une correspondance avec lui, 456. •— Réflexion de Marie -Thérèse à ce sujet, 461. — Il va à Strasbourg au*devant de Vempereur, m, 10. — Distinction qui lui est accordée par la reine ; jalousie qui en résulte, 1 55. — Commission que la reine veut lui faire donner d'aller à Vienne annoncer ses couches, 288*9. — Avis opposé de Marie-Thérèse, 246. — Un des quatre garde malades qui veillent la reine pendant sa rougeole , 806.
EU (comte d'). Sa mort, son héritage, II,
ÉVÊQUE D'ORLÉANS, Louis de Jarente
de La Bruyère, I, 18.
Expositions de tableaux, au Louvre, en 1778, n, 87. — En 1779, III, 850.
FAGEL, greffier des États- généraux à La Haye, III, 885.
FALKENSTEIN (comte de), nom sous lequel Joseph II fit son voyage en Fn^ce, ni, 49.
Famille impériale cT Autriche ( Tableau de H I, 4, 5.
FAUCHERON. Voir Forcheron.
Farorii de la reine^ I, LiX et suiv.; II, 419.
— Voir aux noms suivants : baron de Bksknyal, comte de Guikbb, comte Es- TKRHAZT, chevalier de Luxkxboubo, duc de CrOioxT, prince de Ligkb, duc de Lauzun.
Favorites de la reine, I, LV et suiv. ; II, 419. —Voir aux noms suivants : M*** de Lax- BàLLB, de DiLLOK, de PouGKACyde 6ufi-
XfoffiE.
FAVRAS (Thomas de Mahy, marquis de), n est recommandé par l'impératrice à Marie- Antoinette ; note biographique, II, FELINO (marquis de). Voir Tillot (du\ FERDINAND, roi de Naples; sa femme, Marie - Caroline, soeur de Marie- Antoinette, I, 5. Voir Marie- Cabouvb. — Éloignée des affaires par Tanucd, I, 290, 291 , 800. — Projet de voyage du roi et de la reine de Naples en Espagne, II, 204.
— Marie-Thérèse opposée à ce voyage,
FERDINAND, archiduc d'Autriche, fils de Marie -Thérèse, gouverneur de la Lombardie. Sa femme, fille du duc de Modène, I,
. 5. — Satisfaction que l'impératrice éprouve de cette union, 817. — Heureux accouchement de la princesse épouse de Ferdinand, II, 61.— Elle met au monde un fils, 842. — Maladie de Ferdinand ; son voyage à Vienne, III, 125. — Son projet de venir en France; joie de Marie- Antoinette à cette nouvelle, 144. — Réflexions de Mercy au sujet de ce projet, 148.
FERDINAND (don), duc de Parme et de Plaisance, I, xix. — Son éducation par Condillac et Mably, xxi. — Sa situation à Parme, 170. — Voir Parhb et Plaisance.
FICQUELMONT (comte de), chambellan de la cour d'Autriche, 1, 185.
FITZ 6ERALD, son aventure à une chasse où était la reine, II, 518. — Son duel à la suite d'une course à Fontainebleau, 586.
FITZ- JAMES (duc de), père de la princesse de Chimay. Sa nomination comme maréchal de France, II, 818.
FLAVI6NY (marquis de), envoyé à Parme comme ministre de France, I, 881.
FONTAINEBLEAU. Séjour de la cour dans cette résidence, en octobre 1770; prome-
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nades de la danphine, 1,65. — Voyage en 1771 , 244. — Voyage de 1772, octobre, 862.
— Voyagede 1778, octobre, 11,68 Voyage
de 1774, octobre, 247 et 265 ; in, 180. — Voyage de 1776, octobre, 885. — Voyage de 1776, dn 9 octobre aa 16 novembre, 508,616. — Voyage de 1777, du 9 octobre au 15 novembre, III, 118. — L'abbé de Vennond refuse d*être de ce voyage, 122.— Mauvaise tenue de la cour, 181.
— La reine renonce au voyage à Fontainebleau en octobre 1779, 858.
FORCHERON ou FAUCHERON, envoyé en courrier à Vienne, I, 18.
FORGES, ses eaux minérales, III, 421.
FORNARI, ministre de Gtônes. Discours que Joseph II lui a tenu, I, 48 et 59.
FOSSEÈRES (comte de), recommandé par Marie-Thérèse, II, 252. — Difficultés aux gr&ces qu'il demande, 287.
FRANÇOIS I, père de Marie -Antoinette, I, 4; II, 150.
FRANKLIN, envoyé en France par les États-Unis, III, 209.
FRÉDÉRIC n, roi de Prusse. — Ses espions, I, VI. — Sentiments de Marie-Thérèse envers lui, XLI. — Ses flatteries à l'égard de l'Autriche, 61. — Son entrevue avec Joseph II à Neustadt ; jugement porté sur lui par Marie* Thérèse, 79. — Menace de guerre contre la Prusse et U Russie, •146. — Les intrigues du roi de Prusse inspirent des craintes à Marie -Thérèse, 819. — Conversation avec Louis XV, où il est question du roi de Prusse, 852. — Danzig et Thom et le roi de Prusse, 410.
— Frédéric II convoite la Poméranie suédoise, 421. — H voit d'un mauvais œil le projet de voyage en France de Joseph II,
II, 125, 138. — Sa cupidité à l'endroit de la Pologne, 202. — Son opinion quant à l'influence de Marie- Antoinette sur le roi et les ministres, 508. — Marie-Thérèse Pappelle « ce monstre », 126, « son mauvais voisin »,
III, 17. — Nouvelles qu'il répand contre la reine, ilnd. et 21 . — Manœuvres dangereuses delà cour de Berlin, 28. — • Ses insinuations auprès de la cour de France relativement à la succession de Bavière, 88, 96. — Il désire se rapprocher de la France ; sa crainte
de Marie- Antoinette, 162. — Sa protestation contre les prétentions de T Autriche ; menace d'entrer en campagpie, 174. — Louis XVI refuse de se mêler des aiEaires de Prusse, ibid, — Réponse impertinente du roi de Prusse à la lettre de Joseph II, 202, 205. — Marie-Thérèse prédit tout le mal que la Prusse fera à TAllemagne et & l'Europe , 208. — Le roi de Prusse veut faire une alliance entre la France, la Russie et lui ; ses cajoleries, 211. — Il commence la guerre de la saccession de Bavière en entrant à Nachod, petite vUle de Bohême, à la tête de ses troupes, 219. Vohr Baviârb et Tbschen. — Les encyclopédistes, appôtres du roi de Pnuae, 248. — Ecrits répandus par ses soins pour égarer Topinion publique, 250. — Moyen de combattre les impostures pros* siennes, 251. — Projet du roi de Pmsse d*allier la France avec lui et la Russie, 826. — Ses menées et ses insinuations captieuses, 827. — Marie- Antoinette Taocase de répandre des bruits contre elle, 852. — Cherche à faire le médiateur entre la France et TAngleterre, 877. — Son opposition contre Télection de Tarchiduc Haximilieu à la coadjutorerie de Cologae, 451. — Sa mauvaise humeur du succès de Télection de Maximilien, 468. — Son opinion sur Tinfluence de la reine, 469.
FRIES (baron puis comte Jean de), négociant autrichien, II, 125.
FRONSAC (duc de), fila du maréchal de Richelieu ; son mariage , II, 452. — Part qu'il prend aux jeux de hasard chei la reine, III, 92.
FUENTES (comte de), ambassadeur d'Espagne à la cour de France, I, 79.
GALITZIN f prince de), ministre de Roasie à Vienne, II, 189. — Ouverture que lui fait Joseph II sur son projet de se rencontrer avec l'impératrice de Russie ,* Marie-Thérèse opposée à ce projet, III, 404.
GAND, collège des Parchons, m, 15.
OAP (François de Narbonne Lara; évêqae
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de), premier aumônier de M"**' Victoire et Sophie ; capitulation entre la comtesse de Narbonne et de la marquise de Durf ort à son sujet, I, 121.
Garde-meuble du roi, visité par Joseph II, III, 69, note.
GarxUs- nobles , envoyés de Vienne en cour* riers de cabinet, III, 430.
6ARNIER, secrétaire d'ambassade à Londres. La reine exige son rappel, U, 366.
GATTI , médecin florentin , propagateur de la vaccine, I, 322.
GAUSSEN (chevalier de j, chargé d'afEaires do France en Prusse, III, 268, 261.
GAVRE (prince de), note biographique, I, 376.
Gazettns. Comment ces feuilles étaient rédigées, II, 430 et 438. — Arrangement pour faire parvenir ces gazettes à l'impératrice , 449 — Outre les gazettes envoyées à Marie-Thérèse , les nouvelles curieuses sont recueillies par un homme de police, pour lui être transmises, II, 14 Anecdotes scandaleuses publiées par une gazette à la suite de Taocouchement de la reine, 296.
— Gazetins imprimés & Dtisseldorf ou aux Deux-Ponts : articles contre Marie- Antoinette, 468.
GEOFI'RIN (M-«), son salon. Bontés que la reine lui témoigne, II, 396. — Visite que lui fait Joseph II, III, 73.
GEORGEL, ex-jésuite , secrétaire du prince de Rohan à Vienne, I, vi, xxxv. — Sa correspondance connue du comte de Mercy, 288. — Ses mémoires, cités en note, 284. — Marie Thérèse demande à être débarrassée de lui, II, 2. — Il est resté après le départ de Rohan ; Timpératrice insiste de nouveau pour qu'il soit rappelé, 203. — Sa conduite envers le baron de Breteuil, 303.
— Breteuil le renvoie, ibid. — Sa conversation avec le comte de Mercy, 336. Il
est employé par la cabale de Rohan à écrire des lettres supposées, III, 24. — Il reste comme homme de confiance auprès de Rohan ,• désir du roi que Georgel soit chassé de la cour, 226.
GÉRARD, premier commis aux affaires étrangères, à Paris, I, 281 . — Envoyé comme ministre près des États Unis, III, 191.
GÉRAULT, un des agents de la diplomatie secrète de Louis XV, I, 103.
GLUCK. Prenûère représentation à'Iphigénie en Auiifle II, 131. — Il se partage entre Paris et Vienne, 261. — Projet de Marie- Thérèse de faire représenter Iphigènie à Vienne, . 264. — La reine assiste à la re<* présentation d^Ipkigénie à l'Opéra de Paris, 283, 284. — Difficultés à faire représenter V Iphigènie à Vienne, 286. — Marie- Thérèse y renonce, 293. — Projet d'opéra français à Vienne, 301 et 306. — Première représentation de l'opéra à' Orphée, 320.
— Opéra comique, Cyihhre auiégèe, joué à Vienne et à Paris , 386. — Première représentation ^AlctsU à rOi)éra ; la reine y assiste ; la pièce reçue froidement, 443 .
— Deux opéras nouveaux de Gluck :
Iphigènie en Tauride, Echo ti Narciue, paraissent en 1779, III, 369.
GOBEUNS (Manufacture des), visitée par Joseph II, III, 60.
GOLTZ (baron de), ministi^ de Prusse en France \ sa correspondance connue de Marie-Thérèse, I, 334. — Précautions prises à son égard par le comte de Mercy, II, 627.
— Sa correspondance interceptée, 633. — Ses manœuvres, 642. — Révélations de sa correspondance interceptée, III, 13, 27.
— Sa liaison avec le duc de Nivernais, 324.
— Ses mensonges connus du ministère français, 344 et 349. Voir Intercepta,
GORITZ ou GORICE. Séjour que veut y faire l'impératrice, II, 414.
GRAFFIGXY (M- de), I, 412.
Grains de mars, III, 340. — Voir Boules ou pilules de fer ou d'acier.
GRAMONT (comte de), doit épouser la fille de la comtesse Jules de Polignac ; intrigues pour le faire nommer à la survivance du duc de Villeroy comme capitaine des gardes du corps, III, 321 . — Sa nomination due au crédit de la reine; rumeurs qui en résultent, 330.
GRAMONT (comtesse de), mère dn précédent. Son exil à cause de propos contre M"»' du Barry, I, 29. — Démarche de la dauphine en sa faveur, 37. — La dauphine demande son retour, II, 24, 26.
GRAMOKT (duchesse de), sœur du duc de
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Choiseul. Son opposition à M"* du Barry, I, 29, note. — Dispute à son sujet entre le duc de Choiseul et le duc de BichelieUi 86. — Son caractère, 1-26.
ORASSALKOVITS (comte), I, 270.
GRATZ, ville autrichienne, en Styiie, I,
GRIMALDI 'marquis),!, 816 et 861.
GROSCHLAG (baron de), ministrede France près du cercle du Haut-Rhin, HT, 247.
GUÉBRIANT (duchesse de), II, 249. — Sa dot donnée par la reine, 270.
GUÉHÉNËE (princesse de). Sa réputation, I, Lvii. i^ Ses soirées, LX. — Affection que lui témoigne la reine ; note sur M™* de Guéménée, II, 890. — Réunion du parti de M"" de Polignac chez la princesse de Guéménée; ses salons fréquentés par la reine, 898. — Intrigues de M"« de Guéménée en faveur de la famille de Rohan , 417. — Bal et jeux chez elle, 427.
.. Inconvénients pour la reine d*al- 1er aux soirées de M"* de Guéménée, 487, 445, 466. — Son intervention auprès de la reine en faveur de Rohan, 470. — Son appartement est le point de ralliement du parti de la comtesse de Polignac, 520. — Sa démarche auprès du roi pour faire nommer Rohan grand-aumônier ; condition posée par Louis XVI, III, 24. — Manœuvres de M™* de Guéménée en faveur de Lauzun, 82 — Joseph II juge sévèrement le salon de Mb« deGKiémenée, 56. — La reine prend la résolution de ne plus fréquenter ce salon , 88. — — Elle y retourne néanmoins, 102, 118, 1 81 , 446, etc. — Droits de M"« de Guéménée comme gouvernante des enfants de Franœ ; note sur elle et sur son mari, 206. — N*est pas propre à remploi qu'elle occupe, 829. — Fête donnée par M™* de Guéménée à l'occasion du mariage de sa fille, la princesse de Montbazon ; la famille royale assiste à cette fête, 455.
GUÉRIN, chirurgien français, III, 817.
GUIBERT (comte de), auteur de la tragédie Le Connétable de Bourbon^ II, 876.
GDICHE (comtesse de), nièce de M«e de Noailles, I, 62. — La comtesse de Noailles demande pour elle une place de dame
du palais ; accueil fait à sa demande par Mesdames, 128.
GUICHEN (comte de) remplace d'Estatng dans le commandement de la flotte française, in,'887. — Avantages remportés par lui sur Tescadre anglaise, 480.
GTJINES (comte de>. Son procès, I, XLVL Faveur que Marie Antoinette lui témoigne , ibid. n est fait duc, L. — Son procèi; protection delà reine, II, 221. — PreuTe de rinfluence de la reine en sa faveur, 818. — Son procès gagné, 845. — Son rappel de l'ambassade d'Angleterre, 428.
» La reine déteste Turgot et Yergennes, qu'elle considère comme ennemis du comte de Guines ,* lettre qu'elle fait écrire à celnici par le roi, qui le nomme duc, 442,446.
— Mariage de la fille du duc de Guines avec le fils du marquis de Castries; dot demandée pour elle et titre demandé pour M. de Castries, III, 222 et S87. — n ert un des quatre seigneurs qui gardent la reine pendant sa rougeole, 806. — Dangers de son influence sur la reine, 828. — Conseils intéressés qu'il donne à la reine, 881, 381
— Son ascendant sur Li comtesse de Polignac, ibid. — Jalousie qu'il inspire aux ministres, 841. — L'impératrice le redoute, 847. — Mémoires instructifs remis par loi à la reine, 842. — Moyen dont Marie-Thérèse pourrait se servir pour en dégoûter la reine, 848. — Réflexion de Marie Thérèse & son sujet, 850. — Réponse de Marie- Antoinette, 856. — • Diminution de son crédit, 868, 870, 879, 890. — Sensation produite par ce changement, 881.
GUNZBXJRG, ville de Bavière, I, 822.
GUSTAVE III, roi de Suède. Sa complaisance pour la favorite, I, 147 et 156. — Coup d'État du 19 août 1772 : opinion de Louis XV et de Joseph II à ce sujet, 878. — Affaires de Suède peu claires, 410. -» Factions des Bonnets et des Chapeaux; dispositions du roi de Prusse ; attitude de la France, 421.
GYAC (sieur de), nommé surintendant des finances de la dauphine. II, 28. — Son mariage avec la duchesse de Chaulnes, 66. — Son expulsion du conseil d'État,
HADIK (Comte André de), raocède an maréchal de Lacy, II, 186.
HALLEB, savant et poète suisse, U, 101. Harpe, Ooût de la reine pour cet instrument ,
II
HAUTEFOBT (marquis d'), ambassadeur à Vienne en 1760, 1, 271.
HAVBINCOUKT, un des agents de la diplomatie secrète de Louis XY, 1, 108.
HÉNIN (prince et princesse d'), III, 177.
HERMITA6E (ChÂteau de T), rendez-vous de chasse de Louis XY et petits soupers avec M«« du Barry, I, 87 et 89.
HE68E DABMSTADT (princes et princesses de). Leur présence à la cour de France ; note biographique, III , 897. — Lettres de Marie- Antoinette aux princesses de Hesse- Darmstadt, ibid, — Leur séjour en France.
III, 407, 410. — Us dînent à Trianon,
HE8SE-BHEINFBLS - ROTHENBUBG (prince cadet de), pension que la reine lui fait accorder ) note biographique, II,
HILDBURGHAUSEN (prince de Saxe-).
Note biographique, I, 888 ; II, 489.
JIÔtel'Dieu de Paris. Incendie du 29 décembre 1772, 1, 897.
HOUDETOT( marquis d), II, 287.
HBZAN ( comte de) , représentant de l'Autriche à Borne, I, 270 et 299. — Proposé par Marie-Thérèse pour être nommé cardinal; note biographique, III, 247, 248.
ILES MALOUINES, appartenant aux Espagnols et convoitées par l'Angleterre, I, 69.
Imprimerie royale , visitée par Joseph II, III,
Infante d'Etpagne^ don Louis et don Gabriel, II, 294.
INGENHOUSE, médecin de l'impératrice, I, 119. — n est reçu par la dauphine, 120. — Son rapport à Marie-Thérèse, 1 29. — Nouvelle audience de la dauphine ,
Instructions rédigées par Marie-Thérèse pour sa fille Marie- Antoinette en 1770, 1, m. — pour sa fille Marie- Amélie, xx. — Texte des instructions pour Marie- Antoinette, 1 à6.
Intercepte, Peu de sécurité des communications diplomatiques , I, XXX v. — Dépêches du* chargé d'affaires de Prusse interceptées, 246, 260, 267. — Combien les intercepta étaient fréquents (lettre de d'Aiguillon à Bohan),888. — Lettres de la diplomatie secrète de Louis XV interceptées, II, 77. — Billet intercepté du prince de Bohan, 92. — Lettres de Joseph II au comte de Lacy interceptées, 1 26. -» Ordre de Louis XVI au sieur d'Ogny, chef du département de l'interception, 164. — Dépêches prussiennes interceptées, 688 ; III, 18, 17, 844, etc.
Jardin des Plantes, Cabinet d'histoire naturelle visité par Joseph II, III, 60.
Jardins anglais. Goût de la reine pour ces jardins ; celui de Trianon, II, 208. — La reine visite celui de lliôtel Caraman, à Paris, 209 et note.
J AUCOUBT (marquis de), maréchal du camp, III, 100. — Jugement porté sur lut 106. — n fait proposer par M">« de Balbi la comtesse du Cayla, sa sœur, pour dame de compagnie de Madame, 466.
Jésuite*. Expulsion des jésuites, 1, 5. — Bruits sur leur retour, 167. — Baisons qui s'y opposent ,167. — Les jésuites de Fribourg et les moines de Cluny, 184. — L'avènement de Louis XVI ne chan gerien au sort des jésuites, II, 167.
Jevx à la cour. Cavagnole, I, 10. — On fait venir des banquiers de Paris pour tailler au pharaon, II, 621, 624. -* Complaisances du roi à l'occasion de ces jeux, 627. — Goût immodéré de la reine pour les jeux de hasard, III, 86. — Désordres qui en résultent dans les finances de la reine, ibid, — Somme considérables perdues par le comte et la comtesse d'Artois et par Madame, 92. — Parties de jeu tumultueuses et indécentes ; scène entre le duc
de Fronsac et la comtesse de Oramont , 118. — Nonveanx détails ; scandale et murmnres dans le public, 119. — Opinion de Marie Thérèse sur le jen de pharaon, 128. — Jeox de la cour à Fontainebleau, 182. — Les abus qui s'y commettent déplaisent au roi, 189. — Nouvelles pertes qu'y fait la reine, 222. — Le roi joue pour la première fois an pharaon , 255. — Abus pendant le séjour de la cour à Marly ; filouteries au jeu, 265. — Jeux excessifs chez la princesse de Lamballe ; désapprobation et mécontentement de la reine, 867. — Modération dans les jeux, 401. — Introduction à la cour de divertissements frivoles et bruyants ; mauvais effets sur Topinion publique à cause des circonstances, 411. — Goût du roi pour le jeu de loto, 457. — Jeux pendant le séjour de la cour à Marly, 485. — Friponneries scandaleuses au jeu de Marly ; portefeuille pris dans la poche du comte de Dillon , 490.
JOSEPH II. Ses témoignages sur 2£arie- Antoinette et Louis XVI, I, Lxviir, lxix. — Note biographique, 6. — Dissentiment entre lui et Marie-Thérèse, 48. — Affaire de Fomari, ministre de Gtônes, 59. — Son entrevue avec le roi de Prusse à Neustadt, 79. — Ouverture du duc d'Aiguillon au sujet d'un mariage avec M"** Marie, sœur du dauphin, 178 et 183. —Voyage de Joseph II en Bohême, 286. —Comment il; traite Rohan, 289. — Il désapprouve le coup d'État de Gustave III, 878. — Sa correspondance avec la dauphine, 448. — . Projet de voyage en Pologne, 447. — L'impératrice désapprouve ce voyage, II, 1. ^ Pourquoi elle ne lui communique pas les lettres de Mercy, 14. — Correspondance de Joseph II avec la dauphine, 80. — Ses faveurs envers Rohan ;son projet d'aller à Paris, 62. — Plan de ce voyage, 84. — Divergence entre Joseph II et Marie-Thérèse, 87. ~- Personnages qui composeront la suite de Joseph II pendant son voyage en France, 89. — Réflexions de Mercy concernant ce voyage, 100. — Préventions inspirées à Joseph II contre la nation française, 104. — Il renonce momentané-
ment à son voyage en France, 125. — Renseignements qu'il demande à Mercy relativement à ce voyage, 183. — Depuis la mort de Louis XV, l'empereur voit les lettres de Mercy à Marie-Thérèse, 176. — Lettre en allemand de Joseph II à la reine, 279 et 289. — Lettres de l'empereur à MaricAntoinette m son projet de voyage en France , 805. - Ce projet prend de la consistance ; Joseph II tient à garder l'incognito, 316.^' Voyage de Joseph II en Italie, 826. — L'empereur se laisse circonvenir par les flatteurs et les intrigants qui l'amuseit , 828. — n pousse trop loin la popularité ; conséquences fâcheuses, 829. — Sa correspondance avec la reine, 387. ~ Joseph II à Venise avec ses trois frères, Léopold, Ferdinand et MaTimilien, 842. — Mécontentement de l'empereur par suite de l'expression « le pauvre homme » employée par la reine pour désigner Louis XVI, 860. — Projet de lettre sévère de Joseph II à Marie- Antoinette, 868 et suiv. — Parait décidé à faire le voyage de France, 509. — Plan de l'empereur pour son voyage; il veut garder le plus strict incognito, 541. — Karie-Théièse voudrait quelque tempérament dans les idées de l'empereur au sujet de son voyage, III, 2. — Logement loué pour l'empereur à Versailles ; ses recommandations pour le moment de son arrivée, 7. — Voyage retardé par des droonstances politiques ; conjectorea à ce sujet, 1 1. — Lettre de Louis XVI à Joseph II à propos du voyage retardé, 14. -^ Son arrivée à Paris, le 18 avril 1777, 47. — Récit du séjour en France de Joseph II, par Mercy, 49 et suiv. ^ Ses regrets en quittant sa sœur ; ce qu'il 'écrit à ce sujet à l'impératrice, 86. — Il a été content de la nation française ; ses préjugés ont oe«é, 87. — Lettres qu'il écrit de Brest et de Rochef ort au roi et à la reine, 90. — lotpression produite par Joseph II dans m» voyage à travers la France ; sa kttie à son frère Léopold, 96. — Son indignatioB contre la conduite du comte d'Artois et de Monsieur pendant leurs voyages dsas
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les proyincefl de Test et du sud ; mot de Tempereur à Tadresse de M. de Maurepas, 97. — Récit fait par Joseph II de son vo3rage dans les provinces de France, 104. — Comment Joseph II appréciait la passion de la reine pour les jeux de hasard, 132. — Sa lettre à la reine sur les menaces de guerre, 191. — Sa lettre au roi de Prusse et réponse qu'il en reçoit, 202, 205. —Joseph II favorable à l'Angleterre contre la France, 885. — Son projet d'une entrevue avec Timpératrice de Russie ; désapprobation de Marie- Thérèse, 404 413, 417 et 425. — Sympathie pour l'Angleterre et projet de voyage, 405 et 445. — Son opinion surNecker, 405. — Ses lettres à la reine annoncent de la bienveillance pour la nation française, 414. — Son entrevue avec Catherine II à Mohilew, et voyage qu'il fait avec elle jusqu'à Saint-Pétersbourg, 427,483,451, 458, 460 et 4C3.. ^ Contrariété de l'impératrice causée par le voyage de Joseph II en Russie, 448, 444.
KAUNITZ (comte Dominique), fils du prince chancelier d'Autriche, II, 474.
EAUNITZ ( comte Joseph de ), le plus jeune fils du prince chancelier. Son entrevue avec la reine, UI, 417, 422.
KAUNITZ-QUESTENBERG (comte de), reçu par la reine, III, 457.
KAUNITZ (prince de). Déférence de Marie-Thérèse pour lui, I, xviii. .. Ses conseils pour la conduite de la dauphine à l'égard de Louis XY et des personnes de la société du roi, 192. — Ce qu'il pense de Rohan, 290 et 819. — Ses plaintes sur la prétendue négociation du baron de Neny en France , II, 60. — Il demande à se retirer ; proposition de Marie-Thérèse à Mercy ; billet de Kaunitz à l'impératrice, 86, 87, 89. — . Impression produite sur lui par la mort de Louis XY, 151. — Notes du prince de Kaunitz pour Louis XVI, 158, 172. — Il est prévenu contre le baron de Breteuil, 292. — Son amitié
pour Georgel, 808. — L'empereur irrité contre lui, III, 280. — Ses négligences pendant la guerre de la succession de Bavière, 281. — U demande la nomination d'un vice-chancelier ; billet que lui écrit l'impératrice après la signature de la paix de Teschen, 819. — Altération de sa santé, 826. — Lettre du prince de Kaunitz à Marie- Antoinette, 418. ^ Ré« ponse de la reine, 428. KOCH (baron de), III, 40.
LABORDE ( Jean- Joseph de), banquier célèbre. Ses rapports avec Joseph II ; son dévouement au roi et à la reine, III,
LA CHALOTAIS (affaire de), I, 86.
LACY (maréchal de ), I, 879. — Son voyage dans le midi de la France ; note biographique, II, 76. — Son genre d'existence à Montpellier, 86. — Doit faire le voyage de Paris, 118. — Marie-Thérèse le recommande à la dauphine, 123. — Présentation du maréchal de Lacy, 130. — Sa réception à la cour et son séjour à Paris, 181, 142. — > Il donne sa démission de président de la guerre ; il a pour successeur le comte de Hadik, 186. — Réflexions de Marie-Thérèse à ce sujet, 189. — Lacy à la tête des divertissements de la cour de Vienne, 885. — Son avis dans la guerre de 1778, III, 281.
LAFARE ( marquise de ), I, 804.
LAFAYETTE (marquis de), III, 815.
LAFOSSE, banquier, III, 41.
LA MARCHE (comtesse de), II, 862. — Pension demandée pour la comtesse de la Marche, 407. — Note particulière, 414.
LA M ARCK (comte de) , recommandé par Marie- Thérèse, note biographique, I, 45.
LA MARCK (comtesse de), sœur du duc et du comte de Noailles. Ses relations avec Gustave III, roi de Suède, I, 824. — Ses démarches auprès de la dauphine en faveur de la baronne de Nieukerk et de jjue Nieuvenhem j elle compromet la dauphine, 825. — Son appréciation sur les ré-
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formes opérées parle ministère Tnrgot, II, LAMBALLE (princesse de ), I, Lv.— - Affection que lui porte la dauphine, 140. — Mm de Lamballe traitée ayec la même amitié par Marie- Antoinette devenue reine, II, 161. — Conseils de l'impératrice relatifs à cette liaison, 177. — Il n'est pas vrai qu'elle doive remplacer la comtesse de Koailles, 195. — Conduite de la reine à regard de la princesse de Lamballe, 238. —
— Intention de la reine d'en faire la surintendante de sa maison, 275, 291, 814, 820. — Faveur qu'elle obtient de la reine pour son frère, le prince de Carignan, 281. — Elle est nommée surintendante de la maison de la reine, 859, 868, 867, 875. — Prérogatives de cette place, 877. — Exigences de M"< de LiUnballe, 886, 887
Elle s'évanouit en voyant des gens tomber à l'eau, 888 et 892. — Opinion de Mercy sur cette princesse, 890. — Rivalité et jalousie entre elle et M*^ de Polignao ; elle est soutenue par le comte d'Artois et le duc de Chartres, 897, 498, 520, 588.
— Intrigues de ses partisans ; salons de M"** de Lamballe, 898. — Son traitement fixé à 50,000 écus, 899. — Ce que la princesse de Lamballe coûte à l'Etat; abus qu'elle fait de son crédit, 408. — Sa faveur auprès de la reine diminue, 427, 486. — Ses prétentions et son despotisme, 444. — Rougeole dont elle est attaquée à Plombières, 466. — Elle fait nommer le duc de Chartres au gouvernement du Poitou, 476.
— Citée comme la seule femme de bonne réputation dans l'entourage de la reine, 490, note. — Gros jeux qui se jouent ches M*"* de Lamballe, 521. — Ordre qui lui est donné par la reine de ne point s'abstenir de tenir maison, 588. — Or&ces qu'elle obtient pour elle et les siens ; clameurs À ce sujet, m, 82. — L'affection que la reine a pour elle diminue, 115. — Causes d3 son discrédit, 165. — La reine a ouvert les yeux sur sa surintendante, 208. — Demande exagérée et injuste de M"^ de Lamballe, 255. — Elle fait son service près de la reine malgré la mort de son l)ère, le prince de Carignan, 286. — M*"*
de Lamballe devenue pour la reine un objet d'ennui et d'embarras , 860. — Elle paraît rarement à la cour, 475.
LAMBERQ-SPBINZENSTEIN (comte de), envoyé d'Autriche à Naples, III, 415.
LAMBESC (prince de), fils de la comtesse de Brionne , grand écuyer de Louis XT,
I, 140 et 141. — Ses équipages de chasse,
II, 518. " Envoyé à Vienne pour porter la noniaelle de l'heureux accouchement de la reine, III, 277. — Il obtient de remettre son régiment à son frère cadet le prince de Yaudemont ; plaintes à ce sujet, 419.
LAN6EAC (abbé de) et sa mère la Sabatin, I, 228.
LAROCHE- ATMON (comte de), jugé par le dauphin, I, 90.
LA ROCHE- AlTMON ( de ), cardinal-archevêque de Reims, I, 269. — Sa maladresse au sujet d*une recommandation de la dauphine, 885. — Sa mort prochaine; sa charge de grand-aumônier promise à Bohan, II, 82.
LA ROCHE-ATMON (M-« de), nommée dame du palais, II, 875.
LAS CASAS , ministre d'Espagne à Yiome, I, 288. — Son mémoire sur les affaires de Parme, 861.
LA MARMORA (comte de), ambassadeur de Sardaigne à Paris, I, 175. — Son projet de former un parti piémontais à la cour de France, II, 82.
LASSONE (de), premier médecin de Maiie- Antoinette et de Louis XVI, I, ltii et 850. — Conférence du dauphin avec oe médecin, 487. — Conseils donnés à Lassons par Mercy, II, 28. — Il deviendra premier médecin de Louis XVI, III, 42. — Caractère de ce médecin, 124, 206. — Billet de Marie-Thérèse à Lassone an sujet de la grossesse delà reine, 209.— Reconnaissaooe que lui témoigne l'impératrioe, 284. — Cadeau qu'elle lui fait offrir, 291, 292.
LAUDON (baron de), feld-maréchal d'Autriche, m, 284.
LAURAGUAIS (comte de-duc de Bran cai), littérateur, I, 825.
LAURAGUAIS (duc de), I, 325.
LAUZUN (duc de), I, ux. — Moyen qu*il emploie pour attaquer la comtesse de Po-
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llgnac, II, 588. — Projets et manœayres de Lauziin, jugement porté sur loi, 589, 510, m, 2. — Lauzun démasqué, 8. — U est poursuivi par ses créanciers ; manœuvres de la princesse de Guéménée en sa faveur,
LAVAL (vicomtesse de), non agréée comme dame de compagnie de Madame, à cause de son extraction de finance , III, 890.
LA YALLIÈRE (duc de), I, 64.
LAYERAN, dentiste de kkcour dé Vienne, attaché au service de Harie-Thérèse,^!,
LA VILLE (abbé de), I, 124. — Sa mort, II, 110.
LA VniLLIÉRE (Comte de saint-Florentin, duc de), l, XLViii et 24, 38, 87. — Béprimande qu'il reçoit de la dauphine, 88. •^ Sa maîtresse devenue comtesse de Langeac, 228. — La reine demande son renvoi, U, 828. — Il quitte le ministère de la maison du roi, 854.
LAXEKBURG, résidence d'été de la cour d'Autriche, I, 170. — Fêtes qui y sont données, 856.
L£BZ£LT£BN ( Marie - Elisabeth de } , femme du baron de Neny, 1, 409.
Lecture» de Marie- Antoinette. Catalogue de sa bibliothèque à Versailles, I, LXiv. '— Lettres d'un vieillard à un Jeune prince, par le comte de Tessin, 78. — Marie-Thérèse lui conseille la lecture de Bossuet, 84. — BagateUtê maraleê, de l'abbé Coyer, 74. — Catalogues publiés par MM. Paul Lacroix et Louis Lacour, ibidf note. — Mémoires de rEstoile, 822. — LeUres dune mère à sa JiUe^ ibid, — Anecdotes de la cour de Philippe-Auguste, par M"*deLussan, 855.
— Lettres provinciales, 899. — Bibliothèquede campagne, 454. — Histoire rotnaine, de Laurent Echard, U, 458. — Histoire d'Angleterre, de Hume, III, 114.
LEE (Arthur), envoyé en France par les États-Unis ; sa visite à la cour de Vienne, où Marie -Thérèse refuse de le recevoir, III, 209, 210.
LE GROS, musicien, m, 46, note.
LE NOIR, lieutenant de police, II, 820.
LÉOPOLD II, frère de Marie- Antoinette, I, 5. — La grande duchesse de Toscane,
femme de Léopold, 196. -» Leur projet d'aller en Espagne, 8S^. — Opinion de Marie-Thérèse sur la grande duchesse, 407. — Mort de l'archiduc Albert, fils de Léopold, II, 216. — Voyage de Léopold à Goritz pour y voir l'impératrice, 404. — Voyage à Vienne en septembre 1776, 485.
— Ses plaintes contre le comte de Barbantane et le prétendant Charles-Edouard, 514. — Son voyage à Vienne en septembre 1778, m, 252.
LESPABBE. Voyez Espabre.
Lettres de Marie- Antoinette non retrouvées. A Joseph II, I, 898. — Au comte d'Esterhazy, II, 456, 460 -, lU, 807.
Lettres d'État, Sens de ce mot, III, 82.
Lettres provinciales, par Pierre Bouquet, I.
LÉVIS (duc de). Ses Mémoires, I, XLVi.
LIEUTAUD, premier médecin du roi avant Lassone, III, 42.
LIGNE (prince de). Supplique en faveur de son fils, transmise à Marie-Thérèse par Marie-Antoinette, II, 471. — . Béponse de Marie-Thérèse ; jugement qu'elle porte sur lui, note biogpraphiqne, 486. — Faveur du prince de Ligne auprès delà reine, 498. — La reine lui fait donner l'uniforme de Choisy et le grand uniforme de chasse ; intimité du prince de Ligne avec le comte d'Artois -, son caractère, 529. — Il désire venir en France pendant le séjour de l'empereur, III, 10. — Moyen de mettre obstacle à ce projet, 18. — Il trouve ressemblant un portrait de la reine, 808.
UNSINGEN (baron de ), colonel au service de la France, I, 181. — Opinion sur son compte, 187.
LIOTABD (Jean-Étienne), peintre. Note biographique I, 85 et 184. — Portrait de M*"* Necker par Liotard, possédé par Marie-Thérèse, III, 406.
LLANO (de), marquis de Zuvero, envoyé d'Espagne à Parme, I, 220. — Lettre de l'infant contre cet envoyé, 881. — Il est détesté de Marie- Amélie, 342. — Son renvoi par l'infant, 876. — Son rapport sur la cour de Parme, II, 34. — Note, ibid,
LOBKOWITZ (prince de), ambassadeur d'Autriche en Espagne, I, 196. — Sa pré-
sentation à la dauphine, 296. — Sa mission au sujet da marquis de TaBaoci,«6t(f., et Buiv. — Sa communication an Eujet des affaires de Pologne, 861. — Entente de Mercy avec le prince de Lobkowitï pour empêcher le voyage du roi de Naples en Espagne, II, 214. — Lobkowitz visité par la reine à son bal, m, 887.
LOBGES (duc de), fils du duc de Civrac, demandé par le duc de Villeroy pour être son survivancier comme capitaine des gardes du corps, III, 821. — Le comte de Gramont est nommé à cette place, 880.
— Marie-Thérèse regrette que le duc de Lorges ait échoué, 825.
LOSADA (duc de), I, 290. — Ministre dirigeant en Espagne, II, 482.
LOUIS XV. Son caractère, I, xiv. — Son affection pour la dauphine, 17. — Sa faiblesse pour M'^ du Barry, ibid. — Ses soupers à rHermitage, 87. — Sa conduite à l'égard de la dauphine, 51. — Son indifférence pour les affaires, son dégoût pour le travail, 112. — Ses observations à la dauphine par Tintermédiaire de W^ de Noailles, 142. — lit de justice pour l'affaire du parlement, 148. — Le trône avili par la favorite ; propos et écrits séditieux contre le roi, 154. —. La tête du roi s'affaiblit, 156. — Marques d'affection qu'il donne à la dauphine, 165.— Louis XY reçoit Mercy chez M"« du Bany, 201, 208. — Ascendant sans bornes de M*"* du Barry sur le roi, 251. — D n'a d'estime ni pour Maupeou ni pour d'Aiguillon, 298. -— Semble indifférent aux arrangements relatifs à la Pologne, 805. — Accident de chasse, conduite de la dauphine,
840 Soupers du petit château, 888 et
846. — Conversation avec Louis XV, où il est question de l'infante de Parme, de Joseph II et du roi de Prusse, 852. — Opinion de Louis XV sur les affaires de Suède et de Pologne, 878. — Son indifférence à l'égard des affaires de Parme, 889 et 891.
— Revue passée par Louis XV dans la plaine des Sablons, 450. — Af&tiblissement du roi, quant à la santé et à l'esprit, 455. •— Son refroidissement à l'égard de M"« du Bairy, 462.— Réponse de Louis XV
à une lettre de M"* Adélaïde, II, 19. — Billets de Louis XV et de la dauphine sa sujet de M"* de Giamont, 24, 25. — Situation de Louis XV vieillissant, 81. — Changements dans son caractère ; ses appréhensions de la mort, 110. — Intrigues pour éloigner de lui l'abbé Maudoux, son confesseur, 111, 112, 182. — Maladie de Louis XV; petite vérole d'an caractère dangereux, 184. — Confession du roi ; ébignement de la favorite, 187 . .» Ses deniers moments, sa mort, ibid,, et 189, 145, 165. -» Cassette du monarque défont, 152, 166, 179, 182. -« Causes de rinhamati<m précipitée du feu roi, 167. — Testament de Louis XV, 189, 200 et 202. — ÉUt moral de la France à la fin dn règne de Louis XV, 280 et suir.
LOUIS XVI. Lettres apocryphes de ce roi, I, II. — Sa correspondance avec Vergennes, ' VI. — fia bonne attitude poUtique dans l'affaire de 'la succession de Bavière, xu. ~ Son ardeur au plaisir de la ohaaae ; n gourmandise, 82. — Sa présence aux soapers de Louis XV et deM"*e de Bany, 87.— Ses sentiments pour la dauphine, 44, «* Sa timidité dans ses rapports avec elle, 7<8. — Leçon que lui fait la dauphine sur aa passion pour la chasse, 94. — Son indifi!érenoe à la chute de Choiseul, son état général de nonchalance, 126.— Changements qui se remarquent en sa personne aux bals de la dauphine, 184. — Vive réprimande de la dauphine au eujet dn goût du dauphin pour la chasse, 189. — Bmpressement du dauphin pour la dauphine, 245. — H recherche le comte de Mercy, 260. ^ Porcelaine brisée dans une rixe entre le dauphin et le comte de Prorrenoe, 313.
— Sa situation à l'égard de la daophine est incompréhensible, 817. — Ses badinages avec le comte de Provence, 885. — Soupers du petit château, 347. ^ Son caractère froid et réservé, 851. —
• Accident du dauphin à la chasse, 855. — Revue passée par le dauphin, 864, 866 et 867. — Changements avantageux qui s'opèrent chez le dauphin, 874. — Portrait du dauphin par la dauphine, 400.
— Ordres qu'il établit dans ses finao-
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ces, 432. — Sea occupations, 441. — Entrée solennelle du dauphin et de la dauphine à Paris, 458-59. — Leurs visites aux spectacles de Paris, II , 8. — Réponse du dauphin à M"« Adélaïde , au sujet du duc d'Aiguillon, 5. — Goût du dauphin pour les travaux manuels, 10. — Avis que Louis XV lui fait donner par M"« Adélaïde, 19. — Sans force et sans volonté pour régner un jour par lui-même, 81. — Froideur du dauphin vis-à-\'is de la dauphine, 88. — Ascendant que celle-ci prend sur lui, 97. — Chute du dauphin à la chasse, 100. — Intimité du dauphin avec la dauphine, II, 119, 120, 142. — Comparaison entre le dauphin et ses deux frères , 128. — Conseils donnés par Mercy à la reine pour sa conduite et celle du nouveau roi, 138. — Premiers actes de Louis XVI, 139, — Billet du roi à Marie-Thérèse, 141.
— Ordre donné par lui dans Ira derniers moments de Louis XV, 145. — Réponse de Louis XVI au prince de Conti, 160. — Sa .simplicité dans ses rapports avec ses frères et ses belles-sœurs, ibUl. et 177. — Il donne à la reine le petit Trianon, 162. — Inoculation du roi et de ses frères, 175, 182 et 183. — Inquiétudes de Marie-Thérèse à ce sujet, 190. — Rétablissement du roi, 191 et 192. — Son aversion à l'égard deChoiseul, 198. — Caractère de Louis XVI, 200.
— Promenade du roi , de la reine et des prinœs sur les boulevards de Paris ; attitude du public, 210. — - Conséquences des trop grandes familiarités avec ses frères , 217. — Santé et occupations du roi, 223.
— Impression produite sur Louis XVI parle pamphlet de Beaumîirchais, 240. — Remarques sur l'amabilité du roi; diminution dans l'exercice de la chasse , 248.
— Confiance du roi envers la reine dans l'affaire du rétablissement des parlements, 253. — Amabilité de Louis XVI en société, 272. — Notes de Louis XVI à Vergennes sur la politique de l'Autriche en Orient, 292. — Le roi au bal costumé de la cour, 296. — Portrait du roi par le peintre Duplessis, 304 et 487. — Communication établie entre l'appartement du roi et celui de la reine, 323. — Déplaisir du roi
causé par le comte d'Artois et les dissipations où il entraîne la reine, 334. — Sacre de Louis XVI raconté par la reine , 342, 845 et suiv. — Chasses du roi à Saint-Hubert ; la reine Vy accompagne, 362. — Opération qu'U est question de faire au roi, 373.
— Sa générosité envers la veuve du maréchal comte du Muy, 384. — Froid accueil du roi et de la reine à Monsieur et Madame, lors de leur retour de Chambéry, 388. — Bonté et confiance du roi à l'égard de la reine, 399. — Chansons contre le roi et la reine, 410. — Reproches intimes que lui fait la reine, 429. — Indifférence du roi et de la reine pour la maladie dont se trouvent atteints Monsieur et le comte d'Artoif», 467.
— Faiblesse excessive du roi pour lîi reine, 524. — Il paie sur sa cassette les dettes de la reine, III, 7. — Échange de lettres entre Louis XVI et Joseph II, 14. — Parole de Louis XVI sur le roi de Prusse au sujet du voyage de Joseph II en France» 17. — Tentatives pour induire le roi à des écarts de conduite; la Contât, de la Comédie française, 43. — Témoignage rendu par la reine de Tamitié de Louis XVI pour Joseph II, ainsi que des attentions et des recherches de tendresse qu'il a pour elle, 48.
— Longue conversation de Joseph II avec Louis XVI j jugement porté par l'empereur sur le roi, 73, 74, 78. — Louis XVI entretient son beau-frère de son chagrin de ne point avoir d'enfants, 80. — Il désapprouve les jeux de hasard qui se font à la cour, 139. — Il paie les dettes de jeu de la reine, 155. — Sa conversation avec la reine sur le roi de Prusse et les affaires de Bavière, 167 et suiv. — Joie de Louis XVI de la grossesse de la reine 195. — Lettre du roi à Marie-Thérèse pour lui annoncer cette nouvelle, 201. — Bonnes dispositions du roi quant aux complications politiques du moment, 204. — Marques de sensibilité de Louis XVI pour la reine, 222. — Joie et sensibilité du roi à llieureux accouchement de la reine ; attentions et tendresse qu'il lui marque, 277, 278, 282. — Son assiduité auprès de la reine pendant le temps des couches ; bontés qu'il marque à l'abbé de Vermond pour
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■. «m âév(Hio«iont à.U,.reiiji5, 2$5. -rr Pré- . : eent dn roi à U Toine, 29p. ^^ !^pi^ement .4u .i^i pendant la rougeole de la reine) billet de la raine au roi, ^06. ^ ^ Hécontenlement de la reine de ce . . que, après le terme d^ eat rougeole,, le roi n'avait pas paru chez oUe ; nuage aisément diâsipé, 314.-^ Louis XYI, inflnencé . par Manrepas, ne. .parle pas à la reine ^ de l'expédition projeta çax Lafayette, .-> 316* — Reprise des laaVltudes matrimoniales entre le roi et la reine, 620. .— Tentatives pour perrc^tir le roi ^ conversation . provoquée par 1» reine, 323,, — Visite du roi à M?* de Poliguao pendant le séjour ' delà oosr à: la Mœtle, 437. «-* Proverbes < iicenoieosi: joués devant le roi À Oompiè- .. gne ; mécontentement de la X!eine,4â7. LOUIS, oMnurgien- célèbre, désigné à Miarie- . Théstee pour soigner <VMroliidao Kasimilien ^ autres ohirurgieoa désignés en même tempfl : Moreau,. Gruérin^ Sabatier et Pufouar,.III, 817.
^OL^SE ( madame } . Yoir iStlBsiuMES.
hUCms:^^, I, iXVH. ^ Yisite de Joseph: II 4 Luciennes ^ il y voit M"^ du tBaxrji note sur Luciennes ou Louve- DlanneB,:IU, M. . .
LUSSAN ( J("* de), auteu?r de ron^ms histo-
.riqnes, I, 3&d.
LUXEMBOURG (chevalier de), l'un des
favoriB de la r«ine, II, 898^ £UXKMBOURG!r (duchesse de), I, 222.
LUXBKBOUBG- (palais du )^ visité par Jo-
' seph JII, 368.
LUYNES (iduchesse. de )j dame du palais de . Ja reine, II) 43U
XABLY, foit avec CondiUac l'éducation de ■ denFerdipa^d, d&jc -de Pajsne et de Plai-
aanœ, I, xxir . :
^IAOUA,ULT ( comJte de ), II, 146.
JWtiDiUCE, fille du roi ( Marje-Thérèse-
Charlotte). — -iCaison de la jeune prin- : œsse, III, 292. -^ £tat de. sa santé et de
sa oonstitutiion, 2fi4. «— ^SoUieitude du roi
et de la loine .pour Jbeui^ enfant, 290. —
, I^hy^loisomie de la jeune princesse., 320.
. r— Idées sages de la reine çoncemsint la
■ go.i^vemante et les sous-gouvernantes, ;330.
— En voi à Marie • Thérèse du portrait de sa
, jpetite-fille, 339. •- Détails sur la jeune prin-
. , cesse, 339^855 et il7.—^Légèr^ iJQdjspo-
sition, 473.et 488. .
MAGALPOK^ chargé d'adirés d'E^gne, ,1, 361. — n indique la condition à laquelle les relations- se rétabliraient e^tfe T^pagne et.Parme, 4^.
MAHQKY, ministre 4!Espagnp en Autci- . che, I, 345v
HAILLEBQJtô (m! de ), .1, 47. .
MAILLY (cpukte de),' fils du marquis de Mailly, mari 4e la daiue d'atours de la xeine ; il est nommé duc, ni, 5. .
MAIJitX (Mr de). Sa bonne répuUtioD, I; LTii. — Kouimée dame ^u palais, 141. . — La <^anphine lui fait une visite , billet de Le uis Xy à ce èujet, II, 1 16. — iÇllç est nommée dam^ d'atours de la reine, 9^5.
—- Ses prétentions ,,387. ~ âçn caractère jugé par fMercy, 391, >1AILLY (marquis d'Hauteq>urt 4p). S»
. non^inatjon comme cordon \>}evL, II, 424. MAISONS (.château de)^ acheta, par le
comte d'Artoia, HI, 135.
MALASPIÎîA (comtesse de), 1, 170.
MALÉSHERBES. I, XLvnr. — Sa nomination au ministère, mal accueillie par la reine ; bonnes intentions de Malesherbes, n, 354 çt 355. — Jugement porté j^r Mercy ■ .sur ce luinistre^ 358. — La/eîn^ revenue de ,8^ prévention contre Malesherbes, 36^, 387. — B est reinplacé an ministère par làmelot, 441. —, Intrigues qui amenèrent sa chute ; Marie-Antoinette y contribue , 442, note, . - et 447. "7 Jugement de Ma^e-Thérèse i
ce sujet, 449, .
MARCHiSIO , ministre de Modène à Vicn-
ne, II, 60.
MARCY (abbé ), directeur du cabinet impérial de physique, à Vienne, I, 212.
Mar^raviatt (affaire des), m, 235.
MABIE-AMÉLIK (archiduchesse), fKeur de Marie- Antoinette, duchesse de Panne et de Plaisance, I, xipc — Tableau d/Q la fs- . mille impériale, 5. — Note biographique, 169. Voir Paiuue et Plaisa5ce. — Con-
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duite de Marie Amélie envers don Uano, l'envoyé d'Espagne, 842. — Conversation de Louis XV au sujet de cette princesse,
HABIE-ANKE ou Marianne, sœur atnée de Marie Antoinette, I, 4. — Présent qu'elle envoie à la dauphinc, 85. — Mauvaise conformation de cette princesse ; inquiétudes de Marie-Thérèse à son sujet, III, 482. — Sa relation de la maladie et de la mort de Marie-Thérèse, 492.
MARIE- ANTOINETTE. Son éducation inachevée en 1770,1, xii. — Sa situation de mariage pendant sept ans, tbié,*— Sa répugnance à l'égard de M"* du Barry, XXXITI.
— Bon attitude dans l'affaire de la succession de Bavière, xxxvî et suiv. — Elle fait renvoyer le duc d'Aiguillon et rappeler Choiseul, xliv. — Favoris et favorites de la reine, Lv, Lix. — Les quatre gardes-malades de la reine pendant sa rougeole , LXII. — Lectures de la reine, LXiii.— Jeu de la reine, Lxv et Lxvi. — Prétendue înconduite de
... la reine, Lxviii. — Tableau de la famille de Marie* Antoinette, I, 4 et 6. — Le vrai nom est Marie- Antoine, 5, — Son opinion sur M"* du Barry, 17. — Emploi de ses journées à Choisy, juillet 1770, 19. — Choix de son confesseur, 22. — Elle refuse de mettre un corset, 33. — Son sentiment sur le dauphin, 40. — Son caractère et son esprit, 54. — Ses lectures, 55 et 64. — Marques d'amitié du roi pour la dauphinc, fi 5. — Le corset accepté, %tnd. et 1 1 1. — I^diïuphine monte à cheval pourlapremitre fois, 91. — Reproches de Timpératrice à ce sujet, 104, 129, 171, 185. —
— Preuve de la bonté de la dauphine pour ses gens, 107. — Opinion du peuple de Paris sur la dauphine, 108. — Empressement du dauphin à lui plaire, 109. — Ses œuvres de charité, ibid, — Buste de la dauphine envoyé à Louis XV par Marie-Thérèse, 114. — Son attitude à la chute de Choiseul, 118. — Observations que lui fait adresser Louis XV, 142. — Influence funeste de Mesdames et surtout de M"* Adélaïde, 144 et suiv. — Traits de bonté delà dauphine, 163 et 206. — Preuve de son bon cîiractère, 176. — Son plaisir à
jouer avec des enfants , ibid, -» Billets de Louis XV et de la dauphine, 228. — Manière dont elle écrit ses lettres, 259. — Son impression en apprenant une maladie de l'impératrice, 274. — Gaspillage des fonds affectés à ta dauphine, 277. — Ses lectures et ses occupations d'agrément, 279. — Concerts chez la dauphine ; son goût pour la musique, 81 2 et 488. — Son désir de voir Paris, projet avorté, 812. — La dauphine s'emploie à maintenir l'alliance entre la France et l'Autriche, 822. — Sa tristesse par suite de la situation du dauphin à son égard, 830. — • Bonne réception qu'elle fait k M"« du Barry, 836. — La dauphine s'affranchit de rinfluence de Mesdames, 887. — Ses attentions pour Louis XV, à l'occasion d'un accident de chasse, 840. ^ Trait d'humanité de la dauphine, comparaison entre elle et la comtesse de Provence, 846. — Progp^s dans son instruction, 348. — Elle résiste à ses tantes , 357. — Assiduités du comte de Provence auprès d'elle, 868. — Son goût pour l'exercice du cheval , ilnd. — Sa parcimonie dans les actes de libéralit-é , 864. -» Sa conduite à la revue du régiment du dauphin, 867. — Répulsion de la dauphine pour M"«du Barry, 871. — Son aversion pour le duc d'Aiguillon , 875. — Son peu d'empressement pour les étiungers, 876. — La tutelle de Mesdames a cessé, 887. — Nature de ses rapports avec le comte de Provence, 890. — Ses lettres à Joseph II, 393. — Portraits des jeunes frères de la dauphine; réception du jour de l'an, 896.
— Bienfaisance de la datiphine, 897.
— Trait de charmante naïveté, 398. — Ses recommandations irréfléchies et abusives, 433. — Son ascendant sur le dauphin, 435. — Ce qu'elle pense de sa sœur, l'infante de Parme , 489. — Sa conduite politique, 442. — Son aptitude pour les affaires sérieuses, 445. — Son horreur pour le duc d'Aiguillon, ihiâ, — Son opinion sur le roi de Prusse et sur lee Anglais, 449.
— Le seau d'eau jeté par une fenêtre de M"* du Barry, 450. — Sentiments de la dauphine sur le duc de Choiseul ; sa réponse à M"* Adélaïde, 451. — Conduite
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qu'elle doit tenir en prévision de l'éloignement de M"« du Barry, 452. — Règlement qu'elle s'est tracé cUe-mème, 453.
— Son déair et sa demande à Louis XV pour rentrée publique à Paris, 450, 455.
— Entrée solennelle du dauphin et de la daupbine à Pans le S juin 1773, 458, 459, 465, 466. — Trait de sensibilité, 468. — La dauphine, avec le dauphin, aux spectacles de l'Opéra, de la Comédie française et de la Comédie italienne ; enthousiasme du peuple , II, 8 & 8. '■ — Rapports de la dauphine avec le comte de Provence ; sa liaison avec M"* Marie-Clotilde, 7. — Ses sentiments au sujet de l'entrevue de Joseph II avec le roi de Prusse, 9 et 34. — Sa trop grande facilité & céder aux sollicitations, 23. — Elle demande le retour de M"* de Gramont ; réponse du roi, et billet de la dauphine, 24, 25. — Ba hmté envers im postillon blessé, 29. — Vo3rnge de la dauphine à Paris, 87, 44 et 63. — Promenade en cabriolet, 38. ~~ Joie de la dauphine en recevant les cadeaux de sa mère, 49. — Reproches de Marie-Thérèse sur la conduite de la dauphine avec le roi et sur sa passion pour monter à cheval, 52.
— Enthousiasme de la population aux diverses apparitions de la dauphine à Paris , 54. — Paysan blessé par un cerf ; conduite admirable de la dauphine, 63, 64 et 67. — Dispute entre un garçon appartenant au service de la dauphine et un garde du corps, 67. — Conversation intime avec le dauphin, 75. — Influence de la dauphme ; son crédit auprès des ministres ,80. — Trait de générosité, 81. — Sa réponse à l'offre d'un cadeau de diamants, 95. — Intrigues de madame Adélaïde auprès de la dauphine en faveur dé Monteynard et contre d'Aiguillon, 99. — Bals de l'Opéra et chez la dauphine, 100. — Billet du roi à la dauphine, 117. — Visite à M"* de Mailly, ibid, — Mauvaises dispositions des comtesses d'Artois et de Provence à l'égard de la dauphine, 119. — La dauphine abuse des recommandations , 129. — Présent qu'elle reçoit du dauphin, 131. — Conduite de la dauphine en présence de la maladie du roi, 184 , 137 et
143. — Conseils du comte de Mercy à la reine, ibki. — RemeretiAents de Marie^Antoin^tte h sa mère, 140. — Règle de conduite proposée par Mercy, 146 et suiv. ~ Visite de ki veine à Madaine Louise la Carmélite, 160. — Accueil frt>id fait par la reine an duc et à la duchesse d^Aiguillon , 162 et 163. •> Abolition de Tétiqnetté qui ne permettait pas aux reîiies et princesses de manger avec des hommes, 164. — Néœssité que la reine
'^me reste pas éloignée des affaires, 165 à 171. — Son interve&tioxi en faveur de Chblseul, 172. — Hommages qrl'elle reçoit
' du public de Paris, 178. — Droit de ceinture de là reine, 179. — Trop de famîKirité de la part des frères du roî, 184, 907 et 217.
' — Son influence sur le Kn et ks minîstKs, 185. — Elle montre pea^e ^èùtaox affaires âérieuses, 199. -> Caractère de la reine, 197. — Bile exige* dà roi le rappel de Ohoiseul , 198. -^ ^omeaddes en cabriolet, 208. — Visite au jaînlta anglais du comte de Caraman , 209^. — ^ Demande d*aiigmentatioB de la eaasètte dé la reine , 211. -^ Bonté- qu'elle téttiMgM ma ixAûftres Vergennea et Targot , M7. *- OpinSon
' dé Miàrie-Thérèse sur le 'Caractère de sa fille, 215. — Emploi des journées delà rdne, 218. — Conduite de la reine dam Tintérieur de la famille royale, 220. — fioo influence dans les affaires pnbliqaes.
ibid. — Pamphlet contre la' reine attribué à Beaumarchais , 3^ ; 2SI et emv. — Occupations et amusementê de la reine à Compiègne ; ses visites an ocovent de la Visitation À Paris, 2S6: «-^ Elle est conisultée par le roi sur les queètioin politiques, 237. » Conduite de tes beaux-ftèm et de ses belles'éoetirs' à son égat^ 23^.
— Aversion de la reine eontre d*A1jfail- Ion et Maurepas , 839. -^ Confidence da roi à Marie •Antoinette concernant le pamphlet Hittribué à Beam^iaiicluds 240.
— Position et crédit dfer la reine, *244.
— Conduite du cotntfc d^Aitoia à son égard , 245. — Inhabileté deê peintres à saisir la reseetnblâbce de la 'reine , 248. — Augmentatioto '^è IK 'cassette de la reine, 249. — Coûi5a!nèé et bonté dû roi
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. envers la reioe, dans les affaires du paxlement, des soupers de la cour, de la cassene et de Beaumarchais, 253 et 254. -. .Retard dam l'envoi de son portrait à sa mère, 264. — Soupers où les hommes sont admis à la table de la reine, 255. — Goût de la reine ponr la musique, 256 et 26 1 .
— Conversationa aor la politique, 257. — Échange de cheveux et de portrait entre la reine et l'impératrice, 958. — Changements dans récriture de la reine, 263 et 289.
— Envoi à Marie-Thérèse d'un portrait de la ruine, 264. •— Discrétion de Marie-Antoinette dans l'affaire du paclement, 2G6. — Accident dans une promenade en traîneau, 269. — Plaisirs à la cour réglés par la reine ; gracieuseté du roi à son égard,. 270. — Tristesse que lui cause la grossesse de la comtesse d'Artois, 274. — ' Bals de la cour, quadrilles costumés, 280. — âa faiblesse pour la princesse de Lamballe, 282. -^ 8a joie de la prochaine arrivée à Paris de son frère, l'archiduc Maximilien, 283. •» La reme à la représentation de l'opéra d'/jpAiyrfitV ; enthousiasme du pnblic , ibid* — > Lettre allemande qu'elle reçoit de l'empereur, 289. ~ Coiffures de la reine, 293. Voir Coiffure», — Plaisirs et dissipations, 295 et 298. _ BlÂmes de Marie-Thérèse à ce sujet, 302. — Explications de la reine avec le duc d'Orléans sur une question d'étiquette relative à l'archiduc Maximilien, ^7. -» Sociétéde la reine ; elle assiste à une course de chevaux ; accueil moins enthousiaate du public, 31 2. —Son influence dans l'affaire du procès du comte de Gnines ,* dl4« — Portraits de la reine, 315. — Conséquence» fâcheuses de jM>n intervention dans l'affaire de Guines, et dans la nomination du duc de Fitz- James comme maréchal de France, 318 et 319. ^ Propos calomnieux dans Paris sur la cour et la reine, 320. — Conversation de la reine avec le roi au aujet de d'Aiguillon, 322. — Communicatk>n établie entre son appartement et celui du roi, 323. — Indulgence de la reine pour le comte d'Artois ; danger de se trouver compromise, 324. — Son indifférence sur la question de participer
au sacre du roi, 825. — Abua que l'on fait de la bonté de la. reine, 331. — Sa présence aux chasses du comte d'Artois, 382, 333, 336 et 341. ^ Inconvénients pour la reine de vivre sans intimité avec le roi, 834. — Démarche de la reine en faveur de Choiseul, 340. — Ses regrets de la retraite de M"« de Coasé, 344. — Portrait de Marie- Thérèse , envoyé à la reine par le baron de Breteuil , ibid, — Marie Antoinette à Reims ; sa présence au sacre du roi, 445 et suir. — Son caractère toujours porté à la dissipation ; elle est livrée aux amis de Choiseul; audience donnée à celui-ci à Heims, 349 et suiv. — Envoi à l'impératrice d'une montre contenant des cheveux du roi et de la reine, 353. — Accueil bienveillant de la reine au comte de Maurepas, 354. — Elle est contrariée de la nomination de Malesherbes, 354. — Détails sur l'audience donnée à Reims au duc de Choiseul, 356. — Ses lettres au comte de Rosenberg où elle nomme le roi n le pauvre homme » ; danger qu'elle court si Choiseul redevient ministre, 360, 361 et suiv. — Projet de lettre sévère de Joseph II, 868. — Tristesse de la reine À l'accouchement de la comtesse d'Artois, 366. — Accueil de la reine à Malesherbes et grâces abusives exigées des ministres, ibltl. — L'amitié de la reine passe de la princesse de Lamballe â la comtesse de Dillon et de celle-ci à la princesse de Polignac, 367. — Refroidissement à l'égard du comte d'Artois, 369.— La reine applaudie du public aux spectacles \ témoignage flatteur d'Horace Walpole \ soins touchants qu'elle donne à la comtesse d'Artois , ibid. — Les favoris et favorites de la reine, 370. — Explication au sujet de sa lettre à Rosenberg, 371.
— Réponses sèches & sa mère et & son frère, 372. — Présent de l'ambassadeur d'Espagne à la reine, 374. — La reine à la fête donnée par l'ambassadeur de Sardaigne ; ses adieux & M"»« Clotilde, princesse de Piémont, 376. — Sa présence aux spectacles, et sa visite à l'exposition du Louvre, 396.
— Ses inquiétudes au sujet des lettres de sa mère et de son frère \ sa soumission àl'égard
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de rimpératrioe ; Bon dépit oocitre remporenr, 380. -* Ses conâdenoes à Be«eQval, ^83. — Faiblesse de la reine pour M"* de Lamballe ; meilleures dispositions pour Kaurepas et Malesharbos ; Turgot traité froidement, 385 et suîr. — La reine pose la première pierre d'un bâtiment nouveau du couvent de la Visitation à Paris ; aocueU moins empressé du public; promenade en gondoles , incident , 388. — Crainte de la reine au sujet d'une promenade à cheval ; aes doutes relativement à une grossesse possible; son affection pour M"" de Guéménée, 890. — Jugement de la reine sur le comte d'Artob et 4Bur Monsieur, 398. — Elle se loue de l'amitie et de la confiante du toi ; ses regrets sous un. autre rapport, 894. — Tableau de la vie de la reine pendant le séjour à Fontainebleau en 1775, 391. — Crédit de la reine ; secret gardé par elle sur la nomination du ministre de la guerre, 396. — Son ascendant sur Tesprit du roi, 899. '— Elle protège le baron de Breteuil, grâce qu'elle veut demander pour lui, 401. . i— Réciprocité de sentiments peu sincères entre la reine et Monsieur ; épidémie do chansons satiriques, 404. — Envoi de deux vases à l'impératrice, 405. — Ennui pendant la fin du séjour à Fontainebleau; présence de la reine au spectacle à Paris et au bal de l'Opéra; légère indisposition, 406.
— Manière dont elle traite les princes et princesses de la famille royale , 407. — Sa joie d'un projet qui lui permettra de revoir l'impératrice, 414. — Diamants de la reine, 418. — Diminution de l'influence des favoris et des favorites, 419. — La reine au bal de rOi>éra le lundi gras ; incident relatif à Monsieur, 431 , 432 et 438. — Les amusements empêchent pendant trois semaines que la reine reçoive les ministres étrangers, 435. — Son rôle dans le renvoi de Maleshcrbes et Turgot, 441, 442 et 446.
— Faveur extrême du comte de Guines et ses causes, 446. — Elle se justifie des reproches faits par rimi^ératrice, 453. — Jubilé de la reine, 454. — Sa correspondance avec M"* de Polignac et le comte Esterhazy, 456 et 601. — La comtesse de Polignac et
le duc de Guines établis à Maify auprès de la reine, 457, — Faveurs accordées au comte de Polignac, au duc de Chartres sur la demande de M"* de Lamballe, au médecin Richard par la yoie du duc de Coignj, 477 . -. I^a reine adopte un petit paysan, 478. — Caractère de la reine, son habileté 4 élader les observations, 480. — Ses dépenses exagérées^ iàid, — Conversation entre l'abbé de Yermond. ^ la reiae au sujet des amis et amiea de oelle-çi, 490. •» Audience de la reine aiuE, États de Languedoc et à rambaAsa4noe d'Angleterre, 501. *- Société peu convenable, où se trouve la retne aux ooorses et au jeu de paume, 518 (et LU, 31). — Son déair t^i ses craintes relativeiinent au voyage de l'empereur en France, 5S9 et 542, — £Ue apprend de Marie -Thérèse la prochain voyage de l'empereur, 533 et 534. <•*• 6a présence aux apectacles.de Paris; accueil plus froid du public, 586. — . Sa présence aux bals du Palais- Royal et à oenx de l'Opéra, m, 19 et 2p. —Aucun vrai zèle dans les alentours de la raine, 32 at 45. — Tentative auprès de la reine pour l'éloigner de toute confiance envers l'empeieur, 43. — Témoignage qu'elle rend des bons sentiments du roi pour l'empereur et pour elle, 48. «- Sa conduite pendant le e^nr de Joseph II, 49 et sulv. — Ses bonnes résolutions à la suite du voyage de son frère, 88. — Son chagrin du départ de Joseph n, 84. — Portrait en grand de lareiue pour Marie-Thérèse, 87. •» Indisposition de la reine, 89. — Elle observe un meillear plan de conduite, iind^ -^ Choix qu'elle a fait de ïllistoire d'Afiffleitrre par Hume pour ses lectures, 92. -^ Les abus du jeu continuent, 92, 102, 113^ U9, 13L —Espérance qu'elle a d'être enceinte, 112 à 115. — La reine profite de tes lecture8,114. — Les conseils de son Mrç sont oubliés, 121. — Inconvénients de faire Ht 4 part avec le roi, 123. — Plaiaanteriea de Marie-Antoinette sur Lonia JOl, 137» «- Conseils de Marie-Thérèse pour le cas d'une grossesse, 151 et l&S. <-— Conduite de la reine avec le rdi, qui pensiste à vivre maritalement avec elle, 155» -^ Let-
INt)EX.
tre ^*Tère de Joseph II à <»a «oettr «H^ lés abus dtt jen à Fontainebleau, 157. —Portrait def 1» reine par Al^kandw; RosHn, 163. — Bon vîf intérêt pour leér affaires de r Autriche au sujet delà Barîère,' 164. *^ Bea entretiens arec le rot et avec le» tûinîstreg sur le«affafa« de Barière, 168, 188, 186,188, 199,218etM5.— 'Ses«»p*rance8 de gmsscssese confirment, 186 et BUir... L'espérance est changée en certitude, 195. — Joie que éette nouvelle produit dans le public, 196-. — Libéralités de la reine en faTetir des pauvres; à" l'occasion de sa grossesse, ÎOO. — Puicautions de Mercy potir veiller au bieù de la reme, 200. -^ Projets de la reîné pour «ôii enfant; 2Ï 9. — Pon ehagrfn de voir l'Autriche en guerre ; fête «Mitrcmandée, S2l et 227. — Détails intéressants donnés parla reine sur sa grossesse ; die demande * sa mère d'être marraine de son eûf ant, avec le roi d'Espagne pour parrain j 2d6, — - La -reine met au mondeune princesse; le 20 déoembre 1778, 277. -*- Détails sur l'accouchement ; danger que la leine-a couru ; précaution rigoureusement observée malgré l'étiquette, 279 et suiv. — Attitude convenable des princes et princesses de la famille royale,
281. — Projets de Marie-Antoinette pour l'éducation de son enfant ; soins et tendresse du' roi pour sou épouse et sa fille,
282. — Somme de cent mille francs employée en bonnee œuvres à l'occasion des couches, 287 et 294. — Cérémonie à Notre-Dame de Paris en présence du roi et de la reine, ihid. — ^ Charités aux pauvres de Versailles ; relevailles de la reine, 288. — Pircsent en or fait par le roi & la reine, 289. — Estime et amitié deMarie- Antoinette pour Louie XVI, 290. — Son entrée à Paris après la naissance de Madame, 298.— Portraits de Marie- Antoinette et de son enfant envoyés à l'impératrice, 298. — Accident qui force la reine à se rendre en fiacre aa bal de l'Opéra, 299. — Cliangements dans lot habitudes de lareinequant à ses sociétés intérieures, 801. ~ Bégime de la reine ; sa rougeole, 803. — Ducs de Coig^y et de Guines, comte d'Esterhaxy et baron de -Bcsenval autorisés 4 rester
nupirès d>8 ÏM rsîoe pondant sa itmgeolo ; pmpoe 'fâefaenx tjiA^m. Tésnlteat, 804 et >806. ^ iùstàllAtioii do la xeine àiOManon, 808. «^ Son méeoatentement contre le roi ; nvage dissipé, 314^ ^- EUeprotége^e oomte de Gtamont peur la seminatioA àia Btirnvanoe éa duo de Villeroy, •&2I. «^ Marie- Thérèse lui parle de l'einpire que. ï^m attribue sut? elle au dnc deGuines^.dôO..*^ Financée de la reine ^- cadeau du roi, 872. --i- Présenta de Marie - Antoinette à sa mère^ 387. •* Réception, dv: jour de l'an 1780 j indisposition^ de la^ reiafl, 389. — Projet d'un voyaige de la reine aux eaux de Forgea, 421. '^ Elle ^iatéacesat à l'é- - lectien de son frère Maximilien à la coad- -jtttorerie de'Oologac, 436.— flatisfactiep qn'elle éproave du. snocte .de <;ette élection) 454% •««•■La reine joue la comédie aux petits spectacles de Triancm, 465, 469. — 8a lettre à Joseph II aiir la mort de Timpératrioe, 498.
MARIE^CABOLINE, eœur de Marie-Antoinette» èponse de Ferdinand, roi ide Naples,
I, 5. •— Son aooouchëment, 816. *-<- Nouvelie grossesse, réflexion de ludauphine, 395.— Som venir qu'elle conservait de la ■sévérité de sa mère, 404^ — Opinion de Marie-Thérèse sur la reine et sur le roi de Naples, 467 et 458. — On fait son éloge,
II, 9. •. Marie«>Thérëse s'oppose à un vo3rage en Espagne du roi et de la reine de Naples, 294. — Elle renvoie Tanucci, Marie -Antoinette l'en félicite, 631. — Elle accouche d'un fils (François II de Naples), m, 110. ^ Situation af&euse où elle se trouve au moment de ses couches, 126. — Elle est hors d'inquiétude, 128. — Annonce l'inoculation du roi, 187. — On lui envoie la nouvelle de l'accouchement de Marie* Antoinette, III, 282. — Dangers qu'elle court lors de l'éruption du Vésuve, 848. — Marie«Thérèse la compare à Marie-Antoinette, 857. — Ses attentions pour sa mère et son chagrin de la perte d'un fils, 877. •— Vives inquiétudes de l'impératrice à son sujet, 406 et 415.
MARIE- CHBl,aTINE, archiduchesse d'Autriche,- duchesse de Saxe*Teschen, eœur de Marie'i'Antoiilctte. •*«* Tableau de la famille
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impériale, I, S. — Voyage de Marie-Christine en Italie, II j 403. — Appelée à la lieutenance générale des PaTs-Bas en remplacement dn prince Charles de Lorraine, décédé, - III, 464. — Projet de Toyage en France, 464, 471, 479 et 484.
MARIE-CHRISTINE de Saxe, sCBiir delà mère de Lonis XVI, II, 107. — Conduite de la dartphine à son égard, iMd.
MARIB-CLOTILDE , sœnr de Louis XVI, mariée an prince de Piémont, I, 7. — Époque où son mariage est projeté, 428. — Son entrée publique & Paris, II, 7. — Epouse le prince de Piémont (Charles-Emmanuel IV), 844. — Son départ pour la Savoie, 874. — Fêtes données à l'occasion de son mariage, 876.
HARIE-ÉLISABBTH (abbesse), sœur de Marie-Antoinette, 1, 6.
MARIE- THÉRÈSE, son grand caractère, I, xviiT. — Instructions à ses filles, m et XX. — Ses angoisses au sujet du premier partage de la Pologne, xxvii. — Tableau de la fiimille impériale d'Autriche, 4, 5. — Marie-Thérèse autorise le comte de Mercy à avancer jusqu'à mille louis à la daupbine, 6. — Ses recomtnandntions h l'égard de Louis XV et de Mesdames, 6 et 7. — Sa recommandation &> Mercy en faveur d'un fils du duc d^Arenberg, 45.
Elle veut que la France prenne part à la médiation demandée par la Turquie, 47. — Félicitation pour l'anniversaire de la dauphine ( 2 novembre 1770 ), 80. — Conseils A la dauphine sur sa tenue, 83 et suiv. — Conseils sur les promenades à cheval, 104, 129, 171 et 393. — Ses regrets de la disgrAce de Choiseul, 1 15 et 131. — Elle redoute l'influence de Mesdames sur la dauphine, 117, 186, 197, 217, 235. — Bureau envoyé à Marie-Thérèse, 146 et 155. — > Portraits de la dauphine envoyés à l'impératrice, 157, 192 et 196. — Conseils sur la conduite & tenir à l'égard de M"" du Barry, 195, 218, 271, 321, 394, 407. — Ses sentiments pour le comte de Broglie, 197. — Sa première audience & Bohan, 270. — Elle se plaint de la gêne où sont tenues ses filles, la reine de.Naples et l'iz^ante de Parme, 273. — Son aversion pour le carac-
tère de Rolian, 284, etc. Voir EoBASi. ^ Ses sentiments à L'égard du parkafode la Pologne, 307, 318, 820, 845. -^Sa luptnre avec l'infante de Parme, 308. — fies flcntiments à l'égacid de cette princeeoe^ 817 et 319. •— Médailles frappées «û rhoonenr de Marie^Thérèse, 828. — Elle ommt qn'on ne Mippose qu'elle veuille iair» domioer ses filles, 892. •*- Sentimflnta de crainte de ses enfants à son égaid» 404. — Exhortation à la bienfaisance, 406, —L'impératrice se plaint de la sécherosee des lettres de sa fille, 424. -t- Témoignage de sa bienveillance pottr Mereir, 49^^ <i-* Son opinion sur la reine et sur ié^roi de Kapies ; sa répugnance à engager.. tes IBes dans le gouvernement des atf^ianaa, 407 et
458 Sa joie derentxésâe l&tiborfaine
à Paris, II, 1. — Anecdotesnr Ifade-Thérèsc lors [de. la naissance delasisk pewer petit- fils, 8. — Elle envoie diFe» ptéseots par Neny, H. -»- Elle redouta pouz le bonheur de «a fille son ingérence dfme }af affaires politiques,. d5^^£liea;i&qniàte an sujet de la comtesse d' Artois, 61^ ««?- Divergences entre Morie-Théràsè -et Joseph II, 86. — Son opinion sur leL<earaotèiB itançais, 89. — Jugements sur VolUàre, Tiasot et Haller, 89 et 105. — Ses regrets de la mort de Louis XV ; ses ccaiates po«r saiUle; elle recommande la pitié ponria du Bâny, 149 à 151. • Avis pour les oommenesmiaits du nouveau règne, 150.«wâes questions an sujet des {>artis en France, et d'oa Afésor qu'aurait laissé Ijouia XY, l&i et Itô. — Ses amabilités pour le xàL^eageseeiMeil»
qu'elle lui donne ^ reeoHDûoajidAtiQiis |^ur Choiseul et Durfart, IS4. -^ 'Xlk'ilun«te auprès, de Marie -Antoinette* pqm l'enion des deux monan^es^- 166. -m Béponve à une note de Yezmand« 177^ «ff^j Ifaxie • Thérèse semble moins, initée (COBtva..Ho' han, 178. — Satisfaction de Marier^Diérèse pour les premiers ades.vtlu ijègDe de Louis XVI, 179. ~ Ses.iecommalHUtioos au sujet de la petite.: Térele,'-180w.<it-» Sa défiance sur le caractère: :-dQ Iroi,! 187 et 188. — Te Devm qu'elle ^f ait jefaaikter pour le rétablissement de Louis iXVI^.Sttii. — Compliments de MaiiO'/SEIiéfèBe -amT le»
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commencements du règne : recommandatlona et confleilo. 204 et but. — Indignation de rimpèratrice an snjet de l'affaire ' BeaumarchaÎB ; elle ne veut plus de Rohan, 224 et stdv. -* Elle recommande à la reine de ne pas faire de dettes et d'être gênérense, 266. — Envoi de son portrait et de eelui de Pemperenr, 278. — Ba confiance dans le comte de Rosenberg, ibid, ^^ Elle tâche d'apaiser Joseph II, irrité contre la reine, 279. —^ Elle demande le portrait de Louis XYI, 804. — Confidences de Timpératrioe sur ses chagrins intimes ; son déeouiagement, 829. — Képonse deMercy, «37. — Marie^Thérèse désapprouve l'intéi^t trop marqué de la reine en faveur de Ohoiaenl et son esprit de vengeance contre d'AignUUm,- 860. — Son indignation de la manière dont la reine a parlé du roi dans ime lettre à Bosenberg, et ses craintes iRi CboiseulTevient au ministère, 369, 860 et 873. — Réflexions de Marie -Thérèse sur Paocouchement de la comtesse d'Artois, 374. — Craintes au sujet du caractère des dame* de la cour de sa fille ; elle s'étonooe du silence de Marie -Antoinette sur l'abbé de Yermond, et de la nomination du oomte de Saint-Gkrmain au ministère de la guerre, 892.» £Ue se réjouit de la présence do Yermond auprès de la reine ; promesse d^tervention en faveur de Breteuil, 408. ~-^ Son projet de voyage à Gorltz, ibid. et 414. — Son projet de voyage en Flandre, 414. — EUe blâme les impnidences de la reine, à propos de l'aventure arrivée au bal de l'Opéra; elle demande qu'on loi envoie tontes les feuilles de nouvelle», 432. — > Ses regrets de la disgrâce de Torgot etdBJUaleitherbes, 449. — Critique de 1» vie cfissipée de la reine, 450. — Opânion de nmpératrice sur la correspondance de la reine avec le comte d'Ester- 'hazy, 460. j^ Sou entretien avec le baron de Bretenil avant le départ de celui-ci pour la France, 512 et suiv. — Souhaits de bonne alliance, III, 16. — 3forie*Thérè3e annonce les projeta sur la Bavière et se: montre en dissentiment avec Hâhfilsr^v 110 et 150. — Elle désapprouve : que l'eBpdKfiurait vu à Luciennes M"* du
Barry, et se réjouit qu'il n'ait pas vu Voltaire en passant par Gknève, 98 et 99. — Réflexions de Marie-Thérèse au sujet de Li grossesse possible de la reine, 117. — Envoi à la reine de deux tableaux pour Trianon, 162. — Inquiétudes de Marie - Thérèse sur les apparences d'une guerre avec la Prusse et sur la durée de l'alliance avec la France (note de Fichier), 172. — Sa joie en apprenant que les espérances de grossesse de la reine se confirment, 192 et 201. — Prédictions de l'impératrice sur les maux que la Prusse produira en Allemagne et en Europe, 203 et 246. — Sesrecommandations pour l'enfant de la reine, 210. . — Réflexions de Marie-Thérèse sur le roi de Prusse et la Russie, 211. — Présents qu'elle envoie comme marraine de l'enfant royal, 274,291 et 292. — Prières qu'eUe fait dire à Vienne pour l'heureuse délivrance de Marie- Antoinette, 270. — Œuvres de bienfaisance qu'elle désire à l'occasion des couches de sa fiUe, 275. — Lettre du roi et de la reine à Marie-Thérèse pour lui faire part de la naissance de leur fllle, 282. — Joie de Marie-Thérèse ; sa reconnaissance envers le médecin Lassone et l'accoucheur Vermond, 284. — Souhaits de l'impératrice pour que la reine ait bientôt un fils, 803, 811,848, 885, 415,444, 454. — Ses inquiétudes au sujet de l'accident arrivé à la reine au moment de son îiccouchement, 442 et 450. — Elle craint les menées du roi de Prusse contre Télection de son fils Maximilien à la coadjutorerie de Cologne, 895 et 443. — Son opinion sur le voyage de Joseph II en Russie, 404, 417 et 444.— Eau divine demandée par Marie-Thérèse à la reine, 445. — Rhumatisme dont souffre l'impératrice, 482. — Ses contrariétés au sujet du testament de son beau-frère, Charles de Lorraine, 463 et 484. — Sa mort j relation écrite par sa fille Tarchiduchesse Marie- Anne, 492 à 496.
MARIGNY (marquis de), intendant des bâtiments, 1,890.
MARLY (château de), I, 23. — Machine de Marly, visitée par Joseph II, III, 66.
MARMIER (M-* de), II, 140.
INDEX
KABOLLES (Mit* de), femme de chambre de la dauphine. — Son caractère, I, 866.
Mar» (grains de). Voir Boule» ou pilules de fer ou d'acier.
HABSAN (comteflse de), I, xvi. --- Sa ca* baie, avec La Yaugnyon, contre la dauphine, 11 et M. — Sa méchanceté à Tégard de la dauphine, 252. *— Ses intrig^ues eu faveur du prinoe de Bohan, son neveu, 288. — Ses intrigues contre les princes du sang, 295. <— Inimitié du duo d'Aiguillon contre elle et contre son fiùre le mare* chai de Soubise, 298.— Nouvelles intcignes de la comtesse de Marsan, 808. — . Elle cherche à prendre de Tinfluenoe sur la dauphine, 387. — Son appui en faveur de Bohan, 405. — Fête donnée par elle à la dauphine, 415, — K"* de Marsan et le comte de Modène, II, 6 et 7. — La dauphine parle à M"* de Marsan du prince de Bohan, 86. — Entretien entre M"c de Marsan et Mercy sur le même sujet, 47. — Calomnies de M"* de Marsan contre Choiseul, 166. — Marie-Thérèse craint Tinfluenoe de M"» de Marsan sur Louis XVI, 188. — Déclin de la faveur
de M"« de Marsan, 200,'.222 et 275 EUe
cherche à se lier avec la. comtesse de Maurepas, 315. — Ses cabales avec le parti des Jésuites, 826. — Betraite de M"^ de Marsan, 344. — Ses intrigues doivent être surveillées, 389. — Cabale de M"* de Marsan en faveur du prince de Bohan, m, 24. — Caractère vindicatif de M»* de Marsan ; sa haine contre la reine, son dévouement à Monsieur, 226.
MABSCHALL (comte de) et son fila, II, 284. — Becommandation de Marie -Thérèse en faveur du fils, 285.
MATIGNON (marquise de), fille du comte de Breteuil, U, 242. — Elle est reçue par la reine, 471. — Impression qu'elle a laissée à Vienne, 473. — Bontés que Tim* pératrice a eues pour elle, 471. — Sa fille, âgée de six ans, demandée en mariage par le fils de la duchesse de Polignac, ni, 432.
MAUDOUX (abbé), confesseur de Louis XV, du dauphin et de la dauphine, l, 13.— Ses représentations À la dauphine sur Tem-
pk^ dn temps, 88t. — Ses qualités i«* marquables. II, 72. — Intrignes pour Téloigner de la cour; ces intrigués so&t dé»jouées par la dauphine,- 111 , 122 et ISl — Son maintien ooDune- comfeesettr de U reine, 201. -^ H dericai, à \k snaatt <de l'abbé Soldini, confesseur du rot, SS5. — Sa retraite \ difficulté 48 lui. trouver m successeur, 429«
MAXJPiX^XJ, chancelier, I, XT>it — Sa cabale opposée A ceUe de d'Aiguillon, 298 —.Son veavoi ; joie publique à cette occasion, II,. 229. — Opinion de la iBine sar Maupeon, 253.
MAUBEPAS (comte de), I, xlviii. — Plaeé à la tête du cabinet, II, 14S. — Instraction secrète que lui aurait laissée le dau phin, père de Loui» XVI, ?159. ^ Pension qu'il fait obtenir à son neveu, le doc d* Aiguillonj 205. — ^ fia bonéaite timxn \x reine, 239. — Traitement de la reiDe à regard du comte de Maurepas, 281. — Le parti Maurepas, 822^ — Déféxenœ du comte de Manr^>as pour la reine, 884 et 887. — Manœuvre du comte de Mame^ pas en faveur du vicomte de Pollgaac, protégé de la reine , 408. — Son voie Ion du renvoi de Maleshei1>ee et de Turgot, II, 442. — Ses accointancee et ees intrigum avec M""" de Guéménée et de Poligaao, 520. — H intercède auprès de l*empei«ur en faveur de d'Aiguillon, III, 86. — Louis XVI subjugué par lui, SÏ& — Langage ferme que la reine tient an ootntc de Maurepas au sujet des a&ires entre la Prusse et TAutriohe, IH, 227, ?85 et 219. — Faiblesse et variations de ee ministre, 258 et 260. — H éloigne ie 'Toi de parler d'affaires à U reine, 815. -^ Se prête à favoriser M^ de Polignac, 821 , 382 et 391. — La reine a des ootmena» tiens avec lui, 882, 841 et 351 Attention de la reine appelée sur Vé^wntualit^ du remplacement du comte de Màsrspas, 449, 452, 459, 467, 472, 479, 4SI et 488. '
MAUBEPAS ( comtttse de). Manière dent elle est traitée par la reine, U^ 256. -«-^ Elle est soupçonnée de manvaiae vokait« envers la reine, 315. *« Sa tentative en fs*
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vwûT de d'Aiguillon ; Téponse de la reine aa comte de Manrepas, III, 871.
•UAirrUTTJTCNj archiduc, frère de Marie- Antoinette, I, 6. — Projet d'un voyage en France, II, 106. — • Désir de Marie- Antoinette de voir son frère, 192 et 201. — Consentement de Marie-Thérèse au voyage de Maximilien à Compiègne, 216. — Voyage retardé, 223. — Louis XVI désire voir Maximilien, 228. ^- Préparatifs pour 800 arrivée à Versailles, 289. — U doit garder Vincognitoet prendre le nom de comte de Bnrgau, 291. -*• L'archiduc Maximilien à la cour de France, 296. — Fête qui lui est donnée à Vensailles, 800. — Bemerctmentâ de Marie-Thérèse pour l'accueil fait A Mayimiliftn, 805. — Départ de ce- IjHi'Ci; dispute d'étiquette à son sujet avec les princes du sang, 307, 817, 824. ^ Maladie de Maximilien, III, 252, 254 et 802. -*- Inquiétudes de l'impératrice au sujet de cette maladie, 302 et 337. -t- Projet de faire nommer Maximilien ooadjuteur de l'électeur de Cologne, évéquede Munster, 864, $78, 895. — Marie- An* toinette s'intéresse au succès de l'élection d^ son frère à la coadjutorerie de Cologqc, 486, •>— Elle reçoit la nouvelle de Téleotion de 9on frère ; joie qu'elle éprouve, 454. — Maximilien grand maître de l'Ordre teutonique, i63. — Son élection à la coadjutorerie de Munster, 467.
MAXIMILIEN-JOBEPH, électeur de Bavière, I, XXX VII. -T- Ba mort, III, 150.
3CAy£NGE (électeur de). Embarras où il se trouve vi»-à-via la cour de France, III, 247, 256.
MAZARIN {duchesse de). Fête donnée par
^e, I, 52, 60. —^ See bassesses vis-à-vis
de M"« duL Barrjr, yii — Manière dont
elle est traitée par le peuple, à la mort
de Louis XV, H, 18©. Voir villbquieb.
MEBCY-ABGENTBAU (comte de). Corn, juent «e» papiers ont été conservés, I, m. Confiance de M^Qe-Tbérèse en lui, iv. ^ Style de Mercy, x. — Sincérité de ses i»p(>oft8, Xi; — < Son rôle auprès de Marie-Antoinette, XXV. — Sa lettre L Marie- TSaérèse au enjet de ses biens eu Hon* ^e,' 423. «te BicnveiUanoe de Marie-
Thérèse à son égard, 429. — Confiance intime de Marie-Thérèse, II, 14, 85. — Proposition d'entrer dans le ministère à Vienne ; réponse de Mercy, 86 et 90. — Confidences de Marie-Thérèse, 829 et 887. -— Assurance inexacte qu'il ne conserve pas de copies des rapports secrets par lui adressés à Marie-Thérèse, 603. — Joseph II habite à Paris chez Meroy au Petit-Luxembourg, III, 49. — Joseph II est surpris de toute la confiance de la reine en Mercy, 178, 179.
MBRT<E (comte de). Son rôle dans les jeux de la reine, III, 119.
MESDAMES, filles de Louis XV, I, xv. — Kotes biographiques, 7. — Opinion sur elles, 80. — Elles demandent les grandes entrées pour leurs dames d'atours , 88. — Inconvénients de leur Influence, 41, 48, 47, M, 65. — M"« Adélaïde subit l'influence de M"» de Narbonne, 56. — Dépendance de la dauphine à l'égard de MeBdames,62. — Mesdames Adélaïde et Sophie veulent éloigner la daupMne de M"" Victoire, 68. — M"* Adélaïde excite la dauphine à monter à cheval, 91. <— Son attitude à la chute de Choiseul, 118. — Continuation de la fâcheuse influence de Mesdames sur la dauphine, 120, 121, 132, 148, 151, 164, 167, 173, 186, 197, 223, 235, 240.— Lettres échangées entre Louis XV et M*« du Barry au sujet de Mesdames, 225. — Leur influence sur la dauphine s'affaiblit, 262, 296,327, 357.— M"" Louise; sa négociation auprès du pape pour faire rompre le mariage de M»« du Barry, 282. — M"« Victoire, plus modérée et plus prudente que M-« Adélaïde et Sophie, 887. — Leurs jalousies, 386. — M«« Victoire et le futur mariage du comte d'Artois, 418. — Nature des rapports de la dauphine avec Mesdames, 438. — M"*« Adélaïde, inspectrice de l'éducation du comte d'Artois, 440. — Elle prétend donner les places dans la maison du jeune prince ; rivalité avec M"* du Barry, ibid. — Propos de M*** Adélaïde sur le duc de Choiseul, 451. —' Attitude de Mesdames & l'égard de ht dauphine, 456, 462. — Réponse du dauphin à M"« Adélaïde au sujet de d'Ai-
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guOloii , II, 6. — Intrigues de M"* Adélaïde pour réconcilier la famille royale avec M"* dn Barry j sa lettre & Loois XV et réponse du roi, 19. — Jalousie de Mesdames au sujet de l'accueil fait à la dauphine par les Parisiens, 64.— Conduite différente de M"« Adélaïde et de M""« Victoiie à regard de la dauphine, 65. — Intrigues de M"« Adélaïde contre le duc d'Aiguillon , 99. — Petites manœuvres de Mesdames contre la dauphine, 116. — Maladie de M«« Adélaïde, 140. ^ Mesdames veulent se mêler des matières de gouvernement après la mort de Louis XV, 146. — Comment elles ont usé des recommandations, 170. — Bruits infamants sar le compte de Mesdames, 178 et 186. — Petite vérole de Mesdames, 180 et 184. — Rente annuelle qu'elles possèdent, 211 , -— Elles s'associent aux prétentions de leurs neveux dans leur conduite à l'égard du roi, 216. — Jalousie de M*« Adélaïde, 220. — Bruit non fondé de la retraite de Mesdames en Lorraine, 242. — Maladie de M«« Adélaïde, 247. — M*«» Victoire et Sophie se séparent ; maison de M** Sophie, 344. — Mesdames vivent plus retirées que jamais, 355. — Château de Bellevue mi«î en leur possession j leur tenue réservée à l'égard de la reine, 389. — Mesdames reçoivent le roi et la reine à Bellevue, 467. — Brouilleries entre le roi et M"' Louise la Carmélite ; sentiments de M—» Adélaïde, Sophie et Victoire pour la reine III, 33. — Leur conduite à l'égard du roi et de la reine depuis que Marie- Antoinette est enceinte, 208. — Mesdames sortent peu de leur château de Bellevue ; traitées avec attentipu et amitié par la reine, 487.
MESSINES ( ahbaye de ). en Flandre. Contestation de cette abbaye avec celle d'Hénin en France , II, 434, 442. — Conclusion de cette affaire ; remerciments de- Marie-Thérèse à Louis XVI, 462.
ME8SMER (Joseph), directeur des écoles de Vienne, II, 449.
MÉTASTASE (abbé). Envoi de ses œuvres par la reine à l'impératrice et à lui , III, 484 et 441.
METTERNICH (comte de), III, 395.
MEUDON (Château de), III, 141.
M!EUSE (comtesse de). Voir Cbolseul- Meuse ( comtesse de ).
MICHELESSI ( abbé), poëte et littérateur italien, I, 426.
MIREPOIX (duchesse de), sœur du maxAchai de Beauvan, ï, 29.
MIROMESKIL ( Hue de), remplace le chancelier Maupeou, II, 229.
MISERY (M*"* de), première femme d« chambre, I, 36. — Elle abuse de sa position auprès de la dauphine^ 304. — Sou indiscrétion punie, 441.
MOCENIGO, ambassadeur de Venise eu France; il s'entremet, pour faire plaisir -X la reine, à propos d'un danseur nommé Pick, II, 528.
MOBÉNE (comte de). Son caractère, II, 6 et 7.
MOHILEW, ville de Russie, m, 404. - Joseph XI a, dans cette ville, une entrevue avec Catherine II le 4 juin 1780, 417. Voir Catherine II.
MOLDAVIE. Affaires désagréables, II, 2^6. — Opposition entre Marie-Thérèee et Joseph II sur la politique suivie â l'égard delà Moldavie, 292. — Notes de Louis XVI sur cette politique, ibid. -— Conclusion de l'affaire des frontières de Moldavie favorable à l'Autriche, 464.
MONTE AREY ( comte de), adjoint comme directeur de la guerre au comte de Saint- Grermain, III, 45. — Clameurs contre le comte de Montbare^ à l'occasion des promotions militaires , 430. — Cabale qui veut le faire remplacer par le comte de Ségur, 448.
MONTBAZON ( princesse de),. fUle de M* de Guéménée. Son n^ariage avec le prince de Rohan-Rochefort, III, 455,
MONTESQUIOTJ (marquis de), premifiT écuyer de Monsieur, II, 410.
MONTESSON (comtesse de), femmç du duc d'Orléans, III, 381.
MONTEYNARD (marquis de), ministre de la guerre , I, 302. ^ Intrigues de d' Aiguilloo pour le renverser, XL, 59, 98. — Penwon qu'il obtient de Louis XVI, 205. — Cette faveur est juste, 207.
INDEX
MONTMORENCT (baron de), lieutenantgénéral du paya d'Aunis, I, 241,
MONTMORENCY (chevalier de), I, XLViii.
— La reine demande pour lui la surintendance des courriers, postes et relais. Suppression de cette place sur la proposition de Turgot, 866.
MONTMORENCY (princesse de). Son mariage avec le fils de la comtesse de Brionne. Notes généalogiques, III, 15. — Prétendants à sa main, 16.
MONTMORIN (comte de), jugé par le daupîiin, I, 90.
3fops, race de chiens, I, 60.
MOREAU, chirurgien français, m, 317.
MORLEÈRE( comte delà), II, 212.
MUETTE (la), maison royale. II, 161 et 434. — Séjour qu'y fait la reine à l'occasion des couches de M«« de Polignac, III, 429 et 437.
MURRAY, ambassadeur anglais à Constantinople, I, 319.
MTTY (comte du). Sa disgrâce, I, XLVii.— Il remplace le duc d'Aiguillon à la guerre ; dispositions de la reine pour M** du Muy, II, 248. — Accueil qù*elle reçoit de la reine, 255. — Le comte du Muy opposé à la nomination du duc de Fitz- James comme maréchal de France , 318. — Mort du comte maréchal du Muy ; désespoir de su veuve; générosité du ro envers celle-ci, 384. — Douleur de la maréchale du Muy,
NACHOD , petite ville de Bohême. Le roi de Prusse y entre à la tête de ses troupes ; château de Nachod, IXI, 219 et 220.
NÂnXAC (Dombaîs de), attaché à l'ambassade de France à Vienne. — Marie- Thérèse demande son éloig^ement, II, 328. — Son départ de Vienne, 351.
NARBONNE (comtesse de ), I, 38. — Son caractère et son influence sur M«« Adélaïde, 56. — Ses intrigues, 71. — Ses indiscrétions, 7t. — Jugement porté sur elle, 174. — Ses intrigues avec d'Aiguillon en faveur de M"»« du Barry, H, 5. —
Elle pousse M"* Adélaïde à de fausses démarches, 19, 21. — . Dissensions provenant de ses conseils, 65. — On dit qu'elle doit être placée auprès de la comtesse d'Artois ; ce qu'en pense Marie-Thérèse, 177. — Cette place ne lui sera pas donnée ; perte de son crédit, 186.
NECKER. Anecdote faussesur une prétendue générosité de M. Necker à l'^^gard de la reine, III, 7 . — Visite que lui fait Joseph II, 60. — Directeur général des finances, 103. — Opinion de Marie-Thérèse et de Joseph II sur les talents de Necker ; paroles flatteu.se3 que l'impératrice fait adresser A M. et M»« Necker, 405, 406 et 483. — Jugement de Mercy sur l'un et sur l'autre, 414. — Sa fermeté à maintenir les réformes, malgré l'opposition des frères du roi et du duc d'Orléans, 422.
NEISSE. Entrevues de Frédéric II et de Joseph II à Neisse et & Neustadt, I, 79.
NENY ( baron de ), secrétaire intime de Marie Thérèse, I, XVIII. — Envoi de lettres sous son couvert ,8. — Part que prend Marie -Thérèse aux malheurs domestiques de Neny, 409. — Mort de sa femme, Marie-Elisabeth de Lebzeltem , ibUl. — Lettre confidentielle de Marie-Thérèse sur son caractère et lettre ostensible de recommandation, II, 13, 14. — Il est reçu par la dauphine, 49. — Séjour de Neny à Versailles et à Paris, 53 à 57. — Interprétation donnée à son voyage en France , 60. — Neny est parent de l'abbé de Cléry , 375. — Sa mort prochaine, 414. — Regrets de Mercy, 421.
NEUILLY. Inauguration dupontdeNeuilly; incident à cette occasion dans la famille royale, I, 357.
NEUSTADT ( camp de ) en Moravie. Entrevue de Frédéric II et de Joseph II, I, 79.
NIEUKERK ou NIEUWERKERKE (baronne de ), I, 324 et 325, note.
NLEUVENHEM (M"« de), I, 325.
NIVERNAIS (duc de), I, 222. — Note biographique. Partisan du roi de Prusse, III, 318. — Sa liaison avec le baron de Goltz, 324. — Le roi de Pnisse le désire pour successeur à Maurepas, 452. — Il n'est l>as à craindre qu'il arrive au ministère,
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465 et 460. — Marie-Thérèse se raiBUre à ce sujet, 463.
KOAILLES (cardinal de), archevêque de Paris. Li-rre d*henree composé par lui, I,
ISOÂILLEB ( comtesse .de) I, 8. — Becommandations qui lui sont faites par Marie-Thérèse, 28. — Sa conduite 4 l'égard de la dauphine, 88. — Jugement sur M"»« de Noailles, 46: — Demande d'une place pour sa nièce la comtesse de Gniche, 62. — Son caractère, 188. — Son entrevne aVeo Louis XY, 142. — Irritation de la dauphine contre M** de Koail* les, 161. •» Marie-Thérèse favorable à M-* de Noailles, 284.— Présent de l'im- I)ératrice, 247. — Opposition de M** de Noailles aux prétentions du duc de Noailles, du duc d'Aiguillon et du prince de Soubise, 294. — • Nouvelles imprudences, 886. — Fête donnée & la dauphine, 480. — Sollicitations abusives, 488.— Lectures proposées par M"* de Noailles, 454. — Part qu'elle prend à la nomination du sieur de Gyac, II, 28. — • Son peu d'esprit et d'aptitude, 275. — Retraite de la comtesse de Noailles, maréchale de Mouchy, 859.
NOAILLES (duc de). Son jugement sur la dauphine, 1, 84. — Ses démarches pour que son fils, le marquis de Noailles, remplace le prince de Rohan à Vienne, 419.
NOAILLES (marquis de). Boit remplacer le prince de Rohan à Vienne, I, 419. — Ce choix convient & Marie-Thérèse, 425. — Jugement porté sur lui, 437. — Sa nomination comme ambassadeur à Vienne parait assurée, II, 112. — Ck)ncurrence du baron de Breteuil, 200.
NOSTITZ (comte de), général autrichien, ÏI,
NOVERRE, compositeur de ballets. Note sur l'art chorégraphique, II, 459.
O'DONEL (comte Karl). Sa mort, I, 147.
OGNY (d*), chef du bureau secret à la poste, I, 124. — Ordre qu'il reçoit de
Lonis XVI relativement à la oorrwpondance de la reine, II, 1$4.
Opéra. La dauphine y va pour ia preii^4re fois, II, 8. -^ Snthousiasme dont la reine 7 est l'objet à une représentatifa d'/phi^nie de Ghick, 283. — IPondation et organisation de l'Opéra, 285. — Joseph II
- y est applaudi, III, 54. Voir OLrcK.
Opém (bals de 1'). Le dstaphin el la dauphine y viennent pour la première- fois, II, 108. — La reine y va maequée, II, 427. — Aventure de Monsieur, récits calomnieux, 481 et 488. — Manière dont la i«iné y est accompagnée, III, 19 et 21. — Inconvénients de ces bals, 25. — La reine y va du Palais-Royal, ^15, 175 et suiv. — Querelle qui y a lieu entre le comte d'Artois et la duchesse de Bourbon, 178. -— La reine y arrive en fiacre, 298.
Ordre temiûmquf. L'aiefaîdiic Ifazimilien grand- maître de cet ordre, III, 468.
-ORLÉANS (duc d'), I, 882. — Retour des princes d'Orléans à la cour, 896. — Dis* grâce des ducs d'Orléans et de Chartres, 207. — Explication de la reine avec le due d'Orléans sur une dispute d'étiquette entre l'archiduc MaxlmOien et les princes du sang. H, 107. — Voir Pahis^ Royal»
ORLOFF (prince). Son présent à l'impératrice de Russie, II, 103.
ORVILLIERS (comte d'). Note biographique, m, 856.
0S6UN (marquis d*), ambassadeur de France Ml Espagne, I, 861. — Part qu'A prencL aux jeux de hasard chex la re&ne, m, 92.
0UE8SANT (combat naval d'), III, 264.
PAAR (comtesse de), grande maîtresse de l'impératrice. Demande faite par Marie- Thérèse d'un cadeau pour M»« de Paar, I,
Mort du comte et de la comtesse de Paar
Pacte de famine^ aboli par l'infinence de U reine, II, 221. » Le pacte de famine et l'abbé Terray, 229.
INDEX
Painiê de Justice, incendié (Uns la nuit dn 10 au 11 janrier 1776, II, 415.
Pniaiê-Koifnl ( coterie du) , I , LXV ; II, 106. — Bol où assiste la reine, chez le duc et la duchoBae de Churtree, 427. — • Nouveaux baU au Palais-Boyal ; la reiue y assiste, III, 19, 20 et 175.
PALFFY (comtesse do), I, 371. — Elle est reçue par la dauphine, 373. — Autres audiences, 417.
PALM (comte de), chambellan de la cour d'Autriche, I, 128.
PANIN (comte de). Sa lettre sur le premier Iiartage de la Pologne, II, 189 et 190.
Parchom (collège des) ik Gand, III, 15.
PARENT, directeur de la manufacture de Sèvres ; présent que lui fait remettre Joseph II, III, 71.
Parlementé. Affaire de la Chalotais, I, 3(î. — Cassation de l'ancien parlement et son rem- ])laoeuient par le parlement Maupeou ; attitude des princes du sang à ce sujet, 148.
— Attachement du peuple à l'ancien parlement, II, 210. — Opinion de Marie-Thérèse pur les parlements, 252. — Hétiblissement du parlement, 253 Opposition du parlement, 2C8. — Accueil do la reine à la députation du parlement, 274. — • Projet d'attacher le ])arlement à la reine, ilnd. — Obstîicles que le parlement oppose aux réformes de Tiirgot, 282.
PARME ET PLAISANCE. Gouvernement de don Ferdinand et de Marie -Amélie, I, JCix et siiiv. — Situation difficile do hi cour de Parme, 170. — Brouilleries graves, 181. — Ecarts des souverains de Parme, 220. » Rupture de Marie -Thérèse avec l'infante de Parme, 308. — Fiiiblesse de l'infant, 316. — L'infante continue ses tciirts ; sentiments de Marie-Thérèse & l'égard de cette princesse, 317 et 319. — Sa conduite envers don Llano, ministre d'Es- ]>agne, 342. — Il est question do faire aller l'infunt et son ét>ousc en Espagne, 845.
— L'infant renvoie don Llano ; conséquences de cette mesure, 376, — Rupture des familles royales de France et d'Espagne avec l'infant et l'infante de Parme, 380. — Indifférence de Loius XV sur les affaires de Panne, 389, — Sentiment sur
l'infant et Tinfante, 891.-* Grossesse de l'mfante, 392 et 395. — Les affaires de Parme ne s'améliorent pas, 436. » Jugement delà dauphine sur l'infante, 489. — Marie -Thérèse disposée à reprendre la correspondance avec sa fille, 448. -*• Conditions de la cour d^Espagne pour rétablir ses rapports avec Parme, 456. — Marie- Thérèse abandonne rinfante de Parme, II, 1. — L'infant annonce à Louis XV que l'infante vient de mettre au monde un prince, 10. — Négociation pour amener un raccommodement entre Parme et les cours de France et d'Espagne, 11. — Lettre de Mario «Thérèse à l'infant et à l'infante, 16.— >Le raccommodement se fait, 84, 48 et 51. — Comment Timpératrioe qualifie le mari de l'infante, 62.
PAULMY, un des agents de la diplomatie secrète de Louis XV, I, 108.
PauiM (jeu de), II, 518.
PAYS-BAS. L'impératrice voudrait le concours de la France pour la conservation des Pays - Bas, III, 185. — Promesses du roi et des ministres & ce sujet, 189. — Précautions à prendre par la France pour la s&reté des Pays-Bas, en cas que la guerre de l'Autriche avec la Prusse continue, 298. — Déclaration à ce si^'et du comte de Vergennes au baron de Goltz, 300. — Voir CuAiiLKS OB Lorbaixe et Mabib-Cuuistine.
PEIREIN (M»'), première femme de chambre de U reine, II, 429.
PELLEGRINI (général comte de), recommandé par l'impératrice au comte de Mercy à propos de son voyage en France, II, 441. — - Sii présentation à la reine, II,
PENTHIÈVRE (duc de), II, 239. — Beaupère de M*« de Lamballe, 386.
PUIUDOR, musicien, III, 46, note.
PIGHLBR, secrétaire intime de Marie Thérèse, I, v, VIII. — Ses lettres à Mercy, II, 198. — Confiance de l'impératrice en lui, 227. — Notes do Pichler sur le duc de Choiseul, 349, 351. — Il remplace le baron Neny auprès de l'impératrice, 414 et 421. — Note qu'il envoie de Mercy sur ime lettre « trop stérile » de Marie Antoi-
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nette à sa mère, 442. — Sur nne lettre delà
reine, £08 ;IU, 172.
PICK, danseur, II, 628. PISTRICH (Jacques de), conseiller auprès du
gouvernement de la Basse» Autrlche,III, 40. PŒHME (Éléonore), femme de chambre de
la reine de Naples, 1, 309.
POIX (prince de), gendre du prince de Beau-
vau, II, 193. — Bal chez le prince de Poix,
gouverneur du château de Versailles, III,
POUGNAC (comte Jules de), premier écuyer,
I, LVii. — Nommé survivancier du comte de Tessé , II, 476, 486 et 488 Jugement porté sur lui, 495. — • Complications résultant de la nomination du comte de Polignac ; démêlés entre lui et le comte de Tessé, III, 45. — Il est nommé duc héréditaire, et sa femme prend le tabouret à la cour, 475.
P0LIGNAC(comte88e Diane de), dame d'honneur de M™* Elisabeth. Bal donné par elle, où assiste la famille royale , III, 409.
POLIGNAC (comtesse Jules de), sa domination sur l'esprit de la reine, I, Lv. — Sa liaison avec le comte de Vaudreuil , LVi et LVii. — Faveur que lui témoigne la reine ;
II, 867, 376, 378. — - Son caractère jugé par Mercy, 391. — Ses intrigues avec Besenval; jalousie entre elle et M"« de Lamballe; parti de la comtesse de Polignac ; réunions cher M"* de Guéménée, 396 et suiv. — Intrigues de M«« de Polignac avec le comte de Maurepas, 437, 445.
— Correspondance de la reine avec elle , 456. — Ses principes en matière de mœurs et de dogme, 490, 495. — Jalousie entre M"*' de Polignac et de Lamballe, 520, 538.
— Impression peu favorable qu'elle fait sur Joseph II, III, 81. — Sa faveur auprès de la reine ne fait que s'accroître, 114, 123. — Rôle de fausseté qu'elle joue entre la reine et Maurepas, 140. — Seule en possession de la faveur de la reine, elle est investie par le parti des Choiseul, 165. — Sa faveur toujours extrême, 297, 321. — Abus choquant qu'elle fait de son crédit en faveur du comte de Yaudreuil, 361, 412. — Maladie de la comtesse de Polignac, 379 et 390. — Demande de faveurs
exorbitanteé pour eUe et sa famille , 381 et suiv., 891, 396, 401. — Le roi va dans son salon, 410. — Dot de sa fille : 800,000 livres, 412. — La cour va passer & la Muette le temps des couches de M*« de Polignac ; 429. — Breteuil fait à Îlarie-Thérèse l'éloge de M"« de Polignac, 485. — Visite du roi à M"* de Polignac, 487. — Il est question de conférer le titre de duchesse à M"* de Polignac ; préférence qu'elle donne à des faveurs pécuniaires , 440. — Son mari est nommé duc héréditaire et elle prend le tabouret à la cour, 476. Voir Vaudrecil.
POLIGNAC (vicomte de), beau-père de la fa- ' vorite de la reine, nommé & l'ambassade de Suisse, II, 408.
POLOGNE (premier partage de la ) , I, XX vi et suiv. — Démembrement de ce royaume.
XXXIII. — La peste en Pologne, 57. — Traité de partage de la Pologne, négociations secrètes, 290. — Signature du traité, 298. — Sentiments de Marie-Thérèse au sujet de cette affaire ; sa lettre à Joseph II . 307. — Témoignage du ministre de Danemark sur les motifs de la cour de Vienne quant au partage de la Pologne, 315. — Dispositions du cabinet de Saint-James au sujet de ce partage, 819. — Considérations qui ont forcé l'Autriche à prendre part au traité du partage de la Pologne, 320 et suiv. — Manière dont les arrangements de Pologne sont envisagés par Louis XV, 353. — Sentiments de lord Stormond et du duc d'Aiguillon sur le même sujet, 354 et 360. — Dispositions de la cour de Madrid à cet égard, 861. — Opinion de Louis XV sur les aflEaires de Pologne, 378. — Nombreux écrits contre le partage de lu Pologne, 408. — Regrets de Marie-Thérèse sur ce partage, 410. — Causes qui ont empêché l'Autriche de s'y opposer.
420. — Voyage de Joseph II en Pologne désapprouvé par Marie-Thérèse, II, 1 , note. Lettre de rimpératrice de Russie, relative à la Pologne, 190, note, et 202. — Affaires désagréables de Pologne et de Moldavie, 226. — Entretien de Marie-Théxèsc avec le baron de BreteuU sur la Pologne, 512. — Opinion de Louis XVI, HI, 168.
POMERI, trésorier de la dauphine, I, 69. —
INDEX
Abus dans remploi des fonds destinés aux d&penB^ de cette princesse, 135 et 277.
POMPADOUR (M™ de). Marie-Thérèse nie avoir écrit en 1766 un billet à !£"• de Pompadour, I, XXXII. — Don & cette favorite du château de Bellevue, LXVil. — Opinion émise à son sujet par le dauphin,
PO^'IATOWSKr ( Stanislas- Auguste ), roi de Pologne, fait obtenir à Rohan le cardinalat ; mot de Timpératrice à ce sujet, III,
PONS ( marquis de ), ministre plénipotentiaire de France pris la cour de Berlin, III,
Portraits : de la dauphine,*I, 114, 157, 181, 192 et 196. — De la reine, II, 248, 254, 264, 265, 316 ; III, 87, 163, 298 et 316. — Du roi, n, 804, 815 et 487. — De Madame, fille du roi et de la reine, III, 298 et 339. — De Vimpératrice Marie-Thérèse, II, 37, 278, 844 et 853 ; III, 173. — Des jeunes frères de la danphine, I, 396. — Portraits de Bohan montés en bagues, II,
Poiulre pour enlever les poils follets au visage, II, 423.
POUJAUD, fermier général, II, 212, note.
PBAGUE. Comment cette ville fut délivrée des Pnissiens, 1, 198.
PRASLIN ( CJésar-Gubriel de Choiseul , duc de }, ministre de la marine, cousin du duc de Choiseul, I, 7. — Sa rencontre avec la dauphine, 34.
PREVILLA, envoyé d'Espagne à Parme, I,
Princes étrantf ers, \e\ii8 prétentions, 11,417.
PROVENCE (comte de). Son caractère peu sincère ; son attitude à la cour. Jugement de Louis XVI sur lui, I , Xiii. — Sa joie à l'arrivée de la comtesse de Provence, 166.
— Son caractère, 175. — U fait la revue de son régiment, 239. — Ce que l'on dit de lui à propos du duc de Choiseul, 249.
— Sa fausseté , son ambition, paroles que lui adresse la dauphine sur sa duplicité, 253 et fluiv. — Jugement porté sur lui et sur sa fenune par la dauphine, 261. — Ses intrigues pour être nommé colonel des Suisses, 262. — Son despotisme à l'égard
de sa femme, 276. — Rixe à coups de poings entre lui et le dauphin, 818, — Badinages du dauphin avec le comte de Provence, près de dégénérer en rixe, 835.
— Mauvaise santé de ce prince, 853. — Proposition qu'il fait au dauphin et à la dauphine, 359. — Conseils de Marie-Thérèse sur les inconvénients d'une Intimité trop étroite avec ce prince, 362. — Ses assiduité? auprès de la dauphine, 863. — Conseils écrits qu'il lui donne, 365, 374. — Quels sont ses rapports avec elle, 890.
— Ses confidences, 416. — Sentiment de Marie-Thérèse sur les relations du comte de Provence avec la dauphine, 425. — Cette liaison s'attjédit, 434. — Caractère du comte de Provence jugé par la dauphine , 454. — Ses relations cachées avec d'Aiguillon, 461. — Les soupçons contre ce prince ne font qu'augmenter, II, 6, — Comparaison du comte de Provence avec le dauphin, 128. — Lettres du comte et de la comtesse de Provence trouvées dans les papiers du feu roi, 184. — Réflexion de Louis XVI à l'adresse du comte de Provence, ibid. — Soin qu'il prend de ses intérêts, 210. — Refus de se soumettre à l'étiquette à l'égard du roi, 216. — Conduite suspecte de Monsieur et de Madame & l'égard de Li reine, 323. — Leur habileté à tenir une conduite qui contraste avec celle du comte d'Artois et de la reine, 236. — Genre de vie du comte et de la comtesse de Provence, 855. — Ambition et dissimulation de Monsieur, 368. — Voyage à Cluinibéry de Monsieur et de Madame, 385. — Froid accueil du roi et de la reine à leur retour, 388. — Caractère, conduite et lettres de Monsieur, 893. — Attitude de Monsieur en présence du crédit de la reine, 399. — Intrigue pour rentrer en grâce près de la reine ; Marie- Antoinette le compare à Louis XVI, 404,
— Protestations d'attachement à la reine, 410. — Incident, lorsque Monsieur accompagne la reine au bal de l'Opéra, 481,
— Rougeole de Monsieur, 462. — Fête donnée à son château de Brunoy, 602. — L'intérêt pécimiaire, objet de la conduite politique de MouBieur et de Madame^ III,
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38. — Opinion de Joseph II sur le comte de ProTence ,57. — Voyage de Monsieur dans les provinces de Test et dn sud, 91 . — Appréciation faite par Joseph II du voyage de Monsieur ; son indignation, 97. — Attitude de Monsieur et de Madame en présence de la grossesse de la reine ; lettre de Monsieur à Gustave III , 207 et 208. — Monsieur protecteur de la comtesse de Balbi, 447. — Ses absences de plusieurs jours, qu'il passe à sa terre de Brunoy, 466. — Fait préparer une fête à Brunoy pour recevoir le roi et la reine, 488. PROVENCE (comtesse de). Jugement de Marie-Antoinette sur elle, I, xiv. — La cabale hostile à la dauphine est favorable à la comtesse de Provence, 53. — Dispositions de la dauphine à son égard, 63. — Conseils de M"** Adélaïde relativement à M"" de Provence, 68. — La cabale compte sar la protection de cette princesse, 97. — Dispositions de la dauphine à l'égard de la comtesse de Provence, 138.
— Préparatifs pour le mariage de la comtesse de Provence ; manque d'argent, 148.
— Son portrait par Marie-Thérèse, 158. — Son arrivée & Fontainebleau, 165, 166. — Jugement sur cette princesse, 173. — Sa conduite avec W** du Barry, 212. — Sa maladie de petite vérole, 237 et 239.
— Son manque de bonne foi, 263, 387. — Ses intrigues pour rapprocher la dauphine de M"« du Barry, II, 41. — Sa mauvaise volonté à regard de la dauphine, nouvelle preuve de fausseté, 119. — La comtesse de Provence, depuis la mort de Louis XV, est nommée Madame, sans autre titre, 160. — Esprit de conduite et prudence, de Madame, 410. — Lettre de Marie-Thérèse à Madame, qui doit la suppléer comme marraine, III, 272. — Présenta que l'impératrice destine à cette princesse, 275. — Oroesesse supposée de Madame, 339.
— Madame nomme la comtesse de Balbi survivancière de sa dame d'atours , la duchesse de TEsparre, et contre le gré de celle-ci ; plaintes de la famille de Noailles ; discrédit de Madame, 447. — Mécontentement du roi et de la reine à l'égard de Madame, 457. — Elle prend pour dame
de compagnie la comtesse du Cayla ; nouveau mécontentement du roi, 466. — Froideur de la reine à son égard, 487. PBUSSB. Voir FaiDÉRic U.
Quadrille, mot employé an féminin, U, 280
et 295.
QUÉLEN (Antoine de ^, duc delà Vau-
guyon). Voir VArGUYOH,
RAMEAU, son opéra de Castor et PoUux, paroles de Qentil-Bemard, joué à Versailles en présence de la reine et de Tempereur, in, 62.
REALE (duc de), I, 291.
Rrferat, Sens de ce mot, I, 409.
Rtforme», Dans les troupes et dans la maison du roi, n, 404. — Édits de Turgot ; mécontentement de ceux qui trouvent leur intérêt dans le désordre, 410. — Effet produit par la réforme, 416. — Opposition dn parlement; lit de jostioe, 425. — Réformes dans la maison dn roi et dans celle de la reine; édits abolissant des charges inutiles; plaintes des seigneurs possesseurs de charges, m, 898. — Réclamations à ce sujet des frères du roi et du duc d'Orléans ; tentatives infmctnensesdn comte d'Artois auprès delà xvine,
Revue dn régiment du dauphin ; cooaeOs de Mercy à ce sujet, I, 864, 866. — Revue passée parle roi, 450. — Revue des gardes suisses et françaises , 111,429.
REVILLA, ministre d'Espagne 4 Panne^ I,
RICHARD, médecin de Louis XV et de Louis XVI, n, 188. — Opération faite sous ses yeux par le frère 06me snr le maréchal du Muy, 884. — Pavenr que lui fait obtenir le duc de Coigny, 477.
RICHEUEU (duc de). Sa diapute avec le duc de Choiseul an snjet de la duchesse de Oramont, I, 86. — Méconteat du mariage de son fils, II, 452 et 459.
RINK, jardinier de rimpéifttnoe. C6m-
INDEX
mande d'arbres fruitiers, I, 362. — EnToI des arbres demandés, 890.
ROCHFORD (lord), ministre d'Angleterre, I, 319.
RODNEY (sir Greorge) , amiral anglais, III,
HOHAN (prince de) , coadjuteur, puis évêque de Strasbourg et cardinal. Prétendue lettre du prince de Rohan contre Marie- Thérèse, I, XXXIV et suiv. — Répugnance qu'il inspire à Marie-Thérèse, xxxv et XXXTI. — n est question de l'envoyer comme ambassadeur de France à Vienne ; opinion de Marie • Antoinette sur son compte, 172. — Il est entièrement livré à la cabale de M"* du Barry, 180. — Mécontentement de Marie-Thérèse au sujet du choix de Bohan comme ambassadeur à Vienne, 184. — Influences qui amenèrent la nomination de cet ambassadeur, 215. — Sa première audience de Marie- Thérèse , 270. — Jugement porté sur lui par l'impératrice ; 284, 289. — Hohan soutenu par le maréchal de Soubise et M"* de Marsan contre l'inimitié de d'Aiguillon, 298. — Son ambassade parait ne pas devoir être de longue durée , 299.
— Kaunitz est assez content de Rohan, 319. — Son style d'affaires, 832. — Marie-Thérèse désire qu'il soit rappelé, 883.
— Les femmes de la cour de Vienne ensorcelées de lui, 345. — Motifs qui nécessiteront son retour, 858. — Ses extravagances, 855. — Sa situation à l'égard de M*« du Barry et de d'Aiguillon, 877 et 378. — Contrebande faite par cet ambassadeur, 378. — ^"Conversation entre Mercy et le duc d'Aiguillon sur le prince de Rohan, 405. — Espoir que Rohan sera remplacé par le marquis de Noailles, 419. — Ses vantc'ries ; il prétend à la succession de d'Aiguillon, 488. — Le duc d'Aiguillon s'occupe de son rappel, 444. — Marie-Thérèse presse ce rappel, 449. — Le cardinal de Rohan, évêque de Strasbourg , est à l'extrémité, 457. — Embarras du duc d'Aiguillon pour le rappel du prince de Rohan, 468. — Conduite scandaleuse de Rohan et de ses gens, II, 2. — Difficulté à son rappel, 12. — Nouvelles plaintes sur Rohan,
16. — Promesse du roi de le nommer grand-aumônier, 82.— Le maréchal de Sou» bise et M"* de Marsan sont parmi les initiés aux griefs de l'impératrice contre le prince de Rohan, 46 et suiv. — Nouvelles incartades de Rohan et de ses gens, 51. — Ses insolences ; il se plaint à Kamnitz, 62.
— Comment il est traité par Joseph II, ibid. — Bruits répandus par lui sur le voyage du baron de Neny, GO. — Son projet d'aller à Paris ; craintes de Marie- Thérèse au sujet de la haine de Rohan et de son parti, 77. — Il est désavoué et blâmé par sa famille, 84. ~ Billet du prince de Rohan, 92. — Son rappel demandé au roi par le maréchal de Soubise, 100. — n suppose des lettres de l'impératrice, 104. — Son rappel est décidé, 112.
— Nouveaux retards, 121 et 186. — Il essaie de rentrer en grâce, 152. — Ses calomnies contre Choiseul, 153. — Joseph II et Kaunitz désireraient son maintien, ibid. — Nouveaux retards à son retour, 185. — Son départ de Vienne, 188.
— Son changement en bien, 191 et 208.
— n est reçu avec bonté par la reine, 218:
— Son peu de crédit ; ses embarras d'argent, 222. — Réputation qu'il a laissée à Vienne ; histoires scandaleuses ; ses menaces contre la reine ; l'impératrice ne vent pas qu'on le lui renvoie, 225 et 226. — Il obtient une pension, 229. — Nombreux partisans de Rohan â Vienne ; son projet d'y faire un voyage, 252 et 267. — Empêchements qui seront mis à ce voyage, 275. — Ses mauvais propos sur la reine ; ses rapports avec la société de Vienne, 279. — Manière dont il est traité par la reine, 290. — Intrigues de Rohan pour être nommé premier aumônier du roi; portraits-bagues envoyés à ses amis de Vienne, 816. — Son projet d'aller à Venise pour y rencontrer Joseph II, 826, — Il 'continue ses intrigues à Vienne par l'entremise de l'attaché d'ambassade de Naillac, 828. — Il obtient du roi la permission d'aller à Venise faire sa oonr à Joseph II, 836. — L'évêché de Bâle demandé par Rohan, 889. — Marie-Thérèse craint qu'il n'aille de Venise à Vienne,
340. — Il n'a pas paru au sacre du roi, 351. — Joseph II est surpris de voirRohan à Venise, où il ne Tayait pas in-vité à venir, 869. — Rohan visite incognito Milan ; sa mauvaise conduite, 860. — Prétentions de la famille de Rohon an cordon bleu, 412 et 417. — H a la promesso de la grande aumônerie, 418. — Ses efforts pour se rapprocher de la reine, 467, 470. — Inquiétudes de Marie-Thérèse sur ses insinuations dans l'esprit de la reine, 478. — Son voyage à Fontainebleau sans voir la reine, 630. — Obstacles apportés à Texé-
■ cution de son désir d'aller à Strasbourg audevant de l'empereur, III, 10. — Intrigues de la famille de Rohan pour faire donner la grande-aumônerie au coadjuteur, 23 et 24. — Il ne peut obtenir d'être reçu par Joseph II, III, 79 Il est protégé par le roi de Pologne, qui le fait nommer cardinal, 127. — Il prend le nom de cardinal de Guéménée; ses intrigues auprès du comte de Maurepas, 226. — Projet de voyage à Vienne, 837 et 848. i.. Incendie de son château de Saveme, 364.
BOHAX-ROCHEFORT (prince de). Son mariage avec la princesse de Montbazon, III,
RONCY (de), II, 171.
ROSENBERQ (comte de), I, xmi. — Lettres que lui adresse Marie- Antoinette, XLiv et XLV. — Notes biographique, 168. — Projet de Marie-Thérèse à son sujet, 284. — Effets de sa présence à Parme, 297. — Sa mission a peu de succès ; son départ de Parme, 808. — Confiance que lui accorde Marie-Thérèse, II, 278. — Il accompagne l'archiduc Maximilien en France, 291 et 296. — Accueil que lui fait la reine, 806. — Compte qu'il rend de son séjour en France à l'impératrice, 817. — Lettres de Marie- Antoinette au comte de Rosenberg, 361 et 862. — Restriction dans la confiance de rimx)ératrice envers le comte de Rosenberg , m, 12. — Sa mission auprès de Joseph II, pendant la guerre de Bavière, 248.
ROSLIN, peintre suédois , membre de l'Académie de peinture en France ; son portrait de Marie- Antoinette, III, 162. — Combien 11 demande de séances, 173. — Il a fait le
I>ortrait de l'archiducheîise Marie, ibid.
ROUSSEAU (J.-J.). Son système d'éducation blâmé par Marie-Thérèse, III, 283.— •Son tombeau à Ermenonville, 489.
RUSSIE. Ses projet!» ambitieux, I, 155.
Voir Catherine n. — Lettres de Catherine II et de Panin au i^ujet des limites des nouvelles possessions autrichiennes en Pologne, II, 189 et 190. — Entretien de Marie-Thérèse avec le baron de Breteuil sur les vues de la Russie & l'égard de la Turquie, 512. — Difficultés entre la Russie et la Turquie, III, 17. — Réflexions de Marie-Thérèse sur la cour de Russie, 811. — Voyage de Joseph II en Russie.
Voir Joseph II.
8ABATIER, chinirgien français», III, 317.
SABATIN (la). Voir Langeac (abbé de).
SABLONS (plaine des). Voir Courses de chevaux.
SABRAN ( abbé de ), évêque de Nancy, premier aumônier de Marie- Antoinette, II.
SACCO (comte de), U, 84.
Sacre des rois de France. Manuscrit d'un prêtre de l'Oratoire, II, 813. — Indifférence de la reine sur la question de participer au sacre du roi, 825. — Louis XVI a gardé le manuscrit relatif au sacre ; apparition de nouvelles brochures sur le même sujet, 826. — Sacre de Louis XVI, raconté par la reine, 342. — Nouveaux détails par Mercy, 346 et suiv.
SAINT-DENIS. La reine y va visiter madame Louise, 2, 160. — Visite de Joseph II à madame Louise, III, 67.
Saint-Esprit (ordre du), II, 348. — Le cordon bleu demandé par la reine pour le baron de Breteuil, 401. — Prétentions de la famille de Rohan au cordon bleu, 412 et 417. — Nominations de cordons bleus :
baron de Breteuil, duc de Civrac (mar^ qiiis de Durfort), marquis de Tossé, nuu^ quis d'Hautecourt de Mailly, 424. — Réunion du chapitre du Saint-Esprit, à laquelle assiste Joseph II, m, 68.
INDEX
SAINT-GEEMAIN (château de), donné par le roi an comte d* Artois, III, 135.
SAINT-GERMAIN (comte de), I, XLVii.— U est nommé ministre de la guerre après la mort du comte du Muy, II, 384. — Étonnement de Marie-Thérèse au feujet de cette nomination, 392. — Éloge qu'en fait la reine, 393. — Jugement porté sur lui par Mercy, 402. — Réformes commencées par Saint-Germain, 404. — Visite que lui fait Joseph II, III, 61.
SAINT-HUBERT, rendez-vous de chasse, I, 21. — Chasses que Louis XVI fait à Saint-Hubert, II, 368, 453 et 455. — La reine y accompagne le roi, 453, 455 ; III, 320, 322, 329, 341 et 437. — Joseph II y chasse avec le roi, III, 73.
SAINT-IGNON (comte de), recommandé par Marie-Thérèse à Mercy, III, 474.
SAINT-MÉGRIN (duc de), fils du duc de la Vauguyon, I, 13. — Sentiment de Li diiuphine à son sujet, 35. — Opinion du dauphin sur le même, 90. — Plus méchant que son père, suivant la d;mphine ; aurait voulu être ambassadeur à Vienne, 148. — Ce que pense de lui Mercy, 156.
SAINT-MÉGRIN (duchesse de). Le duc de la Vauguyon voudrait la placer comme dame d'atours auprès de la dauphine, I, 22. — — Lettre de Li dauphine à Louis XV sur ce sujet ; réponse du roi, 164.
SAINT-PAUL (de), diplomate, I, 331.
SAINT-PRIEST (comte de). Correspondance secrète de Louis XV, I, 103. — Il est question de M. de Saint-Priest pour remplacer à Vienne le baron de Breteuil ; difficulté à cause de la naissance do son épouse, III, 127 et 142.
SAINT-REMI ( abbaye de ). Cavalcade du roi et des princes à Saint-Remi ; cérémonie où le roi, après son sacre, touche les malades atteints d'écrouelles, II, 348.
SAINTE-CLAIRE. Couvent de religieuses à Vienne, U, 191.
SALM (comtesse de), II, 246.
SALM (prince de), évêque de Tournai. Note biographique, III, 365.
SALM (prince Emmanuel de). La reine lui procure hi place de colonel comumndant
du régiment d*Anhalt, destiné à être embarqué pour 1* Amérique , III, 407.
SALMOUR (M«« d3), de la cour de Vienne, II, 423.
SALPÉTRIÈRE (hôpital de la) , visité par Joseph II, III, 59.
SAMBUCCA (marquis de la), ministre d'Espagne à Naples, I, 288 et 284. — Sa mauvaise foi , 290, 308 et 316.
SANDOZ, chargé d'afiiiires de Prusse à Paris, I, 246. — Ses dépêches interceptées , 260, etc. Voir Intercepte.
SARTINES ( de) , ministre de la marine , I, XLVII. — Remplace à la marine Turgot, qui passe aux finances , II, 229. — Reproche de Marie-Thérèse à l'adresse de Sartines, 235. — Remarque de la reine sur la nomination de Sartines à la marine, 237. — Sartines et l'afl&iire Beaumarchais, 244. — La reine désire qu'il remplace le duc de la Vrillière comme ministre de la maif^on du roi, 354. — Entretien de Joseph II avec Sartines sur la marine de France, III, 72. — Sartines desservi auprès de la reine par le duc de Chartres , 383. — Remplacé à la marine par le marquis de Castries, 18 octobre 1780, 483. — Commotion produite par son renvoi, 486. — Le premier moteur de ce renvoi est le directeur général des finances, 488. — Bonne retraite qui lui est accordée, 491.
SAVONNERIE (manufacture de U) , visitée par Joseph II ; note particulière , III, 63.
SCARNAFIS (comte Ponte de), ministre de Sardaigne à la cour d'Autriche ; il passe tk celle de France, III, 100. — Portrait qu'en fait Mercy, 107.
SCHAFFGOTSCH (comte de), I, 8.
SCHEFFER (baron de), diplomate suédois.
SCHŒNBRUNN , l'une des résidences de lu cour d'Autriche, I, 146. — Plan de cette résidence envoyé à la dauphine, 356. — Le cabinet volant, 439.
SCHWARZENBERG (princesse de), I, 460.
SÉGUR (comte de), U , 59. — - Cabale qui veut le faire nommer ministre de la guerre ; projet retardé , III, 448.
Semainei èvangi-Vique* ^ livre demandé par Marie-Thérèse, III, 393.
INDEX
SENEZ (érêqucde) VoirlJEArvAig(abbédc).
SERAN (marquis de), gouTemeur du duc d'Angoulême, III, 476.
SEVRES (manufacture de). Exposition annuelle de ses plus beaux f roduits, II, 648,
— Parent, directeur de la manufacture, m, 71. —> Note sur la manufacture de Sève ou Sèvres et sur celle de Saxe, 160.
SICKINGEN (comte de ), ni, 247.
SINETTI (marquis), premier maître d'hôtel du comte de Provence, I, 874.
SINZENDORFF (comte Louis de). Sa femme reçue par la reine, II, 486 et 499. — Opinion de la reine sur son compte, 607. — Marie-Thérèse demande de ses nouvelles à Mercy, III, 40. — Mercy en donne, 44.
SMITH, Anglais admis au jeu de la reine, I,
SOLDINI ( abbé), confesseur du dauphin, II, 72. — Mort de l'abbé Soldini, qui était resté confesseur du roi ; intrigues pour lui donner un successeur, II, 825.
SOPHIE ( madame ). Voir Mesdames.
SOUBISE (maréchal de Rohan-), I, xtii.
— Note biographique, 139. — Ses prétentions combattues par la comtesse de Noaillcs, 294. — Inimitiés entre lui et le duc d'Aiguillon, 298. — Soutient le prince de Rohan, son neveu, contre le duc d'Aiguillon, 405. — Il est initié aux griefs de l'impératrice contre Rohan, H, 46. —
' Sa démarche auprès du roi pour obtenir le rappel de Rohan, 100. — Son crédit baisse, 222. — Lui et sa sœur. M"* de Marsan, ont perdu toute influence, 275. — Situation que font à Soubise les nouvelles réformes, 417.
SOUFFLOT, insjDCcteur des manufactures des Gobelins et de la Savonnerie ; présent que lui fait remettre Joseph II, III, 71.
SOUZA ( de ) de Coutinho , ambassadeur de Portugal à la cour de France, II, 78.
STAINVILLE (comte de CHOiSKrL-). Demande qu'il adresse à la reine, II, 899.
STARHEMBERG (prince de), ministre d'Autriche dans les Pays-Bas, I,]v. — Note biographique, 8 et 18. — Prend part au choix du confesseur de la dauphine, 18. — Confiance que Marie-Thérèse lui témoigne, 27. — Ses communications
sur l'état des affaires politiques, 843.
— n serait propre à remplacer Kaunitz, II, 92. — Regrets de la reine de n'avoir pas vu le prince de Starhemberg lors de son voyage à Paris, 468. — Son refus motivé de faire visite à la reine, 466. — Entretiens de Mercy avec Starhemberg, 468.
— Intérêt qu'il a dans l'élection pour l'évêché de Cologne , lU, 866.
STEIN ( major général baron de ), I, 460. — Il est reçu par la reine, II, 888. — Recommandation de Marie-Thérèse en faveur de l'abbaye de ChAteau-Châlons, où sont deux sœurs du général de Stein , 462. — Demande de M» de Stein recommandée par Marie-Théiése, III, 172 à 182. — Mort do filB du général de Stein, 887.
STGBRCE, médedn del'hnpératrice, I, 822 et 448. — n est malade : sa perte serait 4 déplorer. II, 474. — Ses soins pendant la dernière maladie de Marie-Thérèse, III, 492 et suiv.
STORMOND (lord) , ambassadeur d'Angleterre à Vienne, puis à Paris, I, 819. — Ses sentiments sur le partage de la Pologne, 845 et 354. — Craintes que ces sentiments inspirent, 860. — U paraît revenu de ses préventions, 896. — Assemblée des ambassadeurs chez lord Stormond ; Joseph II y assiste, III, 72. — U reçoit l'ordre de quitter la cour de France, 174.
STORMOND (lady), ambassadrice d'Angleterre. Elle est reçue par la reine et par le roi, n, 601.
SUZE ( marquis de h»), II, 29. Voir TbaKS.
SWIETEN ( Géraid van), médecm de l'impératrice. Note biographique, I, 168. — Sa mort, 822.
SWIETEN ( van ) , fils du précédent, ministre d'Autriche à Berlin, I, 61.
SYLVA-TAROUCA (comte de) , I, xvnii. — Chag^rin que Marie-Thérèse éprouve de sa mort, 146 et 147, note.
TANUCCI, I, XXIII. — Rôle qu'il joue à Naples, 288. — Sa conduite avec Ferdinand lY , et recommandations de Marie-
INDEX
Thérèse à son sujet, 290, 291, 800,808. — Note relative à Tanucci , II, 482. — Marie- Antoinette applaudit à son renvoi da minbtère, 684.
Temple, La reine y dîne chez le comte d'Artois, III, 160.
T£RCI£R, un des agents de la diplomatie secrète de Louis XV, I, 102.
TERRAY (abbé), contrôleur général, I, XLVii. — Ses extorsions, 298. — Son renvoi ; joie publique à cette occasion , II,
TESCHEN (Congrès de), ni, 801. — Paix de Teschen, signée le 6 mai 1779, met fin à la guerre de la succession de Bavière ,
TESSÉ ( comte de ) , premier écuyer de la reine, nommé cordon bleu, II, 424. — Mécontentement des familles de Tessé et de Noailles au sujet de la survivance de premier écuyer accordée au comte de Polignac,
II, 476, 486, III
TESSIN ( comte Charles-Gustave). Ses Let' très au prince de Suède, son élève, I, 73.
THERMES (abbé), n, 462. — Son voyage en France j note biographique, 463.
THIBAULT (Mn»«) succède comme femme de chambre de la reine à M*"» Thierry j traitement des femmes de chambre ; note sur M"»" Thibaut, II, 626.
THIERRY, valet de chambre du dauphin, I, 35. — Devenu valet de chambre favori de Louis XVI ; sa femme succède comme femme de chambre de la reine & M"** Peirein, II, 429. — M"« Thierry se retire pour cause de mauvaise santé, 626.
THUGUT (baron de), chargé de négocier avec la Prusse pendant la guerre de 1778,
III, 229, note. — Souhaite d'être employé à Paris comme chargé d'affaires de Toscane, 338 et 345.
TILLOT ( du ), marquis de Felino, ministre de l'infant de Parme, 1, 169. — H est remplacé par don Llano, I, 220. — Mémoire présenté contre lui, 232 et 238. — Son langage sur l'infant et l'infante de Parme, 398 et 404. — Compliments que lui envoie Marie-Thérèse, II, 216. — Mort subite de du Tillot, 268.
TINGRY (prince de), II, 67.
TIBON (abbaye de), donnée à Tabbé de Vcrmond, III , 198.
TISSOT, médecin célèbre, II, 101.
TONNERRE (comtesse de ), I, 40.
TORT DE LA SONDE , secrétaire du comte de Guines, I, XLVi j II, 221. — Sa condamnation, 846.
TOULOUSE (archevêque de). Voir BmiOïSE.
TOUR-TAXIS (princesse de la — )• EUe 'est reçue par la reine, U, 888.
TRANS ( marquise de ), fille du marquis de la Suze, II, 29. — Nommée dame de la maison de la comtesse d'Artois, sur la demande de la dauphine, 79.
TRIANON. Le petit Trianon donné par le roi à Marie- Antoinette, II, 162. — La reine y fait établir un jardin anglais, 198.— Embellissements de Trianon, 208. — Fête donnée par la reine au petit Trianon en réjouissance du rétablissement de la santé des frères du roi, 475. — Dépenses faites par la reine à Trianon, 495. — Nouvelle fête à Trianon, 502. — Joseph II & Trianon, III, 62. — Fête où assistent le roi et l'empereur, 66. — Nouvelle fête à Trianon, où sont invités le comte et la comtesse de Maurepas, 1 14.— Tableaux demandés pour Trianon, 162, 153, 162 et 176.
— Installation de la reine à Trianon, 223 et 312. — Fête contremandée à cause de la guerre entre Autriche et Prusse, 228. -» Marie- Antoinette y reçoit à dîner le prince de Darmstadt et sa famille, 429. — Petites fêtes à Trianon, 438. — La*reine est trèsoccupée de cette maison de plaisance, 446.
— Spectacle organisés à Trianon uniquequement entre les personnes de la société de la reine, 466, 459, 462, 464, 481. — Réclamations au sujet des exclusions, 466.
— Mercy assiste à une de ces représentations dans une loge grillée, 478.
TRONCHIN, médecin célèbre, II, 153.
TRUDAINE, famille illustre au XVII« et XVIII* siècle. Note biographique, III, 58. — Visite de Joseph II à M. de Trudaine, directeur des ponts et chaussées, ihid,
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VANWOLDEN (abbé de), I, 157.
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YAUX (comte maréchal de), III, 382.
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VÉSUVE. Éruption du 8 août 1779, 111,848.
VICTOIRE (madame). Voir Mesdames.
VILLA RS (duchesse de), I, 32 et 38. — Sa mort, 228.
VILLE D'AVRAY, terre érigée en baronie pour Thierry, I, 35.
VILLEQUIER (duc de), mari delà duchesse de Mazarin, II, 189.
VILLEROY (duc de), III, 321.
VILLEROY (duchesse de), II, 171.
VIRY (comte de), ambassadeur de Sardaigne, II, 82. — Grande fête donnée par lui à l'occasion du mariage de M"' Clotilde avec le prince de Piémont, 876.
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WEGKEBSDORF, village de Bohème, II,
WIDMANN (baron de), envoyé d'Autriche
en Snède, I, 426.
WILCZEK (comte de) , ministre d'Autriche
*à Naples, I, 467. — Marie-Thérèse engage
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comte de Wilczek , II, 2.
WINDISCHGRiETZ (comtesse de), I, 42.
— Son rapport à Marie-Thérèse sur la dau-
phine, 85.
WUBMBRAND, ministre d'Autriche à Naples, I, 61.
WUKTBMBBRG (duc de). Son arrivée & Versailles; note sur ce prince, II, 424.
ZUCKMANTEL, un des agents de la correspondance secrète de Louis XY , I ,
ZOTEUX (de), m, 877.
ZWBTTL (abbé de), I, 194.
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